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Nihil non longa demolitur ventilas, Ç: moyer
cciüs : atliis quoa confeçravjt Sapicntia ,t noceti non
potcfi. Nulla delcbit antas , nulla diminue: :feq’uens.

ac deinde femper ulteri05 aliquid ad’ vencratibnem

confluez. i i i ’I ’
le Temps détruit tout, a: fis ravages (ont ta-

pidcs: mais il n’a aucun pouvoit fur ceux-que ’13

Sageiïe a rendus fiacres : rien ne peut leur nuire s-
aucune duréen’en- effacera» ni n’en afoiblirzle fou-

venir ; & le’ fiecle qui: læfuivxa’, 85’ lesjfiecles qui:

» s’accumuleront les uns (in les alutes, nefetont qu’a-

jouter encore à la vénération qu’on aura pour eux.

Sirius): , Traité de la brie’vm’ de la vie, chap. XV.
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LETTRES
DE

SÉNEQUE.

LETTRE LXXV.
Que Philojbplzie pas une Science de

mais; ’
V o U s vous aplaignez que mes lettres
ne font pas a ez foigne’es-: mais foigneo ’
bon fa converfation , à moins qu’on ne.
veuille parler d’une maniere affectée ? Je
veux que mes lettres reflèmblent à une
convetfation que nous aurions enfemble,
.aflis ou en’marcha’nt; je veux qu’elle:
foient fimplesëz faciles; qu’elles ne feni-
tentini brechetche, nile travail : j’aime-
rois même mieux f, fi la choie étoit pas.

, ble xvous faire voir, que. vous dite ce que

Tome Il. A



                                                                     

à LET-runsjepenfe. Quand même il m’arriveroit’ de

di pinter , on ne me verroit oint frapper
du pied , remuer les bras , élèver la voix ç
je laurerons toures ces démonltrarions ex-
terreutes aux Otateurs. Content de vousr
tranfmetrre mes fentiments , fans orné-ë
ment 8C fans bafleHe , je me bornerois à
vous perfuader que je fuis bien pénétré
de ’tous mes principes , à: que j’y fuis
attaché. On n’embrafle pas les enfants
comme fa’ïmaîtreflè ; néanmoins , dans
ces bail’ers’mêmes, tout refpeàables 8:
tout modérés qu’ils (ont, l’affection parer-

nelle le montre à découvert. A Dieu ne
plaire que dans des objets aulii grands
que ceux que nous traitons , je veuille
un &er maigre 8c décharné! La Philofo.
phie ne renonce pas au génie ’, mais elle
ne veut pas qu’on facrifie bien du travail
à des mots. Tout notre objet doit f0 ré-
duire à dire ce que nous perlions , 8: à
penfer ce que nous difons. Que notre con-
duite fait d’accord avec nos difconrs z le
Philofophe a rempli fes engagements,
quand c’en: le même’homme qu’on voit a:

qu’on entend : pour juger de Ion mérite ,
il faut voir s’il efl: un t( 1 ). Nos difcours ne

’ (i) Cette penfée de Séneque se: plique par une l
mitre cluniême Auteur 3.688154! Lettre no , 31

s

j



                                                                     

IISÉNIQUI. a
doivent as chercher a plaire, mais à ini-
truire. Sr pourtant , l’éloquence s’y joint
ians afleâation , fi elle s’offre d’elle-mê-

me, ou fi elle ’coûte peu; a la bonne
heure , qu’elle vienne à la iuite d’objets

ailez importants , pour ie palier de ies
ornements , mais qu’elle ioit moins occu-
pée de ie montrer, que les choies. Il cil:
des arts qui font totalement du refl’ort de
l’eiprit ; celui-ci cit du reflort de l’aine.
Un malade ne cherche pas un Médecin
qui parle bien , mais ui gâtifie. S’il
e trouve que le même omme, qui cit

en état de le guérir , fiche difierter
avec éloquence fur le traitement de la
maladie, la choie n’en ira que mieux;
mais il ne ie félicitera pas pour cela d’a-
voir rencontre’ un Médecin éloquent: ce
feroit , commé li un pilote joignoit à l’hao
bileté dans ion art, l’avantage de la beau-
té. Pourquoi , diroit fans cela le malade ,
me chatouiller agréablement les oreilles?
pourquoi cherchez-vous à me plaire ? il
s’agit d’autre choie: c’eit le feu , c’efl le

fer ,; c’en de la dicte qu’il me fau: ! voilà

pourquoi je vous ai mandé; vous avez à

dit magnant nm pua , imam hominem ager: ,- c’eih
beaucoup d’a ir toujours comme un même homo
ne , c’eû-à- ire de ne jamais ie démentir.

A15



                                                                     

4 L E r r a a straiter une maladie grave, invétérée;
çoutagieuie’, vous avez autant à faire,
qu’un Médecin en temps de pelte, 8.:
vous allez vous occuper des mots! Con-
tentezrvous de votre affaire; quand au-
Iczv vous appris une foule de choies né?
cellaires? quand les aurez-vous gravées
dans votre mémoire en caraéteres mafia-g
gables P quand y aurezwous ajoutél’ex-
périence ?

Il n’en eit pas de la Philoiophie , comme.
de bien d’autres iciences , qu’il inifit de
confier à ia mémorre; il fait la mettre en
pratique. L’homme heureux n’elt pas ce;
ui qui fait , mais quitiait. Quoi! direz-y

vous, n’y a-t-il point de degrés au-deiv
fous de lui Pn’y a t-il entre la folie 8c la,
iageile qu’un précipice immenie 2 Je ne
le penie pas. Celui qui fait des progrès cil
encore , à la vérité , au nombre des in-
ieniés: mais il y a entre eux 86 lui un
très rand intervalle; 86 même entre ceux
. ni gut des progrès, il y a de grandes difo
Pétences. Quelques PhiloioPhes les divi-
ient en trois claires : lespremiers , font
ccux qui ncpoliedent pas encore la in:
geiic , mais qui s’en font approchés ;.q1101:

que près , s font encore dehors Vous
emandez quiiontceux quif0tmentcette

clille? Ce ont des hommes qui ie ion;



                                                                     

naSi’znrQur. s
dépouillés de toutes les pallions , de tous
les vices, qui ont appris tout ce qu’ils
doivent iavoir; mais ils n’ont pas encore
été mis à l’épreuve; ils ne iont pas en-
cote sûrs d’eux-mêmes; leur vertu n’en:

pas encore devenue habituelle; cepena
dan: ils ont déja ga né de ne pouvoir
plus retomber dans les vices d’où ils ie
iont tirés; ils iont au point de ne plus
avoit de rechûtes ; mais ils n’en ont pas
la conviâion intime , 85 , comme je me
rappelle d’avoir dit , dans une de mes let-
tres , ils ne iavent pas qu’ils faveur ; ils
jouiiient de leur vertu , mais ils n’oient
pas encore compter in: elle. Il y a des

hiloi0phes qui défi nent les perionnes
de cette clalle , en iiant que ceux qui
y iont parvenus, ie iont bien’dépouillés
des vices , mais non encore desaffeétions
vicieuies; que le chemin , où ils ie tien-
.nenr, eli encore liliant , vu qu’on n’elt
abiolument à l’aËri de la méchanceté,
que quand on l’a totalement iecouée.10n
n’ell arrivé à ce point de perieôtion , que
quand on s’eil: entièrement livré aila. ia-
gefle.

Je vous ai déja iouvent expliqué la dii-
férence qui iubfilte entre les vices 8c les
afleétions vicieuies; je vais encore vous
la rappeller. Les maladies de l’ame iont

* A iij



                                                                     

6 *LBTTR!Sdes vices rebelles , invétérés; tels,iont
l’avarice, l’excès de l’ambition , lorique

ces vices ie iont , pour ainii dire , incoro
crés avec l’ame , Sc lui iont devenus ha-

bituels: pour trancher en deux mots , une
maladie de l’ame , eli un jugement opio
niâtrément faux : c’eit , par exemple , ce-

lui qui fait regarder comme très doina-
ble ce qui ne l’eil ne très eu: ou, fi vous
l’aimez mieux , celui qui du ardemment
ioupirer pour des objets qui ne iont que
peu ou point défit-ables; celui qui ait
attacher a plus grande valeur à des objets
qui n’en ont que peu ou point du tout.
Les aileâtions iont des mouvements de
l’ame,blâmables, iubits, impétueux , qui
accumulés 85 négli és deviennent une

°maladie. C’eit ainli que des humeurs
ui ie filtrent trop lentement , 86 quine

iont pas encore amallées , produiient la
toux , mais leur continuité 8: leur invév
tération fait naître la’Phthj’fie.

Ainii ceux qui ont faitle plus de pro-
ès , ont échappé aux maladies , mais

ils ientent encore les afl’eétions; ce iont
pourtant eux qui approchent le plus de

a perfeûion. ’La ieconde clalie cit compoiée de ceux
ai ie iont à la vérité défaits des vices 8;

des afeétidns les plus’grofiieres ,r mais

f x

v A, :,;,

a,a,

.



                                                                     

assentons. 7ine iont pas encore en polleliion d’une
igurité bien allurée , vu qu’ils iont en-
core en danger de retomber.

La troilieme comprend ceux qui iont
dégagés d’un grand nombre de vices con-

fidérables , mais non de tous; ils auront ,
par exemple,.vaincu l’avarice, mais ils
éprouvent encore la colere; ils ne iont
pas iollicités par la débauche , mais ils
ont de l’ambition 3 ils celicnt de delirer,
mais ils crai nem encore. Cette crainte
même a ies degrés 5 on ic-ra ferme contre
quelques objets , mais on iuccombe d

’autres; on mépriie la mort, mais on
craintla douleur. Colt iurcette troifieme
claire que nous devons porter nos vues ;
heureux li nous méritons d’y être admis!
Il faut être heureuiement né , 8c ieconde:
la Nature par une application continuelle,
pour occu et la ieconde place; mais la
«rroilieme e le-même n’ell: pas àdédaigner.

Songez drette ioule de maux qui Vous
environnent; voyez combien la méchan-
ceté fait tous les jours de pr rès ! de
combien de crimes on a l’exemp e l coma-
bien de défordres publics 6c particu-
liers: 8c vous conviendrez que c’en: beau-
coup , que de n’être pas compté parmi

les icélérats. rMais , me dira-vous , j’eipere pouvoir

. a IV



                                                                     

8 ’LETTRES
entrer dans une clalie plus honorable. Je

le iouhaite pour nous, fans oier m’en
flatter. Nous iommes préoccupés, nous
rendens à la vertu , au milieu des vices
qui nous détournent. J’ai honte de le
dire ; nous nous occupons de l’honnêteté ,
quand nous n’avons rien à faire. Cepénn
dant quel immenie prix nous attend , pli
nous rompons les chaînes de nos affaires
.86 de nos vices! nous ne ferons plus les
jouets du délicat de la crainte. Inébran-
labiés aux terreurs, inicnlibles aux vo-
luptés , nous n’aurons peut ni de la mort,
ni des Dieux : nous fautons que la mort
n’ell pas un mal, que les Dieux n’en eu-
vent faire : il y a autant de foiblelie a gire
du mal , qu’à le iouliric; la bonté elt in-

capable de nuire. Des- biens purs nous
attendent , il , de la iange ou nous fom-
mes plon és , nous parvenons à nous éle-

I ver au faite de la iageiie; ces biens iont,
la tranquillité de l’ame , l’expulfion des
vices (St une liberté abiolue. En quoi, di-
rez-vous , conidie cette liberté ? A’ne
craindre ni les hommes ni les Dieux; à
ne vouloir rien de honteux; à fuir tout
excès; à jouir d’un pouvoir iouverain iut
foi-même. C’el’t un avantage incllimable
de devenir maître de ioi.

a I W

1-



                                                                     

nr’Si’tnerJr. 9

F f ALETTRE Lxxvi.
L’Auteur , quoiqu’a’ge’ , prend encore des

leçons.

Vou s me menacez de vous brouiller
avec moi, li je vous laille ignorer une
feule de mes aâionsjoutnalieres. Admi-
rez combien je iuis de bonne foi avec
vous , par la nature du iecret que je vais
vous confier, Je fais un cours de Philoio-
phie : voilà le cinquiemejour que je me

rends â l’école dès la huitieme heure,
pour entendre diiputer. C’eil s’y prendre
de bonne heure , direz-vous. Eh , pour-

uoi non ? N’eli ce pas le comble de la
gobe , que de ne pas apprendre , parce-
.qu’on n’a point appris? Mais quoi? je
vais donc faire le rôle d’étudiant, de
jeune homme P-Plût-â- Dieu que ce tra-
vers , li c’en el’t un ,iût le feulde ma vieil:

lelie! mais cette école cil faire pour des
hommes de tout âge; nous devrions
vieillir , 8c nous y rendre comme des dig
ciples.Quoi? la vieillelie ne m’em èchera
pas d’aller au théatre, 8c de me faire por-

ter au cirque! il ne ie donnera pas un
ieul combat de gladiateurs fans moi! Sc



                                                                     

ce LETTRESj’aurois honte de me trani orter chez un
Philoiophe! Il faut apprendre , tant qu’on
i nore , a: même tant ne l’on vit , s’il
fiu: en croire un proveibe qui n’eli néph-
cable a aucun cas plus qu’à celui-ci. ni;
il faut apprendre à. vivre aulli long-temps ’
qu’on vit. Sachez pourtant que dans l’éa
cole où je vais m’inllruire , j’enieigne
aulli quelque choie. Vous êtes curieux
de iavoir ce que j’enieigne? c’elt qu’il

faut apprendre juique dans la vieillelie.
Je rougis du genre humain , toutes les fois
que je vais à cette école. Vous lavez que
pour ie tendre à la demeure de Metto-
nax , il faut palier pardevant le théatre

’ de Naples: il régorge toujours de’monde ;

on montre un empreliement étrange pour
aller juger les talents d’un fameux Pi-
rhaule (1) 3 fans parler d’un joueur de

(r) Gronovius dit que les Grecs appellqicnt
Pithaules, des Mnliciens qui chantoient dans
un tonneau , qui n’ofialo [ive cade rani! : mais il
ie trompe. Saumaiie a prouvé au long , a; très
folidement , qu’il falloit écrire Pyrlmnles 8c mon
pas-Pithaules. Il dérivepce mot de Pytho, ville
dans laquelle on avoit coutume de chanter; iur la
flûte des Pzans , en l’honneur d’A ollon Pythien.
De n , dit.il , on a appellé l’y: ’ ulex ceux qui
chantoient fur la flûte ces Pæans dans la ville de
Pytho. Il ajoute a cela beaucou de détails trulli
curieux que peu connus, fur l’a age des Pytha-



                                                                     

anfiurQun. l!flûte , 8: d’un trompette qui attirent
aulii un grand concours. Mais le lieu ou
l’on recherche ce que c’efl qu’un homme

de bien, a: où lion apprend à le devenir,
demeure prefque défère 5 les auditeurs
qui s’y rendent en petit nombre, font
regardés comme des oiiifs qui n’ont rien
de mieux à faire , on leur don ne les
noms de fainéants 8c d’inuril es. Puiflé» je

mériter ces railleries! Il faut entendre
fans s’émouvoir les ini ures des ignorants;

a: quand on marche à la vertu , il faut f3
mettre au demis de leurs mépris.

Continuez donc, mon cher Lucilius;
hâtez-vous , pour qu’il ne vous arrive
pas , comme à moi , d’apprendre dans la
vieillefle. Ou plutôt hâtezovous, parceq ne
vous étudiez une fcience que vous pourrez
â peine (avoir à fond dans un âge avan-

lu dans les anciennes comédies latines. Ces Mao
ficiens jouoient toujours de deux flûtes à la fois ,
une droite 8: une gauche , &quelqucfois de deux
flûtes droites , ou de deux gauches s lorfquiils (e
fervoicnr d’une flûte droite 8c d’une gauche , on
diroit que la picce avoit été jouée avec les flûtes
inégales : Fa’mlam «En»: (0’: imparibu: rififis.

Lorfqu’ils employoient deux flûtes droites ou.
deux gauches , on diroit quelle avoit été repré-
fentée avec les flûtes égales droites ,. ou avec les
flûtes égales gauches: au: dauba: dextris purifia;
nidulanrparüw quoquefimylris. La flûte droite



                                                                     

r z e L a -r r R 2 s
cé. Quels progrès pourrai-je faire , ditesa
vous P Ils feront proportionnés à vos cf.
forts. Qu’atteudez-vous? On n’a jamais

vu la fngeITe tomber , par hafard , dans
l’ame de performe. L’opulence vous vien-
dra d’elle même , les honneurs vous fe-
rontdéférés, fans que vous les follicitiez;
le crédit sa les dignités. vous feront peut-
êtte jartés malgré vous :la vertu ne vous
viendra pas de cette maniere 3 elle ne fe
rendra pas même à des efforts médiocres ,
à des peines légeres j mais l’efpérance de

s’emparer de tous les biens à la fois , vaut
bien quelques travaux , il n’y a de biens
que ce qui cit honnête. Vous ne trouve-
rez ni réalité, ni fiabilité, dans aucun
des objets que vante la renommée.
4 Je vais encore vous expliquer pourquoi
il n’y ride vrai bien que ce qui eii lion-

n’avoit qu’un feul trou , et rendoit un (on grave;

la gauche en avoit plufieurs , 8c rendoit un (on
lus clair 8: plus aigu. Les flûtes égaies avoient

cmême’nombre de trous: dans les flûtes inéga-
les , au contraire , ce nombre n’était pas le mê-
me , 8re. Vqu , parmi les Auteurs de l’Hilioire
Augullte ( édit. Lugd. Batav. 1671 , tom. a.) , la
vie de l’Empcteur Catin , cap. 19 , avec les notes
de Saumaifc , depuis la p. 8.2.0, jufqu’à la p. i8 2.8.
Il feroit difficile de trouver des recherches plus

e exaé’tcs , plus favantes 8c lus variées fur un point
’autiquiré auifi difiicilc a éclaircit.



                                                                     

n a S i: n r Q u r. r s
néré , puil’que vous trouvez que je ne l’ai

pas ailez prouvé dans ma lettre précé-
dente , où vous appetcevez plus d’éloges
que de preuves. Reil’ertons donc en peu
de mots ce que j’ai dit précédemment.
Tous les êtres ont leur point de perfec-
tion 5 celle de la vigne en la fécondité ;
celle du vin la faveur 5 celle du cerf la
vîtelle. Si vous me demandez pourquoi
les bêtes de femme ont les reins forts,
je vous répondrai que c’ell parcequ’ils
(ont deliine’s à porter des fardeaux. La
premiere qualité d’un chien cil la finelle
de l’odorat, s’il cit deliiné à fuivre la trace

du gibier; la vélocité, s’il doit le pour-
fuivre’, la hardieife s’il doit l’atta uer 86

8: le mordre. En un mot , la er’ieéiion
de chaque être cil toujours native à fa
deflination , au à l’ufage qu’on en fait.
Dans l’homme , quelle elbelle ? C’elt la
taifon: c’el’t par la raifon qu’il s’éleve au

defTus,des animaux , 8c marche à la fuite
des Dieux atout le refiçllui cit commun
avec les animaux &llÈSJAlÂDteSrEü il fort?
les lions aufii. Ei’til beau? les paons le
(ont. Eit-il léger P les chevaux le (ont
pareillement: je n’obferve pas u’il leur
en inférieur-dans toutes ces quilités j il
ne s’agit point ici des qualités qu’il pof-
fede dans un degré plus éminent que les



                                                                     

mauve-2 5;!

x4 Lai-ritesbêtes, mais de celles qui lui font propres. -
Il a un corps? les arbres en ont un aqui. ll
a de l’aétivité à: des mouvements volon-

taites ? les quadrupedes ,8: les reptiles
jouilfent de cet avantage comme lui. Il
a une voix? mais celle des chiens n’eû-
elle pas plus claire , celle des.aigles plus
perçante , celle des taureaux plus grave ,
celle des roilignols plus douce 8: plus
flexible? Quelle cit donc la qualité dif-
tinâive de l’homme P c’eli la raifort: c’eil

elle dont la droiture 8: la plénitude con-
fomment le bonheur de l’homme. Si donc A
une chofe n’efl louable 8c n’atteint le but

de la Nature, que uand elle ei’t rvenue
à la perfeâion de a qualité diiïianôtive ,
8c fi la qualitédii’tinôtive de l’homme cl!

la raifon ; en perfeétionnant la raifon , il
deviendra louable , 8c atteindra le but de
la Nature. Or , la taifon ainii perfeéîtion-
née , cit ce qu’en appelle vertu , à: la
vertu n’ei’t autre chofe que l’honnête. 7

Le feul bien de l’homme eft donc ce-
lui qui appartient a l’homme feul g car ce
n’eft pas du bien en général qu’il en ici

queüion, mais du bien de l’homme en
articulier. S’il n’y a Ipas d’autre bien dans.

l’homme que la rai on , elle cil fou feul
bien; il faut donc le comparer avec les
autres avantages dont l’homme jouit. Unf? (si .5 ’



                                                                     

thiqnthrs. r,homme méchant feta défapprouvé ; un
homme vertueux obtiendra l’a roba-
tion. Or , il n’y a rien de pro re a ’homo
me , que ce qui lui fait mériter l’appro.
bation on le blâme

Vous ne doutez donc as que la taifon
ne [oit un bien pour ’homme ; mais
vous doutez encore qu’elle foit fou bien
unique. Examinons ce point. Si un hom-
me étoit pourvu de tous les autres avan-
tages , qu’il eût la fauté , les richelfes .
une longue faire de portraits de fes an-

(r) Il me (emble que tous les raifonnement!
des Stoïciens , par rapport à l’aine a: a la Vertu,
pourroient s’appliquer à l’efprit 84 aux ualités
de l’efprit , a: qu’on en pourroit fairclcjîitmmum

bonnin , le bien (il terne. Leur erreur paroit:
venir de ce qu’ils ne e font pas clairement défini
la vertu , qui , fuivant les meilleurs Philofophes
modernes , elï une difpolirion habituelle à con-
tribuer au bien-être véritable 6c confiant des
hommes vivants en fociété.

Les Anciens pareillement ne l’e font pas bien
défini l’homme. En remontant a l’étymologie de

ce mot , ils auroient vu qu’il venoit d’honor , a:
n’indi ne que ce qui efl honorable ou ellimable.
Or les omnies n’aiment, n’cliiment, n’approu-
vent a: n’honorent que les a&ions a les difpo-
litions propres à contribuer ’a leur bien-être. C e
qui ell honnête cftcc qui mérite d’être honoré;
ainfr les aâions vertueu’fes font elfcnticllcment
honnêtes. En fim lifiant les chofes , la morale
des Anciens eût moins verbeufc.8c plus chiral.



                                                                     

16 LITTRIS’
cêtres , un veflibule rempli de protégés; ’

mais que de l’aveu de tout le monde il
fût méchant: vous le blâmeriez. D’un
autre côté, fi un homme n’avoir aucun
des. avantages que je viens de rapporter ,
s’il manquoit d’argent , de clients , d’il-

luftration , de naiilance; mais qu’il fût
généralement reconnu vertueux :vous ne
manqueriez pas de l’ap rouver. La vertu
en donc le feul bien de ’homme , uifque
l’homme qui la pollede eil louab e ,-lors
même qu’il efl privé de tout le refle; 8;
puifque celui qui eli fan-s vettu,’ell blâmé

8: rejetté, quoiqu’abondamment pourvu
de tous les autres avantages. On peut rai-
fonner de l’homme , comme des chofes.
On dit qu’un vailfeau eli bon , non pas
quand fa proue eü ornée de vives cou-
leurs , ou quand fon bec efl d’or ou d’ar-
gent , ou fa poupe d’ivoire fCülptékOLl fa

charge , le tréfor du Souverain : mais
quand il el’t folide; quand les planches
joignent allez exaâement pour interdire
tout pallhge à l’eau; quand il a ailez de
confiitance pour foutenir les allants de la
met; quand il obéit bien au gouvernail,
8: qu’il eft prompt &docile au fouine des
vents. Une épée n’efl pas bonne pour
avoit une garde dotée, 86 un ftiurreau
couvert de pierreries; .cÎQll celledom le

. tranchant



                                                                     

Dl Sfianns.. t1tranchant en bien affilé , a; la pointe allez
fine pour percer toute efpece d’armes dé-
fenlives. On n’exige pas qu’une regle foit
belle , mais qu’elle foit droite.

On ne loue les objets que relativement
à leur deilcination , de par la qualité qui
leur cit propre. De même dans l’homme :
il cit indifférent qu’il enfemence une
grande étendue de terres , qu’il jouille de

. il n’ a que la rai

revenus confidérables, qu’il reçoive les
homma es d’une cournombreufe , qu’il
repofe fur un lit précieux , qu’il boive
dans des verres bien tranfparents, mais
il n’elt pas indifférent qu’il foil: vertueux.

Or , la vertu cit une raifon développée ,
droite 85 conforme au vœu de la Nature.
Elle fe nomme aulli l’honnêteté, de conf-
titue l’unique bien de l’homme, puifque
c’ell: la feule taifon ni cotil’titue l’homme;

fou perfeétionnée qui

ui e le rendre heureux. On donne auiii
ie nom de biens , à tout ce qui part de la
vertu , ou en porte l’empreinte , c’en-â-
dire, aux aérions vettueufes. La vraie rai-
fon pour laquelle la vertu CR le feul bien,
c’en qu’il n’y en a point fans elle. En ef-
fet, fi tous les biens de l’homme réfiden:
dans fon ame , tout ce qui la fortifie , l’é-
leve, l’aggrandit, cil un bien : or , la
vertu. rend l’arme plus forte , plus élevée,

Tom Il:
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plus grande : au contraire , tous les ob-
jets qui irritent nos pallions, la rabaiflent
a: la font trébucher; s’ils paroilïent l’a-

grandir, ce n’efl: qu’une enflure trom-
peufe , une vaine illufion. Il n’y a donc
de bien que ce qui rend l’arme meilleure.
Toutes les aidions de la. vie entiere ne
(ont modifiées que par la confidération
de l’honnêteté ou de la honte qui en ré-
fuitent. C”ef’c fur cette regle que fe fonde
la diflinüion de ce qu’il faut faire 8l de
ce qu’il faut omettre. Je m’ex lique. Un! .
honni-1e vertueux fera ce que honnêteté
exige de lui , quand même ce feroit une
gâtion pénible , délèvantageufe , péril-

leufe; mais il ne fera tien de honteux,
quand même il lui en reviendroit de l’ar-

ent , de la volupté , de la pujflançej,
fifille crainte’ne le détOurneta de l’hon-

nête; nulle efpérance ne le portetaâ une
laaion méprifable : les deux principes de
goure [a conduite feront , qu’il n33 apes
d’autre bienque la vertu , pas d’autre mal

que le vice. Si la vertu feule ne peut-(e
corrompre , [i elle feuledemeute toujours
la même; il en ,réfulte qu’elle cil le feul
bien , puifqu’il ne peut plus lui arriver
de peller d’en être un. La fagefle efl à
l’abri des dangers du changement ; elle
ne peut être ravie , ni dégénérer en folie,

Ir

..4 ".1

.1:



                                                                     

naSiuthts. 19Je vous ai dit , 8c vous pouvez vous
le rappellet , qu’un inliinél: aveugle a
quelquefois fait fouler aux pieds les ob«
’ets des defirs 8: de la crainte du vulgaire :
Il s’efi trouvé des gens qui ont prefenté
leurs mains à l’atdeur des flammes ; d’au.

tres dont le bourreau n’a pas pu faire
ceiler les ris 5 d’autres n’ont pas laill’é

échapper une larme aux convois de leur:
enfants; d’autres le font offerts à la mort
avec intrépidité. L’amour, la vengeance ,

la cupidite ont fait braver les périls. Ce
que peut un moment de fréne’fie , excitée

par un aiguillon pallager , à combien
plus forte raifon le pourra la vertu , qui
ne doit pas fa force à un emportement
fubit, mais à une égalité foutenue! il
fait de là , que ce qui cil: quelquefois mé-
prifé par les fous ; 86 toujours par les fa-
ges , ne mérite le nom m de bien , ni de
mal.

Il n’y a donc as d’autre bien que la
vertu; elle palle etement entre la bonne
a: la mauvaife fortune, 8c jette fut l’une
8c l’autre un regard méprifant. Si vous
admettez qu’il y ait autre chofe de bon
que l’honnête , toutes les vertus font en
danger; il n’en cil: pas une qui paille fe
foutenir dès qu’elle envifage quel ne
choie hors d’elle-même. Or , une pareille

ij
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conclufion répugne à laraifon , qui eh la
fource des vertus, 8c à la vérité, dont la.
raifort ne peut être féparée; Toute-opi-
nion qui répugne à la vérité , cil faune. a

Vous ne pouvez nier que l’homme de
bien n’ait la plus grande piété envers les
Dieux 5 il fupporte donc tous les événe-
ments de la v1e fans le plaindre ; il fait
qu’ils n’arrivent que par la volonté. di-
vine, qui préiide à la marche du grand
tout. il ne regardera donc comme
que ce qui fera honnête. Ce n’efi qu’à
l’aide de cette confiance , qu’il parvient à
fe foumettrel’aux Dieux; à ne point mur-
murer contre les accidents imprévusgcâ

- ne point déplorer fou (on; le recevoir
patiemment; à remplit-la tâcher quilui
tell ptefcrite, S’il y a pour l’homme quel,
[qu’autre bien que l’honnête , il en réful-

tera de l’attachemenrâ la vie de à tous
les objets pro tes à la rendre agréable;
recherche pénible,- vague ,illimite’e l lln’y

a donc d’autre bien que l’honnête , parr
ce qu’il n’y a que lui qui ait des bornes..

Nous avons dit que la vie des hommes
deviendroit plus heureufe que celle des
Dieux , li l’on regardoit comme des biens
les objets dont la divinité ne faitaucun
nfage , tels que les richefles 8c les hon-
peurs. Ajoutez qu’enlfuppofant que le;

ien, .
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ames-fubfillent dégagées de leurs enve-
loppes , ce doit être pour jouir d’un état
plus fortuné , que quand elles habitoient
des corps. Mais fi les objets dont nous ne
j’ouill’ons qu’à l’aide des organes, l’ont des

biens réels, les aines feront plus malheuo
reufes après leur dillolution; il cil in-
croyable fans doure , qu’une fubllance
mile en liberté 8c rendue à l’univers , (oit
moins fortunée, que quand elle étoit
captives: comme aflie’gce.

J’ai dit’ehcore que s’il; faut regardes
comme des biens ,v des jouillènces’comJ
munies aux bêtes 6c à l’homme , les ani-’

maux eux-mêmes inciteroient une vie
heureufe; ce qui ne peut s’admettre.
Difons plus. On doit s’expof et à toutpour
l’honnêteté; maisis’ilîy’a d’autres bien!

que lui; nous ferions-les dupes de ce
courage. Quoiquej’aie’traité avec détail

tous ces raiibniiemems dans ma lettre
1 précédente , j’ai cru devoir dans celle ci-
’es’refferrer, 8c les arcoutir "en peu de
mots. Mais vous JleliCl’GZÎMIa’ls pénétré

dei-iançérité de cette opinion", fi vous
’exalrezvo’tteiainegôr li vous ne vous
demandez t u dans’le cas ou il faudroit»;
a que je inoutuffe’îout ma patrie, 80
au que-je rachetalre
p concrtoyensauir dépens de la mienne ,.

B a;
u

- a vie de tous mes-

J
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Q2 préfenterois-je le col avec fermété, 66

a. même avec plaifirw? Si Vous vêtes
réfolu . c’ell que vous ne connoillez pas
d’autre bien ; vous quittez tout pour le
polléder. Admirez le pouvoir de la vertu !
vous mourrez pour la République, quand
même votre réfolution ne s’exécuteroit
pas fur-leechampz, du moment même où
vous ferez convaincu qu’il faut le faire.
Cette aâion héroïque peut ne procurer
quelquefois qu’un moment de plailit .
mais c’eft; la; jouifl’anee la plus douce.
Quoiqu’après’ la mort , l’aime l’ortie de la

fphere humaine ne recueille’aucun fruit
de l’on. aâion ,îiéanmoins avant de la
faire , la contemplation des fuites u’elle
aura , en un fpeflzacle délicieux; à
l’homme courageux dt julie le repré-

Efente que les fruits de (a mort, feront
la liberté de fa patrie; la con ervation
de tous ceux auxquels il fait le facrifice
de fa vie , il jouit de la volupté la plus
pure; il favoure le plaifir à longs. traits.

Mais celui-même qui ell privé de cette
joie la plusrare , comme la lusgrande,w
dans la rit-tique , ne s’en élancera pas
avec moins d’allégrell’e à la mort , con-

tent de faire ce que lui prefcrit la droiture
a; la piété : oppofez-lui mille .raifons pour
le difluader 5 dites lui quefon aétion fera

nanti. ’
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fiiivie d’un prompt oubli, ô: de l’ingrati-

tude de l’es concitoyens; il vous repou-
dra , toutes ces circonltances l’ont étranc
Veres à mon a&iou ; je n’en-virage qu’elle ;

je fais qu’elle cil honnête ; je vais ou me
conduit , ou m’ap ile la vertu.

Le feul bien e donc celui qui le fait
fentir, non-feulement aux ames parfaites,
mais même aux cœurs droits 8: bien nés 5
tous les autresprétendus biens [ont fut
tiles 8c palragers. Voilà pourquoi leur
pollellion ’ell toujours accompagnée d’ino

quiétudes. Quand même la Fortune les
accumuleroit tous fur une même tête ,
ils deviendroient à charge aux pollelleur ,
il finiroit par en être ectafé ou étouffé.

Ces hommes puillimts que vous voyez
vêtus de pourpre , ne [ont pas plus lieu-
teuxque lesaéleurs obligés par leur rôle
de porter le fceptre 8c le manteau ray-ah;
après avoir marché fiérement devant le
peuple, élevés fur le cothurne, ils n’ont
pas plutôt quitté la fcene , qu’ils l’e dé.-

chaulTeiit a: fe trouvent réduits à leur
raille naturelle. De même il n’y a point

- de vraie grandeur dans les hommes qui
ne font élevés au-dell’us des autres que
par les richell’es 8c les honneurs. Pour-
quoi. donc vous paroillent-ils grands ?
c’en que vous les inclurez avec eut pié-

’ a B iv



                                                                     

a4 iLr-rrrnnsdellal. Un nain ell toujours petit, quoi- ’
qu’aul’omtnet d’une montagne; un co-

loHe conferve fa grandeur , même au
fond d’un puits. z

La l’ource de nos erreurs 8c de nos illu-
fions, vient.»de ce que ce n’el’t jamais
l’hOmme lui même que nous jugeons: I
nous lui joignons toujours les ornements A
dont il cil décoré. Quand vous voudrez
connoître la julie inclure a: les vraies
proportions d’un homme, voyez-le nud;

u’il le dépouille de fou patrimoine , de
es dignités , de routes les illulious de la

Fortune , qu’il fe dépouille de fou corps.

A s 1’meme ; c ell fou aine feule qu il faut con-
fidérer, dont il faut prendre les dimen-
fious , afin de dillinguer la grandeur preu t
pre ,I de celle qui n’ell qu’emprunrée. S’il

voir, fans bailler les yeux , l’éclat.:des
épées; s’il cil bien perfusdé qu’il lui efl:

indillérent que l’on ame forte par fa bon-
che , ou par l’a gorge , donnez lui le nom
«l’heureux : li , quand on lui annoncera.
des tourments qui foient l’effet du ha-
fard , ou de l’injullice d’un homme puilÏ-
faut, l’emprifonnement, l’exil, 8: routes
les vaines terreurs des aines humaines ,
[a fécurité n’en cil, point altérée, s’il dit.

avec Virgile a: Ces travaux ne m’offreut.
v rien d’iuopiné 3’j’ai tout prévu, mon



                                                                     

ntçsalsnsouz. 2.5:
a ef’prit melos arepréfentés(r) n :vous
an’annoncez aujourd’hui des malheurs;
je me les fuis toujours annoncés : j’ai pré-
paré l’homme aux maux de l’humanité.

Un mal prévua moins de force. Mais les
in’l’enfés qui le lient à la Fortune, regar-

dent tous les événements comme noue
areaux, comme inopinés. Pour les igno-
rants, la moitié du mal vient de la non-I
-veauté. La preuve en ell , que l’habitude
leur fait fupporter des maux qu’ils regat-j
fioient comme infupportables. Voilà
pourquoi le Sage s’accoutume aux maux

ui peuvent lui arriver; la réflexion pro-r
duit fur lui le même effet , que l’habitude
fur les autres , nous entendons quelque

p fois dire , je ne lavois pas que ce malheur
me fût réfervé- Le Sage s’attend a tout:

.quelquechofe qui lui arrive, il dit; jele

lavois. .du) - . , . . . Non ulla labarum ,
0 -V.irgo , nova mî facies inopinave furgît:

.Dmuiapræcepi , arque anima mecum ante pensé.

.Vllfi- Æneiddib. 5, urf. le; &feg.
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’LETTRE L.XXVIIIM..
De laflotte d’Alexandric. Mort volontaire

- ’ . dc-Marœllinus. "
N o u s avons vu paroître aujourd’hui les
vaill’eaux d’Alexandtie , qui-ont coutume

de prendre les devants polir annoncer
l’arrivée de la flotte dont ils l’ont-l’aivis :

on leur donne le nom de Tabelbu’res.
Leur vue en: une fête pour la Campanie ;.
on l’e tient en» foule l’or les jertées de

Pouzzoles, 8c de quelque quantité de
vaill’eaux que la mer» fort couverte , on
(dillin ne ceux d’Alexandrie parleurs voi-
les. 1s l’ont les feuls qui aient le droit
d’arborer lapetite voile ap ellée Suppri-
mm, dont les autres vai eaux ne font
ul’age qu’en pleine mer; c’ell fut tout de

la partie fripérieure de la voile , que dé-
eud la rapidité de la couffe; c’ell de

à prinsipalement que le vailleau reçoit, ’
l’on impullion. Aulli quand le vent de-
vient violent, ou plus impétueux qu’il
ne faut , on baille l’antenne : l’on fouille
a moins de Force quand il l’e porte lus
bas. Lorfque les navires font entres à
Caprée , 8c ont franchi ce promontoire ,
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du haut du uel Pallas contemple les tem-
pêtes (t) , es autres vaill"eaux ont ordre
de l’e contenter de la voile ; le Suppamm
ou petit hunier , eli la marque diflinélive
des navires d’Alexandrie. -

Au milieu de ce concours de gens qui
le préci iroient vers le rivage , je me luis

r applau i de ma parelle. Sur le fpoint de
recevoir des nouvellesvde mesa aires de
Rome , je ne me fuis poinr’prell’é de l’a-

voir en quel état elles étoient, ni les
nouvelles qu’on m’apportoit. Depuis
long temps il n’y a plus pour moi ni
pertes, m profits. Je devrois avoir cette
façon de penl’er , quand même je ne feg
rois pas vieux , mais à bien plus forte
raifort dans un âge , ou quelque peu que
je pollede, il me reliera lus de provi-
lions ne de chemin a ire;l’ur-tout
étant ans une carriere qu’il n’elt plats
nécelfaire de fournir toute entiere. n
voya e elt imparfait, quand on s’arrête à
moitié chemin, ou en deçà du terme
qu’on s’étoit propol’é : mais la vie n’ell ja-

mais imparfaite, quand elle ell honnête:

(r) Afta procellol’o fpeculatur varice Pallas.

Minerve avoit fur ce promontoire un Tem-
ple dans lequel les Navigateurs lui officient des
libations après avoir doublé ce cap dangereux.

Bv;
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a très, par’flarterie , foutenoient le partie

:8" rerrJtsst: H«quelque part que vous la terminiez , li
vous a fi-nillez bien , elle ell: complette.
iMais il faut louvent avoir le courage de
finir; il n’ell as même nécell’aire d’en

avoir des rai onsibien fortes, vu que
celles qui nousy retiennent , ne le (ont

pas davantage. - l’ Tullius Marcellinus. que vous avez
très bien connu, qui eut une jeunell’e-
tranquille , tune vieillell’e prématurée ,
fe rentant attaqué d’une maladie. ai ,
fans être incurable , menaçoit d’être’lonq

, e,incommode,- allujertill’ante, a. mis
a mort en délibération. ll a a-ll’emblé un 4’

grand nombre de les amis. Les uns , par’
timidité , luisconl’eilloientce qu’ils le l’e-

rbient confeillés à eux -mêmes; les au-

qu’ils oup onnoient, lui devoir être le
lus agréa le. Notrevami le Stoïcien ,

l’inulinedun mérite rare , ou Plutôt , pour
le louer comme il mérite ,,héros intré-

’de V86 ,magnanime , l’exhorta , felon

moi, de la façon la plusœo’nvenable. le
sr. Mon-cher Marcellinus’, lui dit-il, ne
sa vous tourmentez point, comme’li vous ’ il

v , . , n , . . ow délibériez dune afaire bien 1m -
ne tante. Ce n’ell pas une choie li e en- n
vi tielle que de’v’rvre. Tous vos efclaves

u auvent amli que tous les animaux.



                                                                     

ou Sinsqul. a,hiais le point vraiment important,
c’ell de mourir avec honneur, avec
prudence , avec courage. Songez com-

ien il y a de temps que vous faites
les mêmes oboles. Boire , manger , le
livrer à la débauche; voilà le cercle;
qu’on parcourt tous les jours. Ce n’ell:

pas feulement la prudence, le cou-
rage 66 le malheur ui doivent dé-
cider à mou-tir, le dégoût l’eul peut

u faire prendre ce parti». Marcellinus
n’avoir pas befoin d’etre confeillé , mais
fecondé. Ses efclaves reful’oient de lui
obéir. Notre Stoïcien commença par les
guérir de leurs craintes, en leur faifant
comprendre qu’ils feroient bien plus ex-
pofe’s, s’il demeuroit incertain que la
mort de leur maître eût été volontaire;
ilajouta qu’il étoit d’aulli mauvais exem-

ple d’empêcher leur maître de le tuer,
u

trissas!!!

e de l’allalliner (l) eux mêmes. Enfuite
1 confeilla à Marcellinus de n’être point

. . . N . . .inhumain aleurégard; il lui dit que, de
même qu’à la fin du repas , on partage les.
selles aux efclaves qui ont fervi à table,
uldevoit trulli yen terminant l’a car-tiere ,

41) Horace avoit dît , savant Séneque:

infirma quillant , idem du: occidenti.
De 1m Pan-ver]. 44;.
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faire quelquespiéfentsâ ceux qui l’a-
vaient lervi pendant tout le rems qu’il
mon: vecu. .

Matcellinus étoit facile a: généreux ,
dans le temps même que c’étoit à fes dé-

pens: il dillribua donc quelques femmes
modiques à [es efclaves en larmes, qu’il
prit la peine de confolen 1l n’eût point
recours au fer, il ne réfandi’t point de
fang. Il pafla trois jours ans manger , 8c ’
fit apporter dans fathambre à coucher,
une efpece de tente , fous laquelle on
plaça une cuve , où il telle Ion -temps
couché 5 l’eau chaude qu’on y ver oit con-

tinuellement , lui caufa iufenfiblement
une foiblclle , atcompagnée , à ce qu’il
difoit , d’une efpecede volupté, que pro-
cure communément une douce défaillan-
ce, 8! qui n’en: pas inconnue de ceux
auxquels, il arrive quelquefois de perdre .
conuoiflance.

’ Cer’técit ne doit as-être pour vous une

digreflion défagréa le; il vous apprend
la mort de votre ami , 8: une mort- qui
nÎa rien eu de énible , ni de fâcheux.
Quoiqu’il. fe En tué lui même , il? cil
mon de la maniere la plus douce , il
s’efl, pour ainlidite ,furtivement efquivé
de la vie. De plus , ce récit n’efl pas fait
pour demeurer inutile; la néceflité de-
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mande louvent de pareils exemplesÆou-
Vent nous fommcs obligés de mourir 6c
nous ne le voulons pas 5 nous mourons
contre notre gré. Perfonne n’en allez
ignorant pour ne pas [avoir qu’il doit
mourir un jour; cependant quand le mo-
ment approche , il recule , i tremble , il
lente. Ne r arderiez-vous pas comme

le plus grand es fous, un homme qui le
lamenteroit de-n’êrre as ne milleans lu-
rôt? Il n’y apas racinage folieà gémir e ce

qu’on ne vivra pas mille ansplus tard.
N’être plus , a: n’avoir pas été , [ont la

même chofe; Ce [ont deux temps qui ne
nous appartiennent, pas. Vous avez été
jetté dans un point de l’éternité; allongez»

le tant que vous voudrez , de combien
l’étendrez-vous? Pourquoi ces pleurs?
Pourquoi ces vœux ? Vous perdez votre
peine. n Ceflè( , dit le Poète , de croire
a que vos prieres feront changer les dé-
» crets des Immortels (l) sa. Les arrêts
du Dellin , [ont fixes , irrévocables ; tous
les événementsfonr amenés par une ne.
ceGité puifrante , irréfiflible. Vous irez
où vont tous les êtres Cet arrêt, quia-kil
de nouveau: pour vous 3 Voilà la condi-

-(i)* Define fare Deûm sans (peut: preca ado.

l I. Vue. Æneid. lib. 6’ , ver]? "a.
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tion fous laquelle vous êtes né. Voilà ce’

qui cil arrivé à vqtre pare , à votre mere:
a vos a-ncetres , a tous les hommes qui
Tous nés avant vous, à tous ceux qui;
vivront après vous. Tous les êtres fonts
liés 8: entraînés par une chaîne qu’on ne

peut’rom-pre , 8: dont il en: impoflibl-e de
chan et la direction. Songez à la foule
nom reufe qui vous fuivra , à celle même
qui doit vous accompagner. Vous feriez .
je mais, plus fort,» fi plufieurs milliers
d’hommes mouroient en môme-temps
que vous. Eh bien ! dans ce moment
même où vous balancez à mourir , une
multitude innombrable d’hommes 86 d’a-
nimaux expirent de millemanieres diffa. ’
rentes. Auriez vous, ut-être, efpéré ne
jamais parvenir à un Kilt dont chaque pas
tous’approchoit P il in’y a pas de chemin

qui n’aboutifl’e quelque part. ;
I Nevous attendez pas que je vous en-

courage par sl’exemp e des grands hom-
mes; je ne vous citerai que celui des en-
fants mêmes. .L’Hil’toire a conferve l’aca

tion d’un’jeuneLacédémonien , qui ayam:

été fait priionnier dans un âge tendre,
crioit en fou langage dorique: Non , je
mfirai point çfclaye ; il tint parole. A la.
:ptemiere foné’tion fervile 86 avilill’anre
galion exigea de lui (.ils’mgifl’oit d’api)?!-



                                                                     

"Sang". 53ter un vafe qui fervoit à des mages obr-
c’ènes) , il fe calla la tête contre le mur.
La liberté cil fous la main , comment le
trouve t il des hommes qui confentent à
être efclaves? N’aimeriez vous pas mieux
voir votre fils périt (le cette manicrc , que
vieillir lâçhementê Pourquoi donc vous
laill’er troubler , tandis que mourir avec
courage , n’eft qu’un feu d’enfant P Quand

même vous ne voudiizz as fuivre’, vous
feriez entraîné. Faites volontairement ce
que vous feriez malgré vous : n’auriez-
vous pas la force d’un enfant ? Ne direz-
alous pas comme lui,je nefimipoim cfilavc?
Hélas! vous êtes l’efclave des hommes;
vous l’êtes des chofes; vous l’êtes de la
vie. La vie n’efl en effet qu’une fervitude ,

a [land on n’a pas le courage de mourir.
and efpoir vous fait encore différer?
Sont-ce les plaifirs qui vous arrêtent 8:
vous retiennent? Vous les avez épuifés;
il n’en cil: plus de nouveaux pour vous 5
il n’en ell point que la fatic’té n’ait même;

reudus’faflidieux. Vous connoiflez la fa-
veur du vin , 8: celle du miel ; qu’im-
porte qu’il en palle cent ou mille ton-
neaux par votre corps? vous n’êtes , dans
le vrai , qu’un fac. Vous connoichz le;
goût de l’huître 86 du furmulet. Votre.
gourmandife n’a rien mis en téferve pour



                                                                     

tu -L’trraas”
vos années avenir. Voila pourtant les
objets auxquels vous ne vous laillez atra-
cher qu’à regret; En effet , quels font les
autres choies dont la privation vous ailli-
ge P Vos amis, votre patrie? Outils alliaz
de pouvoir fur vous, pour Vous faire retar-
der’feulement votre louper? Pour louper
de meilleure heure , vous iriez , fi vous
le pouviez, éteindre le foleil. A quoi
vous fert-il en effet? Que faites-vous
qui foit digne de la lumiere P Convenez
que ce n’ell point l’idée d’être privé du

Sénat, des Allemblc’es publiques , de la
Nature entiere , qui vous fait différer à
mourir. Vous quittez à regret le marché
dans lequel vous n’avez rien laiflé. Vous
craignez la mort! tandis que vous lavez
bien la braver au milieu des plaifirs.-
Vous voulez vivre? Vous le [avez donc ?
vous craignez de mourir? Mais la vie
que vous menez n’eil-elle pas une mort?
Céfar, pillant un jour par la voie Laù
tine, fut abordé a: un foldar de (agamie,
qui baillant fur poitrine [a barbe blan-
che, lui demanda la mort. Ejl-ce que tu

vis? lui dit le Prince. sOn devroit faire la même réponfe a
tous ces hommes inutiles pour qui la
mort feroit un vrai foulagemenc. Tu
crains de mourir? Efl- ce que tu vis ?.
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neSiusqu. 35A Oui, me ré ndra l’un d’eux ’ ’eveux. I

P0 s lvivre , arceque je fais beaucoup d’ac-
tions d’ amiètes; je quitte à re ter des
fonâions dont je m’acquirte fidelemeut
8c avec aélivité. Hé bien? ne fais-ru pas
que mourir , cil au nombre des ronflions
de la vie ? Tu ne uittes aucun devoit ;
on ne t’a point fixe un certain nombre
de devoirs à remplir. A ce compte , il n’y
auroit pas de vie qui ne fût tro courte :
comparée avec la durée de lunivers ,-
celle de Neftor fera courre , ainli ne
celle de Starilia , qui lit graver fur (ion
tombeauqu’el e avoit vécu quatre-vingt-
dix-neuf ans. Singuliere vanité de cette
vieille ! Son arrogance eût été fans doute

lus loin, li elle eût eu le bonheur d’al-
rîufqu’a cent ram. La vie en comme

un drame; ce me pas fa longueur , mais
la façon dont il ell joué , qui nous im-
porte. 1l n’ell pas quellion de l’avoir à
quel endroit vous finirez. Finil’l’ez où
vous voudrez :faites en forte feulement
quele déncuement fuit ben.

4

G9



                                                                     

3:6 urina-riais

LETTRE LXXVllI. ’
Des maladies. Qu’ilnefaurpas- les craindra

r , 2 . C t , 4’ I . i . "Cas pituites, ces fréquents accès de.
fievte dont vous vous plaignez , à la.
fuite d’un rhume long et devenu prefÀ
que habituel, me font»d’autant’plus de
peinie.,*que je comme, par ’mazpropre
expérience , cette efpece d’i’nfitm té. Je

l’avoisbravée dans lescomiiiencemeuts;
ma jeunefTe’me mettoit encore en état
de fouteuit le’mal , 8: de réfiller à l’es at-
taques ; mais par la’fuite j’ai. fuCcombe’;

a: je me fuis vuréduir au poinrdeifondre ,
pqur ami-i direpgrbutienvier; Dans l’ex-
treme maigreur,-qui enîfut lalfuite,vj’eus*

lulieursfois la tentation de’rompre avec
la vie; je’fus retenu parla vieillerie d’un
pere qui m’aimoit’tendrement; je (on-
geai moins à’la Force que j’avois pour me

donner la mon, qu’àcellequi. luimanj-j
noir pour en fupporter la douleur. J’ai

donc gagné fur moi que je vivrois : il y a
quelquefois du courage à vivre. Je vous
rendrai compte des confolarions auxquel-
les j’eus recours; je commence par vous
dire que ces principes mêmes fur lef-



                                                                     

nsSÉunqus. 37
anels mon courage le fondoit, produi-
rent en moi Pellet des remedes. Des

conf-clations! honnêtes font en cf’r’ct des

remedes : tout ce qui éleve l’ame , forti-
fie le corps en même temps. Mes études
m’ont fauve’. C’cll à la Pliilofcpliie , que

j’attribue mon rétablillement ou ma
convalefcence; je lui dois la vie; 85
c’ell la moindre des obligations que je

lui ai. s ’ l A ,
v Les exhortations, les foins, la con-
verfation-de mes amis , (ont encore des
Ifoulagements qui ont beaucoup contri-
bué au retour de ma famé. En effet , mon
cher Lucilius, rien ne confole 8; ne fou-
tient autant un malade, que l’attache-

.ment de fesamis; rien ne glui fait au-
tautd’illufions fur l’attente 8: les craintes

de la mort. En les lainant me furvivre ,
il me [embloit que jeine mourrois point;
je fougeois que je vivrois , linon avec
eux, aliments par eux; je ne croyoss
pas rendre l’aine, mais la leur traminer-

tte. q lTelles [ont les refl’ources qui m’ont
confirmé dans la réfolution de rendre
foin de moi, 8c de fupporter les magré-

.iuents de lamaladie. Ajoutez. qu’il’eùt
été impardonnable, après m’Être rendu
fupérieur au courage de mourir , de n’aq



                                                                     

38 Lard-unsvoir pas celui de vivre. Voilà. donc les
remedes auxquels il faut vous prêter. Le
médecin vous prefcrira, les marches 85
les exercices que vous devez faire ; de ne

as vous abandonner à la langueur, vers
.l’aquelle la mauvaife fauté n’incline que

trop g de lire â haute voix, pour exercer
la refpiration dont le canal 8c le réfetvoir
font afleélés ;’ de naviger ,’pour dégage):

votre poitrine par les fecoulles légeres
du vaillèau; il vous indiquera les efpeces
d’aliments dont vousdevez ufer , les cir-
confiances dans lefquelles vous devez
avoir recours au vin, pour fortifier la
machine, 8c celles où vous devez vous
l’interdire , de peut d’aigtir 8c d’itriter la

toux. Pour mor, le précepte que je vous
donne , n’eli pas feulement relarifâ la

* maladie que vous éprouvez , c’el’t le re-

mede de toute la vie; le voici : mépri-
’fez la mort; il n’ell plus rien d’afiligeant
lori-qu’on s’el’t délivré de cette crainte.

’ll y a trois c’hofes graves dans chaque
maladie : la crainte de la mort, la dou-
leur du corps , la cefl’ation des plaints.
Nous en avons allez dit fur la mort 5 je
n’ajoutetai qu’une choie, c’ell: que la
crainte n’ell pas un effet particulier de
la maladie, ’c’ell celui d’une loi de l’a

Nature. La maladie même a quelquefois ,
n

’ N :N:’:’ rif un" N H .’:

-- fic .111 .1.’ ’41
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un Sillon-l. ,9fervi à prolonger la vie de quelques
hommes; ils ont dû leur falur aux lignes
de mort qui paroiflbieut en eux. Ce n’ait
pas parceque vous êtes malade que vous
mourrez , c’efl parcequervous Vivez. Le
même fort vous attendra même uand
vous ferez ue’ri. Votre convale cence.
vous aura ait échapper à. la maladie,
mais non pas à la mon.

Paflons maintenanraux défavantagu
propres â la maladie. Elle cil (buveur ac-
compagnée de douleurs très vives , mais
leurs inrervallesles rendeur (u ppor-rables.
Le dernier période du mal en cil la fin.
On ne peut foufïrir beaucoup a: long-
temps. La Nature , en mer: rendre , nous
a conformés de maniere, qu’elles-rendu
la douleurou courre ou fupporrable. Le
liage des plus grandes douleurs (ont les
parties les plus feehes de nos corps; les
nerfs , les jointures , 8c les autres patries
déliées, font fujerres à des douleurs ai-
uës , quand la maladie f0 trouve tel:

Ëerrée dans leur étroite ca aciré : mais
ces mêmes nies s’engour illeur promp-
tement ,56 a douleur même anéantir leur
fenfibiliré ç fait que les efprirs animaux ,
détournés de leur cours naturel, a; dénav

wrurés, perdent ce principe intérieur d’ac-
riviré qui nous apponte les fanfarions;



                                                                     

4.0 -LETTRES
foir que l’humeur viciée , ne trouvant
plus de Canaux où le répandre , Ls’abforbe
ellemême 8: éteigne la fenfibilité dans,

îles parties où elle s’ell répandue. La.
gourre aux pieds ou aux mains , ainli
que routes les douleurs des jointures,

:lailÎent des intervalles de repos, quand
les parties fur lefquelles elles exerçoient
leur fureur, (ont émoulTées. Les premiers -

.accès de. mures ces maladies [ont dou-
vloureux; mais l’ardeur du mal s’amortit
avec le temps 8C finit par la torpeur 86
.l’infenfibilité. ’Les douleurs de dents,

.des yeux, des oreilles, ne (ont vives,
gque parcequ’elles fe forment dans des
:parties qui ont peu de capacité; j’en
pourrois dite autant des maux de tête ;
mais lus ces douleurs font violentes ,

plus elles s’afloibliŒent promptement , 86
r dégénerent en (lapeur. On a donc , dans
les grandes douleurs , la confolation que,

- fi elles fe font trop feurir , il cit nécef-
- faire de celTer bientôt de les fentir. Mais

p: cequi mer lesinfenfe’s leplus mal à l’aife
dans les douleurs du corps; c’ell qu’ils
ne font pas habitués âs’occu er.de l’ame.

. Ils ont toujours quelques d’émêlés avec
v leur corps. L’homme fa e 8: vertueux
- fépate l’ame du corps; i fe trouve fou-
jvenr avec lalparriefde lui même la plus

noble ’
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noble a: la plus divine: quant à la (ub-
hnce fragile se foufFrante, il ne s’y trouve
qu’autanr qu’il cil néceflaire.

Mais il eft fâcheux , direz-vous , d’être
privé des plaifirs auxquels on cil accou-
trimé gd’être ailujetti àun régime auflere;

de re voir condamner à la faim a: à la
(bif. Les premiers jours de l’abflinence
font pénibles , j’en conviens; mais peu
à peu le delir fe rallentit , à mefure que
les organes qui nous font defirer , font
plus fatigués 8c défaillants. De-lâ , la lan-
gueur de l’efiomac; de la , le dégoût des
mets dont on étoit le pl s avide; l’appé-
tit meurt lui-même à (à longue. Or, il
n’efl as pénible d’être privé de ce qu’on

a c é de defiret. Ajoutez qu’il n’y a pas
de douleur qui n’ait des intermiflions
ou du moins des moments de relâche.
Ajoutez encore qu’on peut , avec des re-
medes , fe précautionner contre les mac
ladies à venir , a: s’oppofer à celles qui
font déja prêtesvà nous faifir: il n’en cil:
point qui n’aientleurs fymptomes, se fut-
tout les maladies périodiques. Au relie,
la préfence de la maladie eft fup orra-
ble , quand on méprife les extr ités
dom elle menace. N’aggravez pas vous.
même vos maux, ne vous furchargez pas

70m1].
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42. ,errn-rs- lencore de vos plaint-es; la. dealeur eli
légere , quand l’opinion ne l’exagere-
point : fi au contraire , on s’encourage ,
en fe. difant à. foi-même , ce n’eft rien ’,

ou du moins eu de choie; tenons feu:
me; cela va nit. Vous rendrez la dou-
leur légere, en la croyant telle.

Tour dépend de l’opinion: ce ne [ont
as feulement les paflions , telles que

l’ambition , le luxe 86 l’avarice, qui le
reglent- fur elle ; la douleur ellemême
le conforme au préjugé. Ou n’en: male
heureux , qu’aurait: qu’on le croit. Je ne

. peule pas non plus que l’homme» fige
doive fe permettre des plainteslur j es
douleurs panées; tu ces expreflions fi re-l
battues slamai: on n’a été plus mal. Quels

I ’I i I I 0maux . quels tourments 1 et endures . n
n’aurait jamais cru que je puflé m’en tirer.

Combien de fois mes parents mÏorzt-ils pleu-
re’ .’ Les Médecins m’ont abandonné .’ On ne

peutpas pfusjbuflrirjur leclzevalet. Quand
toures ces foufl’rances aurorenr été réelles ,

elles font panées. Quel plaifir trouvez- k
vous à rouvrir d’anciennes plaies , à
vous rendre malheureux , parceque vous
l’avez été? Mais on exagere toujours fes
maux ; on s’en impofe à foi-mème; on
trouve du plaifir’à raconter ce qu’il a été
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douloureux de foufl’rii. Il cil: naturel de fe
réjouit de la Ïfinï’defe’s’ "maux; l’homme

fage doit-donc ’fupp’rimelt &1 la crainte
destinaladies’fut’ures gaule fouvenir’ de

Celles” qui ne font plus: les unes ne le
regardent pas encore , les autres- ne le
regardent plus.’C’eli danstle fort’même

dumal,qu’il doit dire avec Virgile : Pente
être trouverai-je fun jour dû pluifîr â- me le
mppeller; il Faut qu’il s’arme de ’tout’i’on

courage contre les allants du mal :-il fera
vaincu , s’il recule ; il triomphera, s’il
fe roidit contre la douleur. La plupart
des hommes attirent fur euxi une chiite
à laquelle ils devroient s’oppofer; Si une
malle vous accable de ion poids , ou me-
nace de vous écrafer , en vous retirant ,
vous la faites fuivre, 85 vous rendetta.
chûte plus grave ar la promptitude de
votre fuite ; ran is qu’en vous tenant
ferme ,’ ou en faifant effort contre elle ,
vous déterminez. fa chûte vers le côté Op-’

pofé. Combien les athletes ne reçoivento
ils pas de camps 86 fur la face 86 fur tout
le cor s 2 Cependant la ’pallion de la’
gloire eur fait fupporter routes ces douv’

tu; Mania: un. du: meninîfieiuvabit.

r Vahifilmï. lib. x fart: sa...
C i1



                                                                     

44. .Lnr-rnts-Àa-
leurs-r ce. n’ai! pasieulememraarcequ’ih
rembarrent , mais sur ranimas ,- qu’ils
fortifient. Triom. , pas , couture un; , de
mugis: maux 1; .6611: prix1denmtevicq.
taire ne fera, ut une couronne, ni une, .
palme , ni un crieur qui impofe îlienne
pour publier notre nom : ce fera leçon-ç
rage , la fermeté d’amas manteline,
univeri’el fur tous les autres points, fi, »
nous venons à bout defurmomer la;
fortunedans un (qui. J e [eus une douleur
aigüe a tinamous. Je le: crois bien... fi
maria flipperiez comme une femme.
C’eü’pâtmi les fuyards [quell’ennemi fait

le plus détartra e z de même tous les-
maux imprévus et font fleurir plus vive--
ment àceux qui çedent ou qui. reculentæ
Mais ,.. direz. vous . la maladie efi réelle-
ment grave. lib-bien l la. Nature ne nous
art-elle ricané. des forces que pour de
légers fardeaux P Lequel .aimçz- vous

t tannique. la maladie foi: longues ou-
qa’elle foi: vive ô: courte? Si elle en
le ue , elle a des intervalles a elle vous
bige les moyens de vous armer de forces ,
elle vous donne. du rem ; il Faudra bien
qu’à la fin elle amene il: convalefcence
Bk fe termine.Une maladie courte &p’rë-
cipirée fait deux. choies d’une; elle
meurt. ou fait W! 0: a qu’importe

’ p-

1’-

Li. .117 Év- ’* 14

:414,1

I! [if

ri sr ’2’ .Gr’Ar :1 à [à

a: œ-maaÆ*-’



                                                                     

DISfin-rqur. 4gsquerj’exifie ou que ’e n’exifle pas. L’un

ou l’autre met éga ement fin i la de»
leur.

Il eu encore utile de faire diverfion d
la douleur , en s’otcupant l’efprir d’autres

idées. Son et alors-aux aâions verrue!!-
îfes et ne!» es que Vous avez faire: ; con.
idéiez-vous par votre beau côté s repaf-
fez dans votre mémoire les riflions que
vous aurez le plus admirées dans les au-
tres. Que les hommes les plus courageux,
teux qui ont le mieux triomphé de la
douleur Je préfentenr à votre fomenir a
rappellei-vous, ar exemple, celui qui
pendant qu’on ailoit l’inçifion de (es
varices , continua fa leâure; celui qui
ne cella pas de rire , quoique les boutt-

. émaux n’en fuirent que plus animés à eF

frayer fur-lui. les tourments les plus re-
eherchés.’ Si le risa puluidmp’het ,de-ll
douleur , la raifort n’en faisselle
nutant? Parlez-moi de telles nuls ies
que-vous-voudrez , des fluxions les plus
dangereufes , d’une toux violente fi
continuelle qui ï, [par (es. l’a-touffes, ae-
rabe. les entrailles; d’une lieue ardente
qui dévore; d’une (bif inextinguible";

’une diflorfion a: d’une diflecation gé-
s’nérale de routes les articulations. Qui:

i C iij



                                                                     

46 .1: 3L la :1”; R a! 5-
[ont ces douleurs en comparail’onfiela
flamme, du chevalet , des lameskçardeny

I tes , de ces a plications cruelles faites
pour renouvel et 8c rendre plus profon-
des les, plaies qui çomrnen oient, a, fie
fermer? .Cependanr,aug dettes
tortures, il s’efl trouvé uuhornme qui
n’a pas proféré le moindre gémifiement;

que dis-je? qui n’aipas fait-la moindre
priere ; c’efl peu ,-v qui n’a pas répondu;

c’en-encore trop peuflqu’ixa ti , ri du
fond deJ’ameç,’ Après-cela, vous; ne ririez

ses deledoulathais la maladie ne
une permet de.ri,e;n,faire ; ,elle- m’interdit
toures mes fonctions. C’eü de votre corps
et non de votreame, que la maladie s’elt
emparée; elle arrête les pieds du cou-
reur; lie -les;;rùains;du,cor,donnier, ,3;
de l’artifan nuais fixons axez comme
de fairerufaga-gdewqtrsame à; roussirois-
zinuerez de. çpnfeillets’xi’enfsigneu.d’ér

conter y dîapprendre , « d’interroger- , . de

vous reilçiuveriia’l ,Crpyez-vous dentu]
se fera natice faire» que, d’èttêwl me
1,346. adent 2, . Vous paumerez 41H???
peur amourer , ,qu gdn? mains (lapperiez:

amaladie. N’en douteszas’,.lev lit’mème

. eut devenir, un théanepour la, vertu.
à n’ait pas feulement les armes à le

l-. nj
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main St dans un champ de bataille. qu’on
peut donner des marques d’un courage
que la crainte ne peut abattre; l’homme
de cœur fe montre même fur (on mail-
let. Vous avez de l’occupation. Luttez
avec votre maladie. Si elle ne vous anas
che aucune priere , aucune bedelle ; vous
donnerez un grand exemple. Que de
gloire ourroit acquérir un malade , s’il ’
avoit es fpeétateurs l Profitez de vorre
mal pour faire votre éloge vousvm’ème.

* D’un autre côté , il y a des plaifirs de
deux efpeces. La maladie fufpend, à la
vérité , mais n’ôte pas, ceux du corps; a:

même , à le bien prendre , elle les rend
plus piquants. Ou trouve plus de plaifir
à boire quand on afoif, à man et nand
on a faim ; toutes les petites figaresque

permet l’abflinence , font reçues avec
lus (l’avidité. Mais les voluptés de

l’arme qui font bien plus grandes se plus
sûres , quel Médecrn’ les interdit à fou
malade P Quiconque les recherche 8c les
connoît’, méprife les vaines catelles des
feus. Oh que ce malade eli à plaindre !
Pourquoi ? ellvce parcequ’il ne fait pas
refroidir fou vin dans la neige? Parse-
qu’il ne renouvelle pas la fraîcheur du
breuvage contenu dans une valis coupe ,
avec de laglace pilée? parcequ’on ne un

’ C iv



                                                                     

48 , L a r x u x s enouvre pas à fa table même des huîtres du
lac Lutrin? parcequ’à l’heure de fou
dîner , il n’entend pas le tumulte confus
de mifinien qui apportent le foyer
même avec les mâts î Progrès admirable

de notre Luxe l de peur que les aliments
me le refroidifl’ent ; de peut que les pa-
lais blafés de nos gourmands, ne ’foient
pas fuflifamment picotés par la chaleur ;
un dîner cl! maintenant efcorte’ de la
cuifine entiere! L’infortuné malade! il
me man ora déformais qu’au-tant qu’il
pourra digérer; il ne verra pas étendu
fous l’es yeux , un fanglier immenfe ; on
commence pourtant à le bannir de nos
tables, comme un mâts trop ignoble.
Il ne verra as dans fou arde-manger
une» longue le d’el’çomacs â’oifeaux , car

on el’t las de les voir entiers. Vous voilà
donc bien malheureux ? Eh bien P vous
fouperez comme un malade, a; même,
comme devroit quelquefois fouper un
homme en bonne fauté. v

Il nous fera. aifé de fupporter tous les
défa rémenrs de la maladie , les potions
médicales , la tifane, ces compofitions
clé oûtanres pour les hommes énervés par

le uxe 8e la délicatefle , 8c bien plus max
lades de l’ame que du corps , fi nous par-
venons à n’avoir plus peut de la mon:

laryngaux-A-
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nous î parviendrons quand nous aurons

. reCOnnu les limites du bien a: du mal 5
alors la vie ne nous cauleraplus (fermais,
ni la ramd’effioi. La (me: ne peutfavoit
lieu dans une vie occupée’de tam d’objets

variés, fublimes ,r divin: z «flaque
la parelle 6c l’oifiveté qui la muent au
dégoût d’elle-même. Le Philofopke qui
parcourt la Nature ne fe hile jamais, de la

. vérité, il ne fe rebute que de l’erreur. Si.
la mort s’avance 8: l’appelle . quoiqu’elle

fait prématurée , quoiqu’elle lui retran-
che la moitié de fa courfe naturelle ,il a
anticipé de loin les avantages de la vie ç
il cannoit en grande parue la Nature 5

’ il fait que la longueur du temps talaient:
I rien à la vertu. La vie la plus longue

doit paraître courre à ceux qui ne la me»
furent que fur des voluptés fans ronin:
tance a: par conféquent fans bornes.

Fortifiez voue courage par des penc-
fées de cette efpece , 8c quelquefois par
la leéture de mes lettres : il doit venir:
un temps où nous ferons réunis , 8c même
intimement confondus; que! ne fait la
durée qui le recédera, vous a rendrez
longue, en fichant en ufer. Suivant la
maxime de Pofidonius ,. unjèuljour d’un:
homme inflmir :11 plus long que 14 plus
longue sa]: des ignorants. Jufqë’â ce. mo-

r v



                                                                     

yo ,Lnrrratzsment attachezovous fortement la prin-
cipe, qu’il ne faut m fuccombérà lied:
verfité , ni le fier à la profpérite’ ;I qu’il,

faut avoir toujours préfentsaux yeux tous
les jeux que larefortunev fe’ permet 1,1 com-g
me (i elle devoir exécuter tout ce qu’elle

eut; Un malheurlongtemps attendu
fait bien moins (cuti: quand. il ’efi;

arrivé. l - - -
Ix’

il



                                                                     

enserrerons. 51
Æ

LETTRE LXXlX.
Defiripzion de Scylla , "de Charibde à du

Mont Etna..Les Sages finn égaux entre
«aux.

Î A r 1’ a N n s avec impatience la lettre
par laquelle vous devez m’apprendre ce

ne votre tournée en Sicile vous a montré
de nouveau , a: ce qu’on fait de plus pr»
«Gril-fur (1) Charybde. Pour Sçylla , je n’i-

r(r’) Le voyage du Baron de Ricdezclm Sicile
a dans la grande Grece, nous a mis àportée de
répondre d’une manier: fatisfaifanrc aux quer-
lions de Séneque touchant Charybde. Voici ce
que cet Auteur nous apprend ace fuie: a: Tout
a», près de la citadelle de Muffin: , dit-il , cil cette
a: Charybdcfi fameufe chez les Anciens , 84 qui
a: n’étoit fi redoutable pour eux , que vu leur peu
a: de connoiiTance dans l’art de naviger , puifque
ce aujourd’hui le moindre canot la travcrli: fans
a: danger Les habitants aâuels de Mefline la nom-
a: ment Garofaly ;ce n’ell autrechofcqu’un tout:
a: billon occalionné par les difliéremesdireâions
a: des courants qui ’fe croifent dans Je Phare
a: étroit de Mefline. J’ai puffé par-dcflus dans
en une Petite barque, pour mien convaincre-par
m moi-même. Les eaux n’ont dans.cet endroit
a!) que trente palmes de profondeur 3 par confé-
u..gueut cc,rourbîllon ne [auroit étrennai du».

.C .vj



                                                                     

’a L a 1 r x a s ’
griote pasque ce n’eli qu’un rocher , si»
même peu redouté des navigateurs. Mais
je defirerois l’avoir fi , dans vos obier-
varions fur Charybde , vous pourriez dé-
couvrir quelque phénomene qui ait ferui
de fondement aux fables qu’on en débite.
Faites-moi partencore d’une abliervatiom
32e vous naurez finement pas manqué

faire, parcequ’elle en vaut la peine;
I dites moi fi les courants de cette merne

font agités, en forme de tourbillons, que
par un feul’ vent , ou s’ils ont lieu ,

i quel que foi: le vent qui rouffle 5A s’il cil;

a. gerenx qu’on le décrit os. Il ajoute dans (a l’e-
coude lettre, a qu’en allant de Meflîneà Reg:
a. io en Calabre, il’. eut encore occafion d’o
ne erver de très près Charybde, a: de fr cod-
se vaincre. de nouveau qu’elle n’eft ni profonde
ne ni dangereufé , a: que ce tourbillon n’eli point
si. occalionné par un gaufre , mais uniquement:
a par- deux courants lés , qui s’efforcent de
en pénétrer l’un du c6: du Nord, a: l’autre du-
: côté du Sud , dans le détroit. Comme ces deux
au courants ne le portent as dans le canal avec.
se la même force , ni dans e même rems , il: oc-
» cafionnent une efpece de flux et de reflux qui
a: le fuccede de fi: en 6x heures, a: fur lequel
u les mariniers fi.- dirigent en kifant canal , de
a maniere que la traverfée peut le faire commo-
au dénient 8c fort vite , fans rames ni voiles, a:
un s’il arrive uel uefois à un gros vaifl’eau de (e
a perdre , c’ ordinairement parl’ignorance des

a

il Il (f çle .’.’ A” :A-I

fiçeh..

I
et

n a. w ,.

r 19”52

.v ,a ...-

n-



                                                                     

’ nnSinaqur. in:vrai que tous les corps en loutis dans ces
soutires , [ont entraînés au la mer du-
rantl’efpace de plufieurs milles,& ne vien»

nent furnager que vers le rivage de (r)
Taurominium. Quand vous m’aurez la»
tisfait fur ces détails, j’oferai vous donner

la commiflionde monter , en ma faveur ,
au famine: de l’Etna , qu’on dit (e con-
fumer 8c s’affamer fenfiblement 5 c’en
du moins ce ne l’on conclut, de ce
qu’autrefois il e montroit de plus loin
en pleine mer. Mais , fans avoit recours.
à une diminution de hauteur dans la

a matiniers ni prennent mal leur rem s pour
au s’engager dans le. détroit t le courant es jette
a alors contre le rivage 0d ils (ont forcés-d’é-
a chenet a. [’qu le Voyage en Sicile a: dans la
grande Grece , imprimé à enferme , en 177; ,
Lettre premier: , page in , ce Lettre a. , p. in
8K 17”.

(i) Aujourd’hui Tavomtim: , ville ou s’ell
cenfervé , de tous les monuments antiques qui
trillent encore fur la terre , peut-être le lus cl-
rieur se le plus rare , je veux dire (on t ’éatre ,
ou la fcene i manque dans tous les autres , [ub-
lille encore ans toure l’on intégrité. Tavomina
cil limée fut une montagne , a deux milles au-
defl’us du niveau de la Met, ce qui fait qu’on je
jouit , indépendamment d’une vue délicieufe ,
vers Carane et vers Mefline , d’un air é lement
put a: falnbre. Voyage en’Sicilest dans agrand’e
Green , Lettre preniez 3 p. r44 a: un.



                                                                     

S4 . ï. e r t a 1-: s
montagne , ce phénomcne pourroitve-
sur de ce que la flamme dipatoît louvent,
à: s’élance avec moins de forceôc d’abon-p

dance g ce qui rallenriroit encercla: fu-
mée piaulant le jour. Attrel’tex; on peut
alligner de cet effet deux caufes également
vraifemblables:il peut le faire qu’une
montagne , journellement dévorée ,r til-
minueâ la longue; il fe peut que la flam-
me ne conferve pas toujoursla même ac-
tivité 5 vu qu’elle ne [reforme pas d’elle,
même; mais qu’elles’élance de quelque

galeriefoutetraine où elle trouve des ma-
rtieres qui lui fervent de pâture , tandis
«que, v ans la montagne même , elle ne a
«trouve qu’un pali-age plutôt qu’un.(1) ali-

- ment. Il y a dans la Lycie une région fort
connue , nomméelpard es habitants ( a) Iré-
plzæflion : c’el’t un terrent percé de plu-

lienrs canaux que parcourt la flamme,
. fans endomma et aucune des productions

qu’on y voitnaitte.AulIi lepays enfarine

.(rt)-0n-n,e peut pasidire que le feu (e fairejour la
travers une malle confidétable , fans que la flam-

, me ne fonde plus oumoins les paroisinréricures
de .la cheminée du volcan : ce principe de clef.
truflion doit-(e faire-fend! à.la longue... a .por-
ter au-dch’ors en torrents de laves’fondues , ce

qu’ilenleve à la cheminée. , t v-
1.1) 1’15”51 Pline , quart. Hifl.;l.’6,.5,.cræ. a],

tu il v.

flçhlrmlrnéffifk’le



                                                                     

ressentons. 3;3: couvert de plantes; les feux qui n’ont
pas la force de brûler , ne font que luire
par intervalles 85 répandre une lumiere
anguiŒame. Mais je réferve de vous

faire ces queliions quand vous m’aurez
écrit à quelle dillance de l’entonnoir du
volcan [ont ces neiges, que les chaleurs
même de l’été ne peuvent fondre , bien

loin u’elles aient a craindre du voili-
nage esfeux (r).

Ne m’imputez pourtant pas les mou-
vements que vous vous donnerez pour
la folutionjde ces queliions. Votre gour
vous y porteroit, quand même il n’au-
roit pas la complaifance pour téterre .
dans le delIein où vous etes e décrire
en vers l’Etna , a: de traiter ce fujet Fa-
milier à tous les Poètes. Quoique Vit-e

.4
(r) M. Bridone, voyageur très attentif, qui

vient , depuis peu d’années, de publier une dei".
ciption fort intéreflanœ de la Sicile , 8c du mont
Etna , nous apprend que le fommct de cette,
montagne fameufecll toujours couvert de neige;
mais les flammes du volcan ne peuvent aucune-i
ment l’atteindre pour la foudre , .vu que le mi-,
lieu de ce fornmet glacé , préfentc une nouvelle
monta de forme conique , rodnite par un
amas e roches, decendres a: e débris que le
fau fouterrain a fait fortir du fein de l’Etna.,
Suivant ce Voyageur, cette nouvelle monta ne.
«une l’on peut regarder comme la chemin du



                                                                     

56 »Lnr-tkiss*
gite l’eût déja rempli, fan (accès n’a pas V

empêché Ovide de s’efliyer fur h même

matiere. Les defcriptions de ces dent
grands maîtres n’ont pas été un obRacle
pour Corneille Severe. Ce même fu’et a.
réuflî entre les mains de beaucdùg Hui L
tres, a: ceux qui Ont précédé ont, à
mon avis , plutôt ouvert qu’épuifé une
mine fi féconde. Il ya bien de la diffé-
rence entre un fuie: épuifé , ou traité
Flufie-urs fois. Les matériaux s’atcumu-
en: tous les jours; Ve: antiennes ëécouo’

Vertes ne font aucun obfiacle- aux nous
velles. Outre cela le demie: venu jouit
d’un grand avantage. He trouve fous (à
main toutes fes expreflions-z il n’a que,
la peine de les arranger différemment ,
pour leur donner une-noüvelle Face ; cri
(en empattant , ce n’eût. peste bien. d’au-

volcan , peut avoiztroî’s ceinte; toifcs (l’élévatîori ;

8L fe termine par un martinoit qui a plus d’une
lieue de circonféterice. v i
I Cette montagne qui courénnN’Etna, n’a Pa:

plus de quante an’s de «ne z ce dériwhüé
que l’Etna éprouve du: changements comméra-
bles, Tous les àbfcrvatenrs (inion: édit [brié
Véfan , nous confirment de même que Le foin--
me: (in ce 601cm , augmente en hanteur par des
accroiflcments de lus de deux cents pfeds,ï&
3:2! s’affirme égaiement ayrês’ certaines énig-

& - . . n I i. . . 1k n *,



                                                                     

nsSfiu-nQos. 37
(mi qu’il dérobe 3 elles font au public : à:
dans ce’cas , il n’y a plus (x) diufu-capion ,

pour parler le langage des lurifcon-

fultes. 1,Si je vous connais bien, l’Etna vous
fait déja , comme on dit (z) , venir l’eau
à la bouche. Vous vous propofez un on-
vrage fublimei, a: du ton de ceux qui
ont précédé le vôtre. Votre modeliie ne
vous etmet pas de former des efpétanc
ces p us hautes; elle cil telle ,’ qu’au
moindre péril d’ecl’ (et vosdevancxets ,

vous feriez homme Ïretiret une patrie de
vos forces , tant vous avez de vénération
pour les anciens !

La flagelle , entre autres avantages , a

(x) Selon les Jurifconfultcs Romains, refit.-
supion cfl une manicte d’acquérir la propriété ,

at la pollëllion non interrompue d’une chef: ,
’ urant un certain temps limite par laloi. Vqu le
Digeûe , lib. 4l , (il. ; ,1:g.;. On aéroit par
droit dlufitcnpion toutes fortes deîïpfis tant
nobiliaires qu’immcublcs, a moins qu’elles ne
[e trouvalrent exceptées par les loi: , comme l’é-

taient les perfonnes libres . les lieux publics ,
les b)cns qui appartiennent au public , ce qui
cit du fifc , 8c le Maine du Prince, Vqu le Di-
gefle, lib. 4x , (il. g , kg. 9.

(2.) Il y a dans le texte : au: ego le non mi, au:
Æma tibijblivam mont: ce qui fullit’pour juil
tifier l’efpeee dlexpreflion proverbial: a commue

ne , dont je me fuis fetvi. v .



                                                                     

sa. ’Lpsër’rnrs. r
celui-ci; c’eli qu’en ’ne’peut être Impall’e’ à

qu’en chemin :- une fois atriv’ésrau faîte ’,

tous les Sages deviennent égaux , il n’y E
a plus pour eux d’acroill’ement , ils en
demeurent là. Le foleil ajourent-il quel-
que chofe àfa grandeur P At-on jamais x il
’vur le difque de la lune plus gratldïqu’il
n’a coutume de l’être 9 Le volume des
mets n’augmente jamais. Le monde Con-
fetve toujours fa maniera d’être &Ifes bor-

- mes. Les êtres qui ont atteint lent julie
grandeurne peuvent plus s’élever; Quels
:qtl’aientie’té les Sages, ils feront pareils
ôté aux 5 chacun d’eux aura des qualités

ui Fui feront propres : l’un fera plus aff-
Pable, l’autre lus aétif; celui-ci aura
plus de facilite a arler , celui-là- lus

p d’éloquence; maul: qualité pro re-lent
i il s’agit ici , celle qui les rend pédaler-

arment heureux , fera la même dans tous.
Votre Etna peut-il s’affaill’erôc s’écrouler

en lui-même? cette montagne élevée ,
vili’ole en mer à la plus grande d’ifiance ,
efi-e’lleiépuifée par hélion continuelle
des flammes? Je l’ignore, Mais ce que
ire-fais, c’ell qu’il :n’y a ni chûte, ni feux.

ui paillent faire écrouler la vertu ; c’en:
a feule grandeur qui ne connoifÎe point

dîabaiflernent; elle ne peut ni fe porter
Ali-delà , ni être ramenée en-degà;



                                                                     

a! survirant: 59dimenfiqns; (ont. aum’ invariables que
celles des corps célelies. V . 4

nçellrdonçïvers elle-,que nous devons
tendre. Nous avons déja beaucoup fait:
ouplutôt,fi nous voulons être fincetes,
nous avons-faitbienpeu. En effet , ce
n’elipas une grande perfeéiion, que d’être

aurdell’us des (célères. Le beau [niet de
[e glorifier , que d’entrevoir lejout à tra-

vers un nuage l] quoique cet état (oit
préférable aux ténebtes ,j ce n’ef’t pas en-

core jouir des arvantngesgcle la lumiere.
Notre auieaura’fujetue le féliciter , lorf,
que tiiée’ de la nuitprofonde’ oùelle fa

trouve- longée, telle n’appercevra plus
la claire confufément, a: dans le loin-
tain, mais le baignera dans la fource
mêinwzdelaJumiereL. 8;. rendue au riel.
fapat-rie.recouvrmlexlieuquelni emg!"
la noblelïede.-Çqugoriginei Celles banc
que l’appellefa naillançe ; elle s’yirendra
même avantd’ètre libre de fesliens , lorr-
qu’elle [e fera débandée des.» vices . lotit
que pure, &zalàége’el,.gellîe (niera élancé.)

dansla té igndes-irlées(divinesçw. n
; LVpiglâ-dgegucu rieltsideypns-nousoccub

pet, ,mon, cher Luciliusgvoilà le but
vers lequel il faut diriger notre éliât,
quand même peufde gens le fautoient;
quand. même. perlons. animus: rancie



                                                                     

60 ’L’ETTRES
La gloire en: l’ombre de la vertu; ellel’ac’a

com agne même malgré elle 5» mais ainfi
que ’omb’re tantôt précede 86 tantôt fuit

le corps , de même la gloire quelquefois
marche devant nous a: fe montre à découd»
vert 3 quelquefois elle (adenter: «une;
a! quand c”efl l’envie qui l’a forcée4del’é

cacher , elle eli d’autant lus i taude
qu’elle en plus tardive. mbren de
temps Démocrite n’a-t-il pas été regardé

. comme un fou ! Quelle peine n’a pas en
la Renommée à décoüvtir Socrate! Co’mè

bien d’années Caton n’a- tailnpas été
ignoré de l’es concitoyens! ou le méprià

oit , on ne connut (on prix-queïpat
perte. Le délintérellèment a: la vertu de
Rutilius feroient reliés enfé’vclis, s’il n’eût

reçu un outrage; il dut’fdnJ laure in
tache même qu’on veulut lui imprimer;
Ne dût-il pas rendre guées au Dellin ôé
chérir l’on exil avec recannoiflance?

Je ne parle encoreque des hommes
illufirés par les revers de la Fortune.
Combien de petforrnages dont les pro-
grès n’ont été. connus qu’après leur mon;

et que la renommée a , pour ainfi dire ,
déterrés! Vous voyez quelle admiration
prodiguent a Épicure ’, non feulement’les

ens infiruits , mais la foule même des
ignorants. Eh bien; il étoit’incounua



                                                                     

nnSierus. 6!Athenes , aux environs de laquelle il
vivoit dans l’obfcutité. Aullî a au: fut-
vécu de l’ufieurs aunées à Mettodore ,
dans une ettre où il [e rappelle avec plaid
fit l’amitié qui les avoit unis , il ajouted:
la fin , sa qu’au milieu de tant de jouir-i ,
a, fautes , ils ne s’étoient pasmal trou-
a, vés d’être demeurés inconnus, même

a de nama toute la Grece c . Eh bien!
la renommée n’a belle pas fu le décou-
vrir après fumor’t i Son nom ne s’eflvil-
pas élancé des ufres de l’oubli ? C’en:

ce que Métro ore lui même prefentoit
dans une. de les lettres; il dit: u u’Epio
a. cure 8c lui n’avaient pas eu d’éclat,

.n. mais. u’après leur mort leurs deux.
sa noms croient célébrés par ceux qui
a. entreprendroient de marcher fur leur:
n traces a.

La vertu ne relie point enfouie ut
toujours 5 ce -n’eli; pas un mal E011! el de:
l’avoir été quelque temps. n jour la
tirera de l’oubli ou l’avoir plongée l’ina.

juftice de fou ficele. C’en: être né pour
peu de monde , que de re arder , comme
tout fou ficelé, le peu e qui vit en
même temps que nous. furviendra des

I milliers dannées 8c de peuples; c’ell:
vers eux qu’il faut étendre vos regards.
Quand même la jalonne impoferoit a.



                                                                     

6:. .zhstrnés’
lence à tous vos contemporains, il Vieil-i
dra desjuges’qu’i vous, apprécierom (au;
fiel se lans partialité; Si’laïgloire élit la’

récompenfe de la vertu, elle doit (comme
elle,-neÏ jamais périr. Les éloges de la paf-ï

térité ne nous toucheront point , fans
doute 5. mais malgré notre infenfibilité ,’

ellelne.nous en rendra pas-.moinsïfes’
hommages. ll’ y a des hommesïâ’ qui la"
vertu a rérnoignéfare’cohnoillance 8c pain-Ï

dam leur vie (Sc-après leur mort 3 ’c’efl”
lorfqu’ils l’ont fuivie de bonne foi; quandi
ils ne le (ont ni mafqués, ni fardésï;

uand ils ont toujourséré’les mêmes;
au loriqu’on s’eft fait annoncer , [oit
loriqu’on’v efi entré inopinément chez

aux. L’hypocrifie fer: peu ; la teinte léo!
gere d’un enduit extérieur n’en im ofe-
qu’à peu de gens. La vérité , de que que
côté qu’on a re arde, e11 toujours lia
même. La huiler: n’a pas de comiflance ;’
le menfonge ell tranfparent; avec del’at?
tention on peut-voir au travers-.7 "

a

um



                                                                     

aristarque. 6;
LETTRE LXXX.

Futilite’ des ’jfieâ’uèles. Avantage de la

A pauvreté. ’

Je dois la liberté dont je jouis anjourd
d’hui , moins à moi, qu’au Speâacle
de la Sphe’mmrzchit (r j, qui vient d’attirer

tous les importuns. Je fuis à l’abri des
incurfions; performe ne viendra trou-
blet mes idées ; cette allhrance leur
donne plus de hardiell’e. Je n’entends pas

ma porte craquer , je ne vois pas la tapif-
ferie le lever ; je outrai marcher feul,
avantage très grand pour un homme qui
marche par lui même; qui ne fait d’aua
tte route que celle qu’il s’en tracée. Mais ,

direz vous, ne marchez vous pas fur les
traces des anciens? Oui, fans doute;
mais je me permets d’ajouter, de chan-
et, de quitter. Je fuis leur Sénateur,

ians être leur efelave. r
Mais je me fuis flatté troplégérement,

en me promettant du filence 8c une foli-

(r) Suivant les Commentateurs, la fplzb’oma.
chie étoit un jeu de balles. La balle fe nommoit
filma ou pila. Ainfi le fpeâacle dont il’s’agit ,A

étoit-une efpece de partie de pauline. v F



                                                                     

674 Lex-ritesrude fans difiraétion. J’entends une:
grande clameur qui vient du cirque;
néanmoins fans m’oter la réflexion , elle
ne fait qu’en changer l’objet. Je. fonge
combien il y a de gens ui font. tra-
vailler leur corps, 8c com ien eu qui
exercent leursames : quelle a nonce ,
pour un fpeâacle frivole 5 pour une par-
tie de jeu! Quelle folitude lorfqu’il s’a-.
gît des fciences vraiment utiles! Quelle r
oibleKe d’ame dans ceux dont nous ad-

mirons la taille, les b’ras 8c les épaules! -
Mais voici fur-tout la réflexion qui m’oc-

i cupe. Si l’exercice. peut endurcir le cor s
au point de lui faire endurer les cou s e
pieds 85 de poings de plus d’un all’ail ant;

A de lui, faire fouErir le foleil le plus brû-
lant au milieu d’une poufiiere ardente 5
de lui faire palier des jours entiers bai-

né dans fou ropre fan 5 combien n’eû-
l pas plus ai é de forti et l’ame contre
les coups de la fortune , de la rendre in-
vincible , ou capable de le relever quoi-
qu’abattue ce foulée aux pieds? in faut
au corps bien des choies pour entretenir
fa vi ueur ; l’ame croît par fa pro re
énergie; elle fe nourrit 8c s’exerce e le-
même. Le corps a befoin de beaucoup
d’aliments , de boulons , en un mot ,.
d’une infinité de foins. La vertu vous

Viendra

fl

»1 .1: ’. .



                                                                     

DISiNnQuz. a;viendra fans frais, fans appareil: vous
’avez en vous-même tout ce qui peut
vous rendre vertueux Que vous faut-il
pour être homme de,bren? Le vouloir.
Que pouvez-vous defirer de plus avanta-
geux , que de vous arracher d’une fervi-
tude incommode à tout le monde , douc
les efclaves mêmes, dom des hommes de
la condition la lus vile , nés au leur de
la fange , cheulient à s’affranchir? Ils re-
noncent, pour la liberté, à ce pécule
modique quils ont amaflc’ au préjudice
de leur eûomac 3 a: vous , qui vous
croyez ne libre , vous ne defirerez pas
d’obtenir la liberté à tout prix! Pourquoi

regarder votre coffre fort ? elle ne peut
çoinr slacheter. Celle qui fe paie n’en:
qu’un mot, infcrit fur les regilh’cs pul-
blics : ni ceux qui l’ont achetée, ni ceux
qui l’ont vendue n’en (ont point pollef-
feurs g il n’y a que vous qui piailliez Vous
.proçurer ce,bien; c’elr à vous que vous
devezîe demander. AlfranchillL-z vous
d’abord de la crainte de la mon; c’efl:
elle qui nous impofe le premier joug:
délivrez-vous enluire de la crainte de la
Pauvreté. Voulez-vous Lavoir combien
elle e11 éloignée d’être un mal? compas

rez les filages des pauvres à; des riches.
Les, premiers rieur plus fourreur a: plus

Tome Il.
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franchement: pour eux , point de retour
d’inquiétude 5 s’il s’en préfente quel-
.qu’une , c’en: un nuage pafl’a’ger qui l’a

,dillipe en un moment. Au lien que ces
hommes, aulquels on donne le nom
d’heureux 5 n’ont qu’une gaieté feinte ,

taudis que la trifielï’e les runge en ders
dans: maladie d’autant plus grave, qu’ils
ne peuvent la montrer , 85 qu’au milieu
des chagrins qui "les dévorent, il faut
.’ouer (on perfonnagelcomme fi l’on étoit

ien content. C’en: une comparaifon
dont j’ufe l’auvent; mais elle me pas
roît la plus propre à exprimer ce drame
de la ne humaine , où nous femmes fou.
vent chargés du tôle pour lequel nous
fommes le moins faits. Cet adieu: qui
matche fièrement fur la feene, 85 qui
d’un ton hautain , débite ces vers que le
poète Attius met dans la bouche (x)
d’Attée. s Je commande dans Argos.
si Pélops m’a laifl’é un traite Em ire qui

sa forme un ifthme, borné atl’He ilefpont

sa a; lamer Ionienne a). et aèrent, dis-
je , n’en qu’un malheureux efclave , qui

’ (r) En impero Argîs; ragua mihi liquit Pelopl ,
l Qu’a l’onto ab Helles’,’ arque ab lunio mari

Urgent: liliums.
i I ’1’:er a: dail mm Jéfimlf.
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vient de recevoir (r) cinq mefures de
froment 8: cinq deniers. Cet autre qui,
plein de vanité 8c d’atrogancê, 86 ondé
de l’orgueil que lui infpire fa pui ance,
dit à Ménélas: u Si tu ne relies en repos,
u tu périras de cette main a; cil payé a

(x) On donnoit tous les mois aux efclavcs une certaine
nacrure de bled qui tenoit cinq bouleaux. Cette mefurl
s’appelloit dcmtnfilm. C’était leur union ordinaire .
ccmmc ou le voit par ce parlage de Tcrcnce , qui fait dira
à Dave, en parlant de (on ami Géra. a) Tout ce que ce
a miférable a pu épargner d: (on petit ordinaire , a: en fa
a: refuflnt iufqu’à la moindre choie , elle le lui enleveur
a: tout d’un’coup , fans parafer farnientent à toutes les peinas
a qu’il a eues à le gagner sa

. v Quod ille antiatim vix de DIMINSB (un
Suum defrudans gcnîum , comparfir mirer -.
Id un univerfum adripict, baud exiflurnans ’
Quanta iabore parrum.

Phomîo, on. r , funi, urf. 9 fifty;
Celui qui étoit chargé de diflributraux efclaves cette me-

Ïure de bled (dentalium) s’appelloit un latin difi’lnfator ,
terme que les Grecs ont rendu par celui d’iconome , qui y I
répond très bien. Douar , dans [a note fut le pail’age de T6.
rente , prétend que cette mtfure tonteaoîtquatre boichaux
( quaternes madras ) 3 Sallufle , dans la Harangue de Lia.
nius Mater , a dans celle d’imilius Lépidns contre Syll. j,
6: Séneque (ubifup.) dirent pofitivcment qu’elle’étoit d.
cinq: ( Voye; Sauna-r. pagv 4x7 .418 . Mr 3’456 o (dû.
varier. Amjlel. r 690 ) mais il cil facile de concilier ces Au.
teins. puifquül en certain que le demnxfimr a varié relou in
prix du bled à: la magnificence ou l’avarice du maîtres.

Au relie , fi les cfclaves particuliers recevoient tous le.
mais une certaine quantité de bled a: d’autre: denrées, le.
efrlavcs publics recevoient aulfi des gager annuels. On en
voitla preuve dans un pariage de Pline le jeune , on il ln-
forme Train que certaines gens, quoiqu: condamnés,
foit aux mines , [oit à fervir de gladiateurs, foira cranera
peines femblablcs, non feulement fervent comme efclav’ec
publics , mais tut reçoivent même les gages r la Publiü
[au annula acupiunl, lib. to, epifi. 4.. ’ i

Tome Il. p ,* Dij
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tant par jour , 8c couche dans un renier.
Vous pouvez direvla même cho e de ces.
efféminés étendus dans une liriere que des

efclaves Portent fur leurs épaules , a: fuf-
. pendus arnfi fur les têtes de la foule qui les

admire. Leur bonheur n’en qu’un mafque e
vous les mépriferez, fi vous les en dépouil-
lez. Vous faires enlever l’équipage d’un

cheval ne vous marchandez gavons faites
deshabi 1er l’efclave que vous voulez ache-
ter , de peur qu’ils n’aient quelque défaut
caché; 18: pourtant vous appréciez l’hom-

me avec fou enveloppe ? Les marchands
d’efclaves ne manquent pas de cacher fous
quelque ornement , les «informités uî
pourroient déplaxœ à l’acheteur g vorlî

pourquoi la parure même devient fufpec-
te : une caille ou un bru-enveloppés vous
donneroient des fou çons; vous les feriez.
découvrir, Pour voirîe cor s à nud.Voyez-
vous ce Ron de Scythie ou e Sarmarie, qui
fe fait remarquer arl’ornement de fa tête?
Voulez-vous le ien connoître? Bélier.-
fon. diadème , vous trouverez au-deflbus
bien des difformités. Mais , . pourquoi
parler des autres P Si vous voulez vous;
pefer vous-mème, mettez de côtévptre
argent ,- vos polleflîons ,- vos drgmtés ;
confidc’rez votre intérieur; quant à pré-
rem ,1 ce n’ell que d’après l’opinion des

autres que vous vous mimez.
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LETTRE LXXXI.
Des bienfaits 6’ de la reconnaiflîznce.

V o u s vous plaignez d’avoir rencontré
un ingrat. Si c’ell la premiere fois , re-
mettiez-en votre bonheur ou votre difa
cet-liement , quoiqu’après tout, en pa-
reil cas, le difrcrnement ne puifle que
vous rendre moins libéral. Pour vous
mettre en garde contre l’ingratitude ,
vous celrerez de faire du bien; c’efi â-
dire , que , pour. em ècher votre bienfai-
fance de fe. perdre c ez les, autres , vous
l’étoufferez; en vous-même. Laiflez aller
les bienfaits,’du(Tenr- ils nè jamais revea
nit. Ne faut-il pas femer à la faire d’une
mauvaife année ? Une année d’abon-
dance (11th pour réparer lespertes eau--
fées par la Nudité d’un fol ingrat. La dé-
couverte-d’tm homme reconnaillant n’eût

pas trop payéepat un ellai fur quelques
mgrats.-Quelhomme a la main allez sûre ,
dans la diflriburion de [es bienfaits ,
pour n’être pas fument trompé ! La bien.

faifance peut errer long-temps autour
du but , avant de l’atteindre :r mais on le
rembarque après la tempête; leslvanque-

D ui ’
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routes ne font as déferrer la place aux
ufuriers. La vie anguiroir dans une iner-
tie continuelle , s’il falloit renoncer à
tout ce qui peut ne pas réullîr.Yoici donc
une confidération pro re à vous rendre
généreux : quand le accès d’un événeq.

ment cil incerrain , ur le faire réuflir
il faut y revenir à plu reursreprifes, Mais
j’ai difcuté cette matiere allez au long ,
dans mon Traité des Bienfaits. , q .

Il vaut mieux examiner une queflion
que je ne crois pas avoir fuflifamment déd-
veloppée. Il s’agit defavoir, (i: un hom-
me qui nous a. tendu un fervice ,r a qui
vient enfuira à nous faire du mal. a remet
les chofes au. pair , 86 nous délie de nos
engagements , fuppofé même qu’il nous
ait fait plus de mal qu’il ne nous avois
fait de bien. Si vous prenez pour arbitre
un juge rigide , il compenfera l’un par
l’autre, 84 dira; que malgré la pré on-
dérançe de l’injullice , il faut avoir êard

au bienfait; le tort a été plus grand ,
mais le fervice a été le premier. Il faut
denc avoir égard même au temps. Il fe-
roit inutile de vous avertir d’une chofe
très claire , c’ell: qu’il faut examiner
la bonne volonté avec laquelle on aura
été obligé , 8c ne louvent c’en: contre
fun gré qu’on a ait tort :rc’ejll: ladifpofié

Il a un a: ’13: 5: urf f..-

au»



                                                                     

nlSiquun. 7xtion de l’aine , ui confiitue les bienfaits
ou les injures. je ne voulois pas obliger ,
mais la honte , l’importunité, l’efpérauce

ont vaincu ma réfiflance. Les fentiments
du bienfaiteur doivent régler ceux du dé-
biteur 5 ce n’eft as le bienfait qu’on
pefe , c’ell: l’intention.

Mais dégageons la quefiion de tout
ce qu’elle peut avoir de conjeélzural.
Dans le remier cas ,in a eu fans doute
un bien ait , 8c dans le fecond, une in-
jure qui a furpalfé le bienfait. L’homme
vertueux , en faifaut les deux calculs,
cherche â’fe faire illufion à lui-même; il
ajoute au bienfait, 8: retranche à l’oflenfe.
Mais un juge moins rigoureux , comme
je préférerois de «l’être , oubliera l’in’ure

pour ne fe fouvenir que du fervice. dans
doute il eli conforme à la juflice de rendre
a chacun ce qui lui efi du g à un bienfait
la reconnoill’ance, à une affenât le talion ,

ou au moins le relientiment : mais ce nm
fera- que dans. be cas oùl’offenië 8C le-bienu I

fait ne. viendront pas de la même pert-
lbnne. Si c’efi: lermême homme qui nous q
obligés &outragés, le bienfait doit même
tir l’ofi’enfe. Quand même il n’y auroit as

alude fervice antérieur , il eût fallu lui
rdounet ; mais li l’olienfe vient après
s. bienfaits, on lui.- doitplus qu’un par-

[Y



                                                                     

7: .Lz-r-tnrs.don. Non que j’atrache le même prix à
l’uniqu’à l’autre 5 i’eflime fans doute plus

le bienfait que l’offenfe. ’
Tour le monde ne fait as fentir un

bienfait. Un ignorant , un tomme grof-
lier , 8c de la lie du peuple , dans la cha-
leur d’une reconnoilfance récente , peut
payer un bienfait 8c le fentir; mais il.
ignore jufqu’â-quel pointil ell redevable. v
l n’y a ne le Sage qui fache fixer le prix
des cho es. .L’infenfé, dont je parlois ,
quoiqu’avec bonne intention, ou rend
moins qu’il ne doit, ou choifit mal le
temps 8: le lieu. Au lieu de montrer fa
reconnoill’ance , il la répand, il la jette."
Il y a des cas où j’admire la propriété de .-

nos expreflions ; ce font des cf eces de -
Iymboles frappants, par lefque ou: di-
roit que les ancrens ont voulu nousirnf-
truite de nos devoirs. Telle cil cette ex-
preflion : un tel malit- gratin: , a rap-

, . .porte fa reconnorllancea tel homme. Le
mot refit-re lignifie raplportervolontaire-
ment ce qu’on. doit. ous ne difons pas
gratin"; reddidit , rendre fa reconnuif-.
lance , car le mot raider: convient aulli ,
âceux quirendent une chofe parcequ’om A
la leur redemande, à ceux qui-la. tendent
coutre leur gré , ou quand, il leur. plaît ,4
ou par les mains d’un autre. Nous n’eut...

r

a
in

M.
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ployons pas non plus les mots de "palier! ,
remettre , oujblvere bençficium , acquitter
un bienfait. Nous n’avons voulu aucune
métaphore , tirée de l’argent qu’on em-

prunte. Rififi: fignifie rapporter volon-
tairement; celui qui a rapporté , rendit ,
s’ell fommé lui-même.

Le Sage pefera donc au dedans de lui.
même toutes les circonIlances d’un bieno
fait. la mutité, la performe, le temps,
le lieu fla maniere. Voilà pourquoi nous
prétendons qu’il n’y a que le Sage qui
fache reconneître les bienfaits , de même
qu’il cil le foui qui fathe les répandre.
Je parle de celui à qui le bien qu’il fait ,
calife plus de plaifir qu’à celui qui en cil
l’objet. On regardera, peut-être , cette’
propofition , comme une de ces idées fin.
gulieres , que les Grecs nomment para-

idoxes; 8c l’on dira: quoi l felon vous ,-
il n’y a donc que le Sage qui (ache re-
connoître un bien-fait? Cela pofé , il n’y

a donc aufli que lui, qui fache relliruer 4
à un créancier ce qu’il lui doit, 8c payer I
au marchand le prix de la chofe achetée?
Mais , pour qu’on ne fe prévale’pas con-

tre nous de ce principe , facho: qu’Epi-n
cure foutient la même choie : au moins ,.
Métrodore a dit qu’il n’y’avoit que le Sage

qui sût reconnoître un bienfait. Cepenq

D v -
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dantil cil furpris enfaîte, quand nous di-
fons: qu’il n’y a que le Sage qui flache ai-
mer; qu’il n’y a que! le Sage qui fait ’

ami. La reconnoillance cil: pourtant une
partie elfentielle de l’amour se de l’ami-
tié :je dis plus , c’ell la partie la plus or-
dinaire; elle cil plus commune que l’a-
mitié véritable.

il en encore furpris de nous entendre
dire que la probité ne fe trouve que dans
le Sage 5 comme s’il ne le difoit pas luit.
même : croit-il donc u’on ait dela pro-
bité, quand on ne flair pas être recon-
noiffanr ? Qu’on celle donc de nous déc
crier, comme affeâant de débiter des
maximes infoutenables 3 qu’on [ache que
la probité , l’honnêteté même , ne fe
trouvent» que dans le Sage , tandis que le
vulgaire n’en a que l’image 86 l’apparence.

Il n’ya ueleSage qui fache reconnaître
un bien ait. Cela n’empêche pas que l’in-
fenfé ne puill’e le reconnoître , à fa ma-
niere , 8c du mieux qu’il peut ; ce fera plu.-
rôt la connoillance, que la volonté qui lui
manquera ; on n’ap rend à vouloir.
Le Sage pefera, par a peu ée, toutes les
circonllances d’un bienfait; le temps ,
le lieu , les motifs le rendent plus ou
moins confidérable , quoique la mariera,
demeure toujours la même. Souvent des

r

l!-a:

l, r. w.
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naSirtequr. 7;tréfors répandus fur une famille n’ont
pas le même effet que mille deniers don-
nés à topos. Il y a bien de la différence
entre onner 5: fecourir 5 entre fauver la
vie à un homme, ou la lui rendre plus
a réable par fes libéralités. Souvent la
câofe donnée cil modique , 6c fes fuites
importantes. Quelle différence ne trou-
vez-vous pas encore , entre un homme
qui tire de fa bourfe pour vous donner ,
oucelui qui a re u un bienfait pour vous
en faire part? ais , pour ne pas retorno.
ber dans des détails que nous avons airez
approfondis; l’homme vertueux, en com-

atant le bienfait 8c l’offenfe , jugera ,
Paris doute , fuivant les regles de la ’ufo
tice, mais la faveur fera pour le bienfait;
ce fera de fon côté que la balance pen-
chera. La coniidération de la performe in-
flue encore beaucoup dans les jugements
de cette nature. Vous m’avez obligé dans

la performe de mon efclave , mais vous
m’avez offenfé dans celle de mon pere.
Vous avez fauvé mon fils, mais vous
avez tué mon pere. Viennent enfuira
toutes les autres confidérations’, qui font:
les éléments de toute comparaifon. Si la,
différence ell: peu fenfible, elle fera né-
gligée: fi elle el’t confidérable , on n’ufeta.

pas’de fes droits , quand on pourra lei
Tom: Il. c ’* va



                                                                     

76 4err’rnrst -faire fans bleffer la piété 85 l’honneur,
cella-dire, dans le cas où l’offenfe fe

roit purement perfonnelle. -
Voici en deux mots le précis de la con-

duite de l’homme de bien : il ne fe mon;
frets pas difficile dans cette efpece d’éo
change ; il fe laflfera furcharger; ce ne
fera que malgré lui qu’il rabattra l’of- .

fenfe du bienfait; il inclinera toujours

fi S î ’a defirer devoir à: s acquitter. On en:
dans l’erreur, quand on trouve plus de
plaifir à recevmr un bienfait , qu’à le re-

. connoître. S’ilefi plus fatrsfaifant de rem-
bourfer, que d’emprunter; ne dort-on pas
éprouver aulli (plus dejore quand on-fe
décharge de la erre d’un bienfait reçu ,
que quand on fe lie parles chaînes de la
reconnoiŒance P Une autre erreur des in;
grats , c’ell: de crorre que l’ufufrurt d’un

ienfart dort être gratuit, tandis qu’ils
aient à leurs créancrers des intérêts , fans

Eéjudice ducapital. Lesbienfaitsontaufliz
urs intérêts; on a plus à payer, quand

on paie plus tard. il y a de ’ingratitude à
tendre un bienfait fans arrérages. C’en:
une confidération à laquelle il faut encore
avoir égard dans le parallele de ce qu’on a
reçu , 8C de ce qu’on doit payer. Il faut
ne rien omettre pour montrer toutela re-
connaiHance poflible; on ne peut qu’yga-



                                                                     

biStunqon. 77.guet. La juüice n’efi pas toute au profit des

autres, comme ou le croit ordinairement 5.
la plupart des avantages qu’el le procure re-
fluent fur elle: il en eltde même de la bien-.
faifance, en obligeant les autres , on s’o- t
blige foiomême. Non que je prétende que
l’homme que vous aurez fecoum St proté-
gé , fera dans les mêmes difpofitions à vo-
tre égard. Si les mauvais exemples retom-
bent ordinairement fur ceux qui les ont:
donnés; fi l’on n’a point de pitié pour une

homme qui fortifie une injullice, dont il a
montréla pollibilité en la commettant lui-
même: il n’en CR as de même des bons
exemples , ils ne Sécrivent pas un cercle
pour revenir au point d’où ils font partis.
Chaque vertu trouve fa ’récompenfe en;
elle-même; ce n’eft pas la vue du [alaire
qui la fait pratiquer; la récompenfetl’une
bonne aôhon , efl dans la bonne 16mm
même. Si je fuis reconnoifrant,ce n’ell pas
pour qu’on m’oblige avec plus de plaint
une autre fois , mais pour faire une choie

ui me paroit belle , 8: qui m’ell agréable.

e fuis reconnuiflhnt, non parceque la;
reconnoiflance m’efi utile , mais parce-
qu’elle me réjouit : Sc pour vous con-
vaincre de la pureté de mes intentions ;.
fi je ne pouvois témoigner ma tecnnnoif-u
âme , qu’en patoilTant’ ingrat 5 Il jetne
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pouvois rendre le bienfait reçu , qu’avez;

’arr d’ofienfe , Le] ne balancerois pas à

marcher vers ce t louable 8e honnête ,
par le chemin de Fini-amie; Je ne trouve
performe qui refpeâe plus la vertu ,.qui .
ui [oit lus dévoué , que celui ur re-

nonce à latéputarion d’homme de ien ,

pour ne as trahir fa confcience. I
C’en: onc , comme je le difois , plu-

tôt pour votre intérêt pro e, que pour
celui des autres, que vous etes reconnoif-
faut. Il ell airez commun de recouvrer ce

u’on avoir donné; mais c’ell un bonheur

au grand, a! qui fuppofe une amé heu-
reufement difpofe’e, que d’avoir été re-

cannoiffanr. Si la méchanceté rend l’hom-

me’malheureux 5 fila vertu fait fou bon-
heur; fi d’ailleurs la reconnoilTance en:
une vertu , vous avez rendunne chofe
fort ordinaire , pour en acquérir une
lineûimable; je veux dire , la confcience
d’avoir été reconneiffant , qui ne peut fe

trouver que dans une ame divine 85 for-
tunée. Il n’y aque le malheur , porté à
[on comble «, qui paille nous infpirer des
feutiments contraires. Il n’y a point d’ino-

gtar qui ne devienne malheureux ; je dis-
u, qui ne le fait déja. Evitons donc

â: l’être , fi ce n’eût pour les autres , au

moins pour nous-memesr Ce n’efl que



                                                                     

naSâanVI. 79la partie la plus faible a: la plus léger:
de la méchanceté ni réjaillit fur les au-
tres : ce qu’elle a de pire , 8: , pour ainli
dire, de plus épais, telle au fond du
méchant , 8; fert à l’étouffer.

C’étoit la maxime de notre cher Atta-
lus. La perverfiu’, diroitvil, boit elle-même

â la plus grande partie dcjbn venin. Le poi-
Ion des ferpents qui nui! aux autres , ne
fait pas de mal au reptile qui en cil dé-
politaite; au lieu que celui dont nous
parlons , cil plus dangereux pour ceux
qui le portent , que pour les autres. L’inc
grat fe tourmente 8: fe mine lui-même 5
il hait 8c ravale les bienfaits qu’il a reçus ,
parce qu’il faut les tendre; d’un autre
côté, il augmente 8: exagere les torts. Ell-
il rien de plus malheureux u’un homme
qui laifl’e échapper tous lesclwienfaits , a:

qui ne met que les torts en réfetve P La
Sagefle , au contraire , embellit tous les
fervices qu’elle a reçus; elle les releve à
fes propres yeux 5 leur fouvenir cil pour
elle une volupté continue. Les méchants
n’ont jamais qu’un moment de plaifir ,
c’efl celui où ils reçoivent un bienfait :
mais ce même bienfait procure au Sage
une joie durable a: fans fin. Comme ce
n’efl pas de recevoir , mais d’avoir reçu l

qui lui fait plailir , Ion contentement
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doit être éternel. Il ne fait pas attention
aria injures qu’on lui a faites ; il les ouo’

blie, moins par inadvertenre, que par
fagefl’e z loin d’interpréter tout en mal ,
il ne cherche pas même à qui s’en prendre.
des maux qu’il éprouve ; il aime mieux
attribuer à la Fortune les torts que les
hommes ont avec lui. line ’calomnie pas
les difcours, ni les vifages; il foulage
fou infortune par des eirplicai’ions favoo-
rables , &fe fouvient moins de l’offenfe
que dubienfait; il fe maintient , le plus
qu’il peut , dans le fouvenir le plus agréa-r

hie; il ne change de fentiments pour
fes bienfaiteurs , qu’après des outrages
réitérés 8c vifib-les, même pOur les yeux
les plus foibles 5 ’encore font-change-
ment fe réduit- il à être , agates l’injure ,’

v

ce qu’iléroit avant le bien ait. En effet, ’
quand l’injure eft égale au bienfait , il’
relie encore quelque bienveillance dans ’
1’ ame. Un accufé cil: abfous , quand il y
a égalité de" voix parmi fesîjnges; 8C , ’

dans les cas douteux, l’humanité penche
toujours vers le arti de la douceur : de
même le Sage , i les fervices 8C les’torts
font égaux, cellera bien de’devoir , mais
il ne cellera pas de vouloir être endetté: * "
ll’fera comme ceux qui paient , nonob-vï
fiant l’abolition des dettele cit nageai:-

’?rzr a: f4 I; .:
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1:28! urge... Ilhie d’être reconnoifl’ant , fi l’on ne mé-

prife les objets qui exciteur les délires du
vulgaire. Pour témoigner fa reconnoifon
fance , il faut aller en exil, il faut ré-
pandre fon fang , il faut fe réfignerà la
pauvreté , 8: quelquefors même faire le
acrifice de fa té uration , l’abandonner

à des bruits fiémllants. Il en coûte fou.
vent beaucoup pour être reconnoilfant. ’

- Nous attachons un rand ri: au bien-
fait, tant que nous ï fol icitons; a:
nous le déprifons , dès qu’il en obtenu.
Voulez-vous (avoir ce qui nous fait ou-
blier les bienfaits? C’en l’avidité d’en

obtenir de nouveaux. On s’occupe moins
de ce qu’on pollede , que de ce qu’on
veut avoit : on cit détourné du droit
chemin par les richefres, les honneurs ,’
la puillance, 8c par tous les autres ob-J
jets qui n’ont de valeur que dans l’opi-
nion , fans en avoir aucune réelle ou in-
trinfeque. Nous ne favoris as apprécier
les chofes; il faudroit conful-ier la nature
plutôt que l’opinion. Tous ces objets
n’ont rien de merveilleux , de fédui-r
faut, que l’habitude où nous fumrnes de
les admirer : ce n’eût pas parcequ’ils font

defirables qu’on les loue , mais on les
defire , parcequ’ils’ font’ioués. Comme»

les préjugés des individus ont formé le
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téjugé public , le préju é public forme-

g (on tout celui des individus. Mais fi
nous nous en rapportons aupeuple fur
tout le relie, croyons-le donc aufli fur.
l’article de la reconneiflance; apprenons
de lui que rien n’ell: plus honnête qu’une

aine reconnoiflante : vérité que vous
crieront toutes les villes, toutes les na-
tions , les pays même les plus barbares z
fur ce point, vous trouverez d’accord les
bons 8: les méchants. Il y aura des gens
qui feront l’éloge de la volupté 5. d’autres

qui lui préféreront les travaux :des’gens

regarderont la douleur , comme le plus
grand des maux; d’autres ne voudront
pas même, qu’on lui donne le nom de
mal : quelques-uns mettront les richelfes
au rang des biens fuprêmes; d’autres
foutiendront qu’elles ne font faites que
pour le malheur du genre humain, 86
que le plus riche des hommes cil-celui à
qui la Fortune n’a plus. rien à donner.
Au milieu de cette diverfité de juge.
ments , vous n’entendrez qu’une voix
en faveur de la reconnoifl’ance. Cette
foule d’hommes , (i oppofés de fentià
meurs en tout le telle , ne fe réunira
que fur ce feul point.

Cependant on paie fouvent des bien?
fait: par des injures. Ou a vumême des

l

t”!

"f: if li ’

.6! [a 5- 9 à!



                                                                     

a a S i u a Q v a. a;
hommes in ars, ut n’avoir as n’être
allez reconëiroillaii’tcs’. La déme’iicepen cit

venue au point, -qir’il y a beaucoup de
danger à faire beaucou de bien à certai-
nes peribnnes. Perfuad squ’il eh honteux.
de ne pas rendre, ils veulent ne rien
devoir. Eh! mon ami, gardez ce que
vous avez reçu: je ne vous demande
rien ; je n’exige rien, que I’impunitépour

le bien rie-je vous ai ait. Il n’y a pas de.
haine p us dangereufe, que celle que

oduit la honte. d’un bienfait qui tend
infolvable.



                                                                     

84’ filtrais"

L ETT Ri ’LXXXlI.
De la molleflè. Subtili’u’s à difirvutes de

r’ 1 . Zénon 6’ des Dialzâ’iciens. ’

J E ne fuis plus inquiet de votre con-r
duite. Vous me demandez quel garant
j’en ai ? Un garant qui ne trompe’jamais,
un cœur ami de la droiture 8è de laverai.-
La meilleure partie de votre être eli en:
sûreté. La Fortune peut vous faire des

k outrages; mais je ne crains pas que vous
vous en fadiez à vousomême; 8: voilà
l’important. Suivez la carriere glorieufe
dans laquelle vous êtes entré : mainte-
nez«vous dans le genre de vie que vous
avez embralfé; vivez paifiblement, mais
fans mollefl’e. J’aime mieux être mal que

mollement. Je donne au mot mal la ligni-
fication que le peuple lui attribue ordi-
nairement pour defignet un état dut,
pénible , incommode. La maniete ordi-
naire de louer la vie d’un homme auquel
on porte envie , en: de dire, voilà un
homme bien dfim aijè; c’ell dire, voilà
un homme efféminé. L’ame s’ainollit in-

fenfiblcment; elle perd fou reflort par
l’habitude du repos de de la parelle.

i



                                                                     

n a S à tr a Q u a. s,
Quoi? ne,vaudroit.il pas mieux pour un
homme de tomber dans l’extrémité op-
pofée ? Outre cela , ces voluptueux crai-
gnent la mort , dont leur vie ell l’image.
Il y a bien de la différence entre le repofei:
8c s’enterrer. .

Mais, direz-vous, ne vaut-il pas
mieux languir , même de cette maniete,

ne de fe laitier entraîner au tourbillon
es aEaires? L’épuifement 8: l’engour-

diflement [ont deux excès égaiement
dangereux. Le repos fans les lettres cit
une vraie mort; c’en la fépultnre d’un
homme vivant. A quoi fert la retraite?
Lescaufesde nos inquiétudes ne nous

.. pourfuiventeelles pas même au delà de:
mets? Ell-il un antre alliez caché, où ne
pénetre la crainte de la mort P Ell- il un
afyle allez profond 8: ailez fortifié , où
la douleur ne jette quelquefois l’es alar-
mes? Quelque part que vous vous en-
févelilliez , vous entendrez les malheurs
de l’humanité gronder autour de vous.
Au dehors , nous fommes environnés
d’ennemis qui cherchent à nous furprenv
dre , ou à nous écrafer. Au dedans, ce
font les pallions qui bouillonnent dans le
calme même de la folitude. ’
- Il faut donc nous fortifier du rem art
de la Philofophie ,. ce mur impénétra le,
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86’ LETTRES
auquel la Fortune , i quelques (machines
qu’elle mette en jeu , ne peut faire une
bréche. C’eft avoir gagné le port de la
fécurité , que d’avoir renoncé aux objets

extérieurs, a: de s’être mis à couvert
dans la forterelle de fou ame .: on voit
alors tomber tous les traits à fes pieds.
La Fortune n’a pas les bras aufli longs
qu’on le penfe 5 elle ne faifit que ceux

ui s’attachent à elle. Eloignons nous en
donc autant que nous le pouvons :’ on ne
peut y réullir que par la connoill’ance de
foi-même 8c de la nature. Il importe de
favoir où l’on ira , d’où l’on vient; en

quoi conflue, sa le bien , a: le, mal; ce
qu’il faut chercher , ou fuir 5 quel en lol-
moyen de difcerner ce qu’on doit éviter,
d’avec ce qu’on doit delirer 5 d’apprivoi-

fer les. pallions farouches; de réprimer
les craintes cruelles. Il en des gens qui
s’imaginent que la Philofophie n’efl pas

nécelfaire pour dompter cesennemis5
mais le momdre malheur vient-il les fut-

rendre au milieu de leur fécurité, il
l’eut arrache l’aveu tardif de leur foi-
blefle. Leurs grands mots s’évanouiflent,
quand le bourreau leur prend les mains ,
quand la mort fe préfente.- On pourroit
dire à l’un de Ces hommes fi fiers 5 vous
braviez bien à verre aife des maux ab-

Il

Il il

1, .r ..nv,.



                                                                     

vlSiuaqus. 8-;feins; la voilà cette douleur ne vous
difiez fi facile à (apporter ; la voilà , cette
mort fur laquelle vous dillertiez (i fa-
vamtnent : les fouets rétentifTent , le
glaive brille : n ce]? maintenant, Énée,
a qu’ilfirut montrer votre courage 5 à]? à
a. prâcrit qu’ilfaut de lafmnéte’ (i) a.

Cette fermété fi nécelfaire , cil: le fruit
d’une méditation fuivie; elle s’acquiert

en exerçant fou aine bien plus que fa
Ian ue 5 en fe préparant à la mort , con’- t
tte aquelle on ne trouve pas de refloutce
ni de forces dans les rodomontades de
ceux qui tenteront de vous perfuadet
qu’elle n’efl: point un mal.

Qu’il me (oit rmis, en effet, ver-
tueux Lucilius , il): rite des frivolités de
la Grece , dont je ne me fuis pas encore
entiérement dépouillé, quoique j’en fente

le ridicule. Voici le raifonnement qu’emo
ploie Zénon notre chef. Il n’y a point
de maux glorieux : or , la mort ejlglorieujê .t
dl: n’a donc as unmal. Me voilà bien
avancé a je nis délivré de la crainte;
fans doute qu’après un pareil fyllogifme,
je ne balancerai pas à tendre la gorge
Flux bourreaux. Ne me parlerez-vous pas

(I) Nm; anisais opus”, une: , nuntvpeâore firmo.

vine. and. il b. swap se.
a



                                                                     

88 Lai-ratslus férieufement? Voulez-vous forcer
grue un malheureux prêt à mourir P. Il
.a’ell pas facile de décider s’il y a eu plus

de fune à fe flatter de guérir de la crainte
de la mort par un pareil raifonnement,
.ou à fe tourmenter pour en chercher la
folutiou , comme fi la choie en valoitla
peine. En effet, le même Zénon a retor-
qué cet argument par un fophifme con-
traire , tiré de ce que nous mettons la
mort au rang des rhofes ’indiflérentes.
t Une clade indiflè’rente nepcut être glorieufi ;

or, [a mon cf? une clinfi glorieuf : elle n’efl
donc pas indifè’rente. Vous voyez où tend
ce fopliifme. La mort n’ell pas glorieufe;

’ mais il ell glorieux de mourir courageu-
femenr. Lors donc que Zénon d t qu’une
chofe indifférente ne peut être glorieufe,
j’accorde cette propolition 5 mais avec
cette réfetve , qu’on ne peut acquérir de
la gloire que par des chofes indifférentes:
or , j’appelle indifférentes , des chofes qui

ne font nibonues, ni mauvaifcs en elles--
mêmes , comme la maladie , la douleur,
la pauvreté . l’exil, la mort; aucune de
ces chofes n’ell glorieufe, mais il n’y a
pas de gloire fans elles. Ce n’ell pas la
pauvreté qu’on loue , niais l’homme
qu’elle ne fait pas plier, qu’elle ne fiibo
jugue point 5ce n’ell pas l’exil qu’on loue ,

-. mais

.4" .2» 1’ a



                                                                     

nnSlanor. 89mais l’homme qu’il ne fait point fouffiit.
On n’a, jamais louéla mort , mais celui à
qui elle a ravi [on aine avant de l’avoir
troublée. Aucune de ces chofes n’ell
honnêteou glorieufe en elle-même ; mais
quànd la.vertu vient y mettre fon cm-
preinte, elles! deviennent l’un a; l’au-
tre: elles- [ont , pour ainfi dire , au pre-.
mier occupant , 8e (ont diverfement ca-
mâérifées , fuivant que la méchanceté

ou la vertu ylmettent la main. La mort,
fi glorieufe dans Caton, devient dans
Brutus honteufe 86 déshonorante. Je par-
le ici d’un Brutus, qui fur le point de
mourir, cherchant à gagner du temps , fe
retira à l’écart fous prétexte d’un befoin :

rappellé parle bourreau , qui lui ordonna-
de préfenter le ,col , il-répondit : Je le
préfinterai. I Que ne fuis - je » argfi sûr de
vivre .’ Quelle folie defuir , quand on
ne peut reculer? Je le préferuerai , dit-il;
Que nefizis-je auflî sûr de vivre ! Peu s’en

fallut qu’il n’ajoutâr : quand ce feroit fiu:
Antoine lui - même (1). O l’homme vrai’
ment cligne d’être livré à la vie!

(r) Il s’agit ici de Dccîmus Brutus qui , après
avoir été un des conjurés contre Céfar ,; devint
fous Damien &MarçoAntoinc , 1c chef du parti

TomeIL E
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Mais «raccordant même que la mon

,n’elt en foi» ni bonne , ni mauvaife, il cl!
toujours vrai que Catonena fait un rift-ge
glorieux , a: Brutus un avililïam. Les
choies qui n’ont nulle beauté , en reçoio
vent , quand la vertu s’y. joint. Nous di-
fons qu’une-chambreeit claire , «pano
dam elle efi obfcure pendant la inuit ç
c’efi: le jour qui lui donne fa clarté , ’85 la-

nuit la lui- ôre. De même ,Ileschofes aux-
quelles nous donnons le nom d’indi ren-
tes Sc dermoyennes , telles que la richefle ,
la force ,îla beauté , les honneurs, l’em-

pire, 8: leurs contraires , telles que la
mon , l’exil , la mauvaifefanté , les dou-
leurs , 86 tout ce-que nous craignons
vplus’ou moins ,zne reçoivent lenom’de

tonnes ourle rmawaifis, que par la mé-
chanceté ou la vertu qui s’y joigneur.
Une malle de fer n’ait ni chaude, ni

républicain en Occioent. Abandonné de fis lé.
gions au moment ou il vouloit aller joindre
Brutus 8c Camus en Orient . il fut trahi par tu:
Prince Gaulois , ui fit avertir Antoine que De-
cîmus étoit chez ni; le Triumvir envoya auni-

:tôt un nommé Patins , accompagné de quelques
d’oldats, avec ordre de lui apporter [a tête. me
.alors qu’il En la répartît qu’on Vient de lire.

.Lm. s

.5:-



                                                                     

naSinaqur. j!froide; jettée dans le fourneau elle s’é-
chauffe; plongée dans l’eau elle fe té-
ftoidit. La mort n’eft honnête, ne par
ce ui cit honnête; or , ce de?! autre
choie que la vertu , c’ell-â-dire , .le mé-
prispour les objets extérieurs.

Il y a néanmoins, mon cher Luci-
lius , des diEc’rences même entre les ob-

jets que nous a pellons indzflrerm. Il
n’en pas aulIi in ifférent de mourir , que
(l’avoir des cheveux en nombre air ou
. impair. La mort efi du nombre digs choc
les, qui , fans être des maux, en ont
pourtant l’apparence. L’amour de foi , le
défit de fa pro re confervatiOn,-font.des
fentiments inhérents à l’homme , ainli
que la répugnance a la diflolution , qui
femble nous ravir unefoule de biens , 86
nous tirer de ce cercle d’objets auxquels
nous fommes accoutumés. Une autre rai-
fon qui nous donne de l’averfion our la
mort , c’el’t que nous connoiflons’ e mon-

de où nous vivons, 8c nous ignorons la
nature de celui où nous’devons palier;
tous les objets inconnus nous infpiren’t
de l’horreur. Ajoutezl’ell’ioi naturel des

ténebres, dans lefquelles on fup ofe que
la mort doit nous plonger. AiniiP, quoi-
qu’indifiérenæ, la-mort n’eft point du
nombre des choies, au-deflus Êchuelles

’l
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92. ,ïLrs-rrrn’r sZ
on fe mer facilement: il faut que l’ame
s’endurcilleparun longexercice ,afin de
parvenir sien foutenir la vue or les appro-
ches. Ondevroitméprifer la’mort; mais
ce mépris n’efl point ordinaire 4: on dé.-
bite’tr0p de fables fur fou compte; on
diroit que les plusgrands génies ont voulu.
Te furpaŒer pour en augmenterl’horreur;
c’cll une prifon foutez-raine, une région.
,e’niîévelie dans une nuit éternelle ,V dans

laqrielàleq,q,fuivant le Poète y, u le gardien.
è, des Enfers, alïis dans fou antre fur un
sa tas d’oll’emenrsenfanglantés, effraie

3, les ombres par des aboiements éter-l

a nels (i) sa. »Mais quand vous ferez venu à bout de
détromper, de qes fables ,. de prouver
clairement. qu’il nevreûe plus aux morts

p aucun fuie: de crainte; vous n’aurez pas
encore banni toutes les alarmes. On a
autant ’peur de n’être nulle. part, que
d’être dansles enfers, Avec tous ces oba
[lardes enracinés en nous par une longue
perfuafion , n’el’t-ce pas une choie glo-

rieufe , un des plus grands, efforts de
’l’ame humaine, de fouffrir la mort avec

, (1) oflaîfuper recubans antre femefa crutmo,1
, . Æternum latrans’exfangucsIterteat ambras,

- yins. Æneid. lib: 8 ,Iverf. .137 , libre , ver]; 403.

x
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courage? L’homme ne pourra jamais s’é-

lever jufqu’à la vertu, tant qu’il regar-
dera la mort comme un mal z il s’y éleo
vera , s’il la juge intimé-rente (I). il n’clt

pas dans la nature de marcher fans eflroi
vers ce qu’onrregarde comme un mal;
on ne s’y traîne quelentement , 8c mal-
gré foi; or, il n’y a point d’aâion alo-
rieufe quand on y répugne , ou quandpon
tcrgivcrfe; ce n’eli pas la néceilité qui
détermine la vertu. Ajoutez qu’il n’y a
point d’action honnête ,"fi l’ame ne s’y

eli livrée toute entiere , fi quelques-unes
de fes facultés y ont répugné.. Quand, on
s’expofe à un mal, on y cil déterminé
foit par la crainte d’un plus grand mal ,
(oit par l’efpérance d’un bien , qu’on

juge ailez important ont fupporter. avec
patience le mal qui e fait obtenirpLes
jugements de l’agent font alors peu d’ac-
cord; il voit d’un côté des motifs’vqui

l’excirent à accomplir fou demain; il
en voit de l’autre,e:qui le retiennnm’ôc
le détournent d’un projet équivoque. 85
périlleux. Il en donc eubalancer, Genèse
ors, c’en cil fait de la gloire. La vertu

n’agit que’rle l’accord de toutes les facul:

tés de l’arme. Elle ne craint point d’agir.

(j) Vqu coui. x , Lettre’58, p. 1.68 , not. t.
E iij
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Elle le dit avec Virgile : a Ne cade point-
a: à ces maux; ne marche qu’avec plus
sa de ferméné ar la route que la Fortune
a: te permet efuivre (r) a. lln’ya plus
de conta e, li l’on croitque ce l’ont des
maux a delivrons donc nos cœurs de cette
idée. fans quoi il nous reliera toujours.
un foupçon , qui arrêtera notre ellor.
Nous nous laiderons pouffer vers le
but auquel nous devrions tendre avec

force. .Quelquesv uns de nos Stoïciens re-
gardent, comme vrai , le fyllogifme de
Zénon , 86 la rétorfion qui’lui cil appelée,

comme fanfic 85 captteufe. Je me gap.
demi bien de les juger d’après les regles:
de la dialeéiique , de m’égarer dans le dé-

dale tortueux de cet art ennuyeux.,Si l’on
m’en croyoit, on banniroit cette fcience
futile, à-l’aide de laquelle on environne
de pieges celui qu’on interroge , pour le
Conduire à: des aveux imprevus , à des
réponfes contraires à fa enfée. Il Faut
être plusfimple , quan on cherche la
vérité; il faut plus de courage contre la

(a) "tu , ne «de mafia; Ted contrà audentior ite,

Quint: re nomma finet.
VIGNEMM. lib. 6, 321119; , et.

1: I. .4 (- .. .



                                                                     

naSinnqvn. 95crainte. Si je voulois réfoudte ces am-
biguités , éclaircir ces doutes ,. ce feroit

ut fuader , utôe e ut en im-
poferixâuelle exfirtatiocii’feïun Géné-

ral a des [aidas qu’il mena au.combat ,
prêts à mourir pour leurs femmes St leurs
enfants 2 fuppofons u’il s’agit des Fa-
bius , quiattirent fur eut famille feule ,
une guerre générale , ou des Lacédémo-

niens poltésdans. les gor es des Thetnm-
pyles , qui n’efperent nida viétoire; ni le
retour , sian le lieu même où ils font , va
fervir de tombeau. Comment les exhorq
seriez - vous a fou tenir fur leurs corps les
ruines delaré oblique entier-e , &âde’-
fendroient age aux dépens de leur vie ê
Vous leur diriez mn maln’eflpasglarieux;
on, [et mon: efl glorieufi; donc elle de]! pas
1m ml. Grammont que ne difcours fût
efficace P ÏQuiiponrra balancer ès cela.
Â fe jette: dans le fort de la maclée, 8: à
mourir afur la lace i Comparez à cette
harangue, ce e de Léonidas t: Camara-
des , dit n il, .dînq tarama des [lûmes
qui doivent fouirez! aux enfin. Les m5:
.ceaux’nel’eur reflerent pas dans la bon-6
.che , ne s’arrêterent point au pall’ave , q

leur .tomberent pas des mains: i mar-
cherent avec allégrelÎe, 8: au dîner , 8c: au
louper auquel on les invitoirElît ce Gé-

. W



                                                                     

96’ .errnës:.
néral Romain (r) qui envoyoit deslfol-
dats , à travers une immenfearméeenq’
nemie , pour s’emparer d’un polie, com?
ment leur parla-r-il ? :Compagndns , il.

faut aller, mais il ne fétu: pas revenir. 2’
Vous voyez quelle fimplicité vêt. . (161;,

empire a le courage : vos vains (a? if,
mes , à qui donneront-ils dola-fermeté 3
de l’élévation? lls .é uifent l’efprir qui
n’a jamais moins bel’oin d’être relier-ré ,
d’être mis à l’étroit, en gêne ,.q11ezlo’1’,f1

qu’il ellqueliion d’une;entréprife impulsa
tante. ce n’el’tpas à trois cents hommes)
c’ell à tous les mbrtels ,. quiilr faut ôterlla

crainte de la mort. Commentzleurcapq
prendrez- vous qu’elle n’elipasxuh malt?
Comment les défabuferez «vous. ld’aplt
nions ’tranfmifes de fiecles en ficelest,,86
fucées des læplus tendre enfance iQuelâ
feeours: trouverezavious P Quefçlir’ezsvous

à la foiblefle humaine ,, pourlui inf irer
l’ardeur de s’élancer au milieu des perils?

t (r) Ce fut Q. Cædirius qui fit marcher une
cents foldats au travers de l’armée desfiart agi-a
nuis , pour s’emparer d’une hauteur. Ap telle ,
les Hifloriens ne s’accordent pointentrejeuxlfur
le nom de ce Tribun : les uns l’appellent Labe-
’riu.r; d’autres Calpurnius Flamme. Voyez F194
tu: , lib. a. , cap. z; Aulugelle, lib. 5 , cap. 7 5 8c
Tite-Live, flip. lib. et, cap. 60. - -. A l»
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Quelle harangue pourra triompher de

l cette unanimité de craintes? Quelle fora
ce d’efpri-t détournera l’impullion’de cette

perfuafion générale du gente humain à
Vous vous occupez du foimd’atrangcr
des paroles captieufes; de propofet des

l quellions infolubles! C’el’t avec des ar-
mes bien trempées , qu’on frappe les
grands monl’tres. Envain attaqua-hon,
avec des fléchés 8c des Frondes , ce fer-

’ peut énorme qui dévalioit l’Afrique , 8C

qui étoit plus redoutable aux Légions
Romaines, que la guerre même (r ) ;
les piques ne pouvoient le blelTer; la
dureté de les écailles proportionnéesà
la grolleur de (on corps , repoull’oit 8c le
fer , 86 toutes les armes lancées par les

l bras humains. On ne vintà bout de l’écra-
l’ fer qu’avec des roches entieres. Er vous,

(t) L’hilloite de ce ferpent fe trouve dans Au-
I lugelle , Noéï. Art. lib. 6, cap. j. Il paroit que

ce monitre dont les Romains furent fi clitayés en
j Afrique, fous la conduite d’Attilius Regulus ,

étoit un de ces énormes ferpcnts qui infefient cn-
core cette Région ; les voya tuts les comparent
’a des troncs d’arbres; ils évorent des bœufs

n entiers dont ilsont la force de brifer 8c de broyer
’ les os en les entortillant , 8c parviennent ainfi à

leur donner la forme convenable pour les avaler
facilement. M. Adanfon dit avoit vu au Sénégal

- des plaines remplies de ces reptiles redoutais!

Ev



                                                                     

a? .la’rrnrs
contre la mort, vous employez des armes
fi foibles l c’elt attaquer un lion avec une
alêne; ce que vous dites en fibtil : mais

uoi de plus fubti-l que la barbe d’ uné ic?

i y a descotps que leur fubtilité me
rend inutiles 8e incapables d’agir.

A.

v , niât

etrès! -,34ng
l A
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àLETTRE LXXXllL’
Dieu connaît routes nospenfus. L’Auteur

parle de fis Vains raiijment: des Swiciensfur l’ivreflê.

v o u s voulez que je vous rende com-
pte de l’emploi de routes mes journées ,
de toutes mes heures. Vous avez bonne
opinion de moi, de croire qu’il ne s’y
trouve rien que j’aie intérêt à cacher.
L’homme devroit toujours agir, comme
s’il avoit des témoins de fa conduite; pen-
fer, comme (i l’on pouvoit voir le fond de
afon cœur :- a: cela cit réellement polli-
blé.

Que l’en-il, en effet , de fe dérober
aux yeux deshommes? il n’y a rien de
fermé pour Dieu. il ell: préfent à nos
nases , il intervient au milieu de Inos
pariées. Je dis qu’ilinterviazz , patcequ’il

s’en retire quelquefois. Je me tends donc
à votre demande .:. je vous marquerai vo-
lontiers l’ordre Br les détails de ma con-
duite 5 je vais donc’, fans perdre de
temps , m’examiner moi-même ; tous les

.E vi



                                                                     

loo ..Lnrrnis;(z(bits je ferai la revue de mes journées ;
pratique la plus’ïutile. pour Ây parvenir;
Ce qui nous endura: dans la méchan-
ceté , c’eût qu’on ne porte point les re-

gards en arriere vers (es actions pnflées;
on fonge à ce qu’on Ferà , 8C mêmem-
rement : mais on ne s’occupe plusde
ce qu’ona fait. (Tell pourtant le paflé qui
nous apprend ce qu’il faut faire à l’a;

venir. . v O .n Ma journée d’aujourd’hui a été com

piette : on ne m’à rien dérobés elle a été

partagée toute entiere entre le fommenl
86 la lecture. Je n’en :ai prefquentien
donné aux exercices du corps; fur cet
article, j’ai des obligations à la vieil.-
lelle : elle me coûte peu ;’ le moindre
mouvement me fatigue. La vieillelTe cil ’
le terme des exercices , même pour les
hommes les s lus robullcs. Vous voulez
[avoir quels. ont mes compagnons d’ea-
xercices. Un feul me futh à cÎell Earinus
mon efclave, jeune 8c fort aimable ,
comme Nous le favez. Maisj’en change-
rai; je fonge à me pourvoir de quelqu’un
de plus foible; il dit; que nous avons
la même maladie , parceqne les dents
nous tombent à tous deux. Mais je ne
puis qu’avec peine l’atteindteâ la courre ,
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85 dans quelquesjours cela me deviendra
totalement A impoflîble. Voyez ce que
peut l’exercice journalier. Quand deux
perfoniies vfuiveut des routes oppofées ,’
elles. lament bientôt entre elles un très
grand intervalle. Il monte pendant que
je defcends; 8c. vous vous doutez bien
que l’un va plus vite que l’autre: mais
je me fuis fervi d’une exprellion impro-
pre :.ce n’eû plus dans le déclin; c’efl:
dansvla chine de l’âge que je flllSv Vous
voulez favoir qUel a été le fuccès de notre
coutfe’d’hier; nous avons été vainqueurs.

tous (n) deux, ce qui arrive peu dans
ces fortes de joutes. Après cette finid
Être , plutôt glue cet exercice, je me fuis

aignéfidans ’eau’ froide; c’ell le nom

qu’on donne chez moi à l’eau qui n’ell:

Püe dégourdie. Moi, fameux baigneur à
toid (z, , qui aux calendes de Janvier

(i) Le texte une : hieranfecimu! , exprcflio
que Julie Lipfc eclaircit par un paflàge de Polybe ,
8c qui fait alluliqn à la coutume établie de con;
[acter unecjou’ronne’aux Dieux , toutes lts Fois
que , dans un combat, dans une courre; ou dans
une lutte , [a yviftpirc avoit été inch minçât douq
teufe. Var à; la note de Julie Lîpfe fur ce pellage,
de joignez-y la note 6 du même Auteur fur l’E-

pitrew. - . . .. ...(z) Baigneur «likait 01m cru. devoirlrcndre
de cette manier: EfiçàqucJ quaiche; le texte.
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m "LETTRËG’JIQ
me jartais dans l’Eut’ypejr) , 785 quai;
gnalois le cetout (a) du nouvelan, en m’e’q

les bains froids étoient fort en ufage chez la
anciens; Horace dit qu’il [e baignoitxdabsil’ââl

irakien milieu du Plus-gram freid- i? L v

i Gentil cannetillai agui . V
. Je: mediumfrigus. . À -

Le I. frilla . verlî (à?
î 411.) Euript. On appelloit chez des Romains

Erin)": , des réfervoirs dleau , ou» plutôt desjca-ç
anaux qui (e trouvoient dans leurs jardins; cette
dénomination efl: empruntée de l: uripi , détroit
ferré de lajm’erngée , qui Ifépa’ie le Continent de

Je. Grece, de l’ifle d’Eubée. 0h formoit des Euri. ’

par autour des cirques; ou même on inondoitle
"cirque, pour)! repréfenrerdes Naumaclzin.

(al Pour bienVentendre ce pairs; e, il faut le
Jappeller hifage auquel ilfait alla on. A Rome,
rzout’citoyen à qui lion confioit un emploi; une
.charge, une magifiratute,’ devait: le jourmême
de fa nomination , sa exercer quelques légeres
afonâions , afin de commencer fous d’heureu-x
aufpices, Ce premier jour s’ap elloit aufin’cali:
.dizs. Non feulement les Ma i rats ,mais même
îleshommesprivés sa leslartrfans commet: oient
(le jour deslcalendes de Janvier par faire c *aeun
quelque chef: de relatif à l’art ou au métier quïiI
sexerçoit , à: c’était même chez les Romains and
éinfiitution religieufe , comme on le voityarms’
nuers d’Ovide .: I ’ *

A. . . . . . . .Janusait:
mmm commit] magannera. agenais. A

F" mais leIlhîdoinei-otclmim- » -



                                                                     

onSineove. re;lançant dans l’eau vierge (r) , au lieu de
lire , d’écrire , ou de dire quelque choie
ide remar able; je me fuis d’abord ra-
battu farcit:l Tibre, 8: enfuite fur l’eau
qui ne re oit que la chaleur du foleil ,
quand je luis en forces , 8c qu’il n’y a pas
a e fuperchetie: vous voyez qu’il n’y a
plus qu’un pas à faire de -- là au bain. A
cette ablution fuccede un dîner fans ta-
ble , compofé de pain fec , après lequel
je n’ai pas befoin de me laver les mains.
Je dors peu; vous connoidez ma con-
amure, je n’ai que des afloupilfements

Quifque (un une: oh idem delibat agende ,
Ne: plus quam folitum reflibcatur opus.

On». Îafiar, lib. r , ver]: 165 &fig. Il

Voyez , afur ce adage , la note du Commen-
tateur , 8c Julie ipfe , in Tanit. annalJib. 4,
tap. ;6 , n01. a.

(r) En; vierge. On délignoit par la celle qui
droit pure a: n’avait point été chauffée. ni par k
ibid], ni par l’aérien du feu. Martial dit:

1 Virginie vie (ou leur: sbire domnm.

Lib. r4, Epigr. 16;.

M. A rippa nqunm virginem adduit ab Ofiavi
napidis iverticulo r 1. M. Pair. Præneflina via.
Jura en Herculaneus rivas , nem refugienswk-
ginis numen obtinuit. Bus. et. H111. ââ. 56 ,
qui. 3 , mig-5;; , dit. variort Martial i’appeflç
grumiers-radant viçgùum, lib. 6, gang. 4a.
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.194 .ALETflT’iulîst .
fort courts 8c entrecoupés. Il me (11th de
cellæ de veiller: quelquefois jelfais que
je dors , d’autrefois je ne fais que leqfoup-

canner. I . g j j . .Voici lbs clameurs du cirque qui-reten:
tillent à mes oreilles ; elles font fia Jpées
d’une acclamation fubite ô: univerlelle t
néanmoins me’s idées ne (ont pas difiio,

pecs , ni même interrompuespour cela.
Je fupporte très patiemment le bruit;
Une quantité de voix confonduesen une
feule, ne font. pour [moi quelcomme les
Humide la mer , ou les vents qui battent
les forêts , ou toute autre ritale qui re-
tentit, fans orter-il’elÎ ritauc’uneidée. ’

I Je vais (lan vousflriire par: des ré-
flexions auxquelles mon .eliprit ell main-
tenant livré. Relativement à notre dif-
culIion d’hier , je peule à la raifon que
peuvent avoit en des Philof0phes pleins -
dekfagelle , pour appuyer les vérités les
plus importantes fur les preuves les plus
futiles Sc les plus embrouillées , qui , en
fuppofant même qu’elles fuirent vraies ,
auroienrqnéanmoins l’apparence de la
faulleté. Zénon , ce grand homme ,.le
fondateur de la faire la plus verrueul’e 86
lapins refpeôtable , veut nous détoure
net de l’Iivrognerie; apprenez comment
Il prend pourifaire Voir que l’homme

lu.

.K-N.
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de bien ne fera point ivrogne. On ne con-

fiepoint’, dit- il , fin; fècretf à un ivrogne :
or , on con tefinficret à l 710mm: de bien :
donc l’homme de bigarre fera point ivrogne.
Mais prenez garde à la rétorfion par la-
quelle on tâche d’éluder celophifme :-
je ne. choilis qu’un feul exemple dans,
unefoule yen-ne conficparjbnjècm à un,
[tomme guider; ; or , ont confie desfarets «à
un hominale bien : donc l’homme de bien;
ne dort pas. Pofidonius foutienr la canier
de Zénon , deJ la feuleJmartierezqu’elle
peur être-fautâmes; mais le ne. .crois pas
qu’elle piaille l’êtremême de cette fagot].

il dit que le mot-chias , ivre ,- fiini e à
la fois , dans notre langue , 86 un omme
trémelle-ment pris de vin ,. ou rivé. de fa
raifort Je; un. homme qui el’t ans l’habiq
rude de s’enivrer, ; il prétend que Zénon

prend ce mot dans le dernier fans, 8c non
dans le remier ; vu qu’en elfet perronne
ne congera (on feetet aux: homme qui
pourroit le trahir dans l’ivraie. Mais
cette explication efikfaulley; car l’argu-x
ment de Zénon parle d’un homme qui
ell actuellement , 8: non pas qui fera,
abrias ,f ou ivre. Vous conviendrez qu’il
y a une grandeldifliérence entre ces deux
mots abri-1566 .eëriofus , ivre ou ivrogne.
On peut être,ivre fans être ivrogne , fur:
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tout quand on cil ivrepdu-r la premiere’
fois 5 de même qu’on peut être ivrogne.
fans être ivre. Je n’entends donc parce
mot (l’ebfill55 ivre , que ce qu’il fignifie;
ordinairement ,[fur-rouæ étant employé
par un homme qui Fait ptofellion-d’exacw
titude , 8C qui pefe’toùsfes mors. Ajoutez. j

ne fi Zénon a entendus: voulu nous
l’aire entendre le feus de Pofidonius ,
il a cherché ânons furp’tendre-par’l’am-

’biguité "de l’on. expreflion 5 ce "qu’on ne

doit pas» fe permettre quand on cherche
la vérité; Mais qu’il ait’eu cré-feint en vue;

ou non ,la-fuiten’en el’t asmoins faunea
qu’on ne’confi’e’ as de ecrer’sr à un ivro-

gne.gCombien e fold’ats ( 8: Vous lavez
qu’ils ne fe piquent * s de fobriétê») , à
qui leurs Généraux ,ï eurs Tribune ,r leur!
. enturionsonr confié doser-tires (cerces 1
La con f piration contre Céfar , je parle de
celui ni, aprèsila défaite de Pour ’e,- af-
fervir aRépublique,fut confiée à allia!
Cimber, comme à Caius Camus :- celui-ci
n’avoir bu que de l’eau toute fa vie; tana
dis que le remier étoit Fort adonne" au

i vin 86 aux (Emma. Il plaifante luimême
du premier de ces vices. Quoi, diioirçil ,
jefizpporterois un maître , (720i qui nepeux
fipporter le vin. Chacun peut connaître
«desgens à qui ilellplussû’r de confier un

z



                                                                     

messianique. r07
fecret que du vin. Je vais cependant vous
citer’un exemple qui fe préfente à ma
mémoire , et que je ne veux pas laitier
écha et : il faut, aurantqu’on peut, faire
provr ion d’exemples illullres pour la con-
duite de fa vie. Ne puifons pas tou’ours
dans l’antiquité. Lucius Pilon , Ptéf’et de

la ville , ne cella pas d’être ivre depuis le
moment ou il fut mis en place. Il palloir à.
table la plus grande partie de la nuit , 8:
dormoit à - peu -’ près ’ jufqu’â la fixieme

heure : c’étoit alorsque commençoit la
matinée. Cependant il remplidoir avec
la lus rando exafititude les fonâions,
.dellquel es dépendoit la fureté de la ville.
Auqulle’le chargea même d’ordres fouets

en ni donnant le gouvernement de la
Thrace, quand il en eût fait la conquête.r
Dans la faire , Tibere en partant pour la
Campanie , brillant dans la ville beaua
coup de gens qui lui étoient odieux Be
fufpeâs , apparemment parcequ’il s’était

bien trouvé de l’ivrognerie de Pifon ,
créa Préfet de la ville Co (lus , homme de
poids 8: de fens , mais plongé dans le via
à: la crapule , alun tel excès , que louvent
on le remportoit , dormant du plus pro-
fond fommeil, du Sénat ou il s’était rendu

au fortir de la table. Cependant Tibere lui
écrivit de fa’PrQPxe main planeurs ferrets;
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xquÀ’il ne jugeoit pas a propos de confier:

marne a fes Minimes , 86 ce CoWus ne
lama jamais échapper aucun fecret relatif,
foi: à des particulrets, foit à l’Etat.
HA. Eau-tons donc ces vaines déclamations.«

Une amc enchaînée par l’ivreHe, n’el’r,

plus maîttefle d’elle-même. De même
que le vin nouveau fait écarter les tom
neaux , 8c par fon effervefcence , monteri
inceŒammenr la liqueur du fond à la fur-1
face 5 ainfi les bouillonnements de l’ia,
tirelle fontrfortir de l’ame tous’lesïfectets;
qu’on y avoit dépofés-. Un homme ivre’

ne fait pas mieux contenir les indifcré:
rions de fa langue , ne les hoquets de.
[oneüotnacg lame echa perles factetsn
des autres, comme les Vli’ens..Quoique.
ces inconvénients [oient ordinaires , il
nîell: pas moins commun de s’ouvrir fur
les affaires les plus importantes à des
gens qu’on connoît adonnés au vins La
raifon alléguée en faveur de Zénon eft
donc faune , lorfqu’on dit qu’on ne con-7
fie pas de (ecrets aux ivrognes. A , ’ à
i Ne vaudrpit: il pas mieux attaquer de,

front l’ivrognerie , 86 lui préfenter le tag
bleau de [es défordres : cJ’elt un vice bas ,,

dont fe. garderont , je ne dis pas les,
hommes parfaits ou lçsSages , mais ceux;
mèmes qui ne [ontique tolérables. Pour
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le Sage, il lui fufiit d’appnifer fa foif :
quand par hafard une pointe de gaieté
réveille les convives , 84 (e prolonge au-

:delâ des bornes ordinaires , il s’arrêtera
toujours en deçà de l’ivtefl’e. L’excès du

vin trouble-vil (on efprit, 8c le jettert-il
dans les écarts ordinaires aux gens ivres à
C’efi une queflion que nous examinerons
ailleurs; en attendant, fi vous voulez
prouver que l’homme de bien ne (loir pas
s’enivrer , qu’en- il befiiin d’arguments ?

«Reptél’entez combien il elhhonteux de
prendre plus de boulon qu’on n’en peut
contenir , 8c de ne pas connoître la me-
-fure de (on eRomac; combien on fait de
chofes dans l’ivrell’e , dont on rougit à
jeun -, dites que l’ivrefle n’el’t qu’une fré-

néfie volontaire; que l’état d’un homme

ivre prolongé quelques jours , ne peut
plus fe diflinguer de la folie; 8: que
pour moins durer, elle n’en efi pas moins
forte. Citez l’exemple d’Alexandre qui,
au milieu d’un repas , tua. Clitus le. plus
cher , le plus fiait-le de les amis , ü après
avoir connu [on crime, voulut le tuer
lui-même , 8c certainement fe fût rendu
jufiice. L’ivrelle allume ô: décele tous
les vices 3 elle écarte la honte , le prin-
cipal obflacle des projets criminels : en
..eflet , plus de gens s’abfiieunent du. mal
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par laboure de pécher , que par amour
de la vertu. Quand la violenceadu vin -
rfe fait fentir à l’aine , il en fait fortin
nous les vices qui s’y trouvoient enfouis:
:l’ivrelTe ne les fait pas naître, elle les
Émanifefle’, alors le débauché n’attend pas

la folitude d’une chambre fermée , mais
accorde fans délai à les defirs ce qu’ils
lui demandent : alors l’impudique publie

la: (e fait trophée de fa maladie»: alors
l’infolent ne contient ni fa langue ç ni

x ’ ïfon bras. L’orgueil devient téméraire,
la cruauté fe tourne en férocité , slama-
lice fe montre fous les traits livides de
l’envie, en un mot, tous les vices le

-déconvrenr.& fe trahifient. Ajoutez-y
l’oubli de foi, des paroles inarticulées ,
des yeux égarés, une démarche incer-

- taine,’les vetti es , l’état de mobilité où

- paroifl’entles torts 8c les maifons entieres,
-comme fi elles étoient mues circulaire-
.1.meut par un tourbillon ,. les douleurs

d’eflomac , 8c la tenfion de tous les vif-
ceres caufée par l’efi’ervefc-ence du vin.

p Cependant ces fuites font firpportables
’ jufqn’â un’certain point , tant qu’il refle

de la force au corps; mais que fera-ce,
file fommeil change l’ivreH’e en indigef-

w tion? Songez aux maflacres qu’a produits
Àl’ivrefl’e devenue publique! C’elt’ elle
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qui fourrent a livré à leurs ennemis les
nations les plus belliqueufes 8: les plus
indomptables; c’ell elle quia l’ouvert:
ouvert les portes de villes défendues
pendant des années parles efforts les plus
opiniâtres :c’eft elle qui afait fubir un
joug étranger aux lpeuples les plus indéo

pendants a: les us indociles :enfin,
c’efi elle qui ai: e vin a dompté des na-
tions :invmci les par lesLarmes. .

Cet Alexandre dont je parlois. tout-
â- l’heure,.fur réiilier à tant dernarches ,
à. tant de combats , à tant d’hivers, pen-
dant lei’quels il triompha de la ri tiens
des climats , 85 de la difficulté des lieux ,
a tant defleuves dont- la fourre étoit in-
[connue , .â tant .de mers immenfes 3 il
ne dut fa mott’qu’â [on intempérance

dans la boiflon 9 â.cette fatale coupe
.d’Hercul’e. La belle gloire, en .efi’et , de

tenir beaucou de vin! Quand vous au-
rez remporté a palme, quand voscom-
pagnons ide débauche, plongés dans le
fommeil,’ .8: ala crapule, teinteront vos

défis .,iqnand vous demeurerez [cul de
tous les convives fur pied 5 quand vous
. aurez furpaflé tout le monde ar le mé«
que fublirpede porter plus e «rinçoit
bien! un tonneau l’emportera fur vous.
Mare Antoineqllin’toit unbmve homme,



                                                                     

1m. Lai-"ratas?.8: diliingué par l’on efprit , à quoiÏdur-il
[a perte, 80 la .baflefl’e -Ïd’adoprer:.des
mireurs étran cresrde’s vicespeuiccuives-
.rnables ides omains? Cet-funa fæpaflion
;,ponr:le vin ,aëc’âifqn attachement; mon
:moins fatal pour Cléopatre l: .voilàîee :qm

Je rendit l’ennemi de. a République, 11a
viétime de les ennemis , zunlmonll’reude

"cruauté , îqui’fefaiibit apporter" table
les têtesdes principauxiSénateursg :quig,

au milieu d’un banquet fomptueuaiÏ; 86
à

d’une: magnificence royale , reconnoill’oit
--les traits &zles’rnains’ des profcrits , a:
-.qui,-rempli de vin", étoit encore altéré
C e fang.CeÎqu’-il faifoitdansrlïivrefle eût
été infupportable de rang froid. Qu’étoit-

ite adonc quand il agifioir ainïi au milieu
:de la. crapule llLa cruauté vient
Joujours à la fuite-du vin; :rl a

prefqme
igriti,1il

envenime l’aine lapins faine. Les yeux,
çà- la faire d’une longue maladie ,

nuent fenfiblesz, scient (blell’ésr
moindres rayons du: foleil ;-’de

devien-
par r les

- même; ,
la continuité de l’ivrefl’e tendèl’homme

a farouche , .8: d’un écommerce.

Comme ilell louvent hors de lui
difficile.
- même ,

les vices fe fortifienttpar l’habitudede la
démence; nés dans le«vin;, ils fubfifo

r

iflltti’ans.lui.-.q::’-il .-::r; f .2
.w Dites- - nous; dom. les vraies . tarifons

pour
-...a
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pour lefquelles le Sage doit éviter l’i-
vrell’e : montrez nous la difformité , 8:
même l’atrocité de ce vice par des pa-
roles , plutôt que par des mots. Rien de
plus facile : vous n’avez qu’a prouver
que ce qu’on appelle des plaifirs , font de
vraies peines uand ils ortent déshu-
nes. Si vous aflez foutenir , par de vains
fophimes , que le Sage peut être enivré
par l’excès du vin , mais qu’il confervera
toujours fou bon feus quoiqu’ivre; vous
pouvez aufii prouver que le poifon ne le
era point mourir , que l’opium ne le fera
oint dormir , que l’elle ore ne le dé-

bananera point des aliments qui auront:
féjonrné dans fes inteliins. Mais , fi les
jambes vacillent , fi (a langue balbutie ,
quelle raifon avez-vous de droite, u’il
efl: fobre dans une partie , 8c ivre ans
l’autre ?

1

* W” r

game Il,in



                                                                     

114. L si r ne s

MLETTRE LXXXI’V.’
De la lec’ïure. De lafizçon de lire avecfruig.

Exhortations G avis utiles.

J5 me trouve bien de mes excurfions:
selles fecouent ma parelle; elles font
rutiles a ma fauté 8: à mes études. A ma .
(anté : comme l’amour des lettres m’a
mendu parefleux 8: indifi’érent pour mon
morps , je me trouve exercé fans y rien
mettre du mien. rA mes études : ces pro-
menades ne me privent pas de la leéture
que je regarde comme importante; d’a-
bord , pour ne pas m’accoutumer à n’être
.content que de moi; enfuite, afin qu’après
m’être mis au courant des recherches des
autres , je fois en état , 8: de juger les dé-
couvertes déja faires , 8c de fouger à celles
qui me relient à fanenLa leéture eft l’ali-
ment de l’efprit, elle-le délafle des fatigues
de l’étude , quoiqu’elle foit une étude

elle. même. Il ne faut pas fe borner à
écrire , ou à lire uniquement : l’une de
ces occupations attriflte se épuife ;jeparle
de la compolition: l’autre énerve l’e prit,
a: le relâche. ll faut faire l’un 86 l’autre

tour-àtour. Ils doivent fe fervir de cor:

1 a

la
in:

L;

x



                                                                     

neSr’rnaqur. il;
reëlif : ce que la leâure a recueilli, la.
compofition doitle rédiger. Nous devons ,
comme on dit, imiter les abeilles , qui
fe répandent dans les campagnes pour
tirer le fuc des fleurs pro tes à faire le
miel, 8:: pour difpoi’er enfuite avec or-
dre, dans les rayons, le butin qu’elles
ont apporté; n elles amallent, dit Vir-
u ile, le miel liquide , 86 gaminent

leurs ruches de ce neétar fi doux (r) a.
ll n’en pas encore décidé fi le [ne

qu’elles tirent des fleurs , devient miel
aufli-tôt , ou s’il n’acquiert cette faveur
qu’à l’aide d’un certain mélange, 8c en

vertu de leur organifation. Quelques
Naturalifies ne leur accordent que la fate
culté de reCueillir le miel, ô: non de le
compofer : ils fe fondent fur ce qu’on
trouve chez les Indiens (a. ), fur les

(r) . . . . L’iquentia mella
supant , a: dulci dinendunr nectar: cellas.

Vrac. Georg. lié. 4 , ver]: in, in;

(a) Voyez Strabon , Géogr. liv. 15 , p. 1016.
B. «lit. Amjl. :707. Saccaron et Atabia fert, dit
Pline , (cd laudatius India. Ell autem mel in amn-
dinibus colleéium , gummium mode candidum,
dentibusfragile , amplifiimum nucis avellanæ
maguirudine, ad medicinæ rantiim ufum. Net.
Hijl. lib. n. , cap. s. Ce paillage prouve que les
Anciens donnoient au lucre le-nern de miel.

in;



                                                                     

16 Latran: zfeuilles des rofeaux, un miel produit;
ou par la rofe’e de ce climat , ou par une
émanation douce 8c grade du rofeau
même (i) ; d’où ils conjeé’turent que nos

plantes pourroient avoir la même vertu ,
quoique dans un degré moins fenfible ,
86 que l’infeâe defliné par la nature à
cette cf ce de travail, n’auroit ne la
peine (il: chercher se de recueillir l’es
fucs : d’autres penfent qu’il faut une
préparation 8c une forte d’aflaifonne-
ment , pour imprimer la qualité de miel
aux m0 écules déliées, qu’elles ont ex-
traites de la fubl’cance des plantes 8: des
fleurs; ils ajoutent même une efpece de
levain, dont la fermentation lie en une
feule malle tant de parties de nature
difl’érente.

Mais, pour ne pas me laifler empor-
ter trop lorn de mon injet , je répete que

(r) Il cil furptenant que Séneque arle fi peu
clairement des canne: defitcre , qu’il emble vou-
loir défigner ici , tandis que Lucain , (on neveu ,

dit: I ”Quîque bibunt tenerâ duleer ab amadine turcos.

Vvye; PHAls. lib. a , ver]: 1.57.

Staee connaîtroit la méthode de cuire lefucre.

I . . . Et qua: percoquît Ehufia cannas.
SylvarJié- t , [71m6, urf: r; ,Edit. Varier.

a.



                                                                     

anfianttr. "7nous devons imiter les abeilles , 8: l’épa-

ter , comme elles , tout ce que nous
avons recueilli de nos différentes leétuo
tes. La méthode efl le principal agent de
la mémoire; enfuite avec du foin 8: de
l’ap lication, nous devons réunir, pour
sin 1 dire, en une feule faveur , toutes
ces idées éparfes; afin que , li l’on s’apper-

cavoit d’on elles ont été prifes , on s’ap-

perçût en même-temps qu’elles ne font
as telles qu’on les a rifes. C’efi ce que

a Nature fait tous es jours dans nos
corps , à notre infu , 8c fans notre con-

. cours : tant que les aliments que nous
avons pris , confervent leurs qualités, 8x2

a nagent dans l’ello’mac fous eut forme
folide, ils lui font incommodes; mais

nanti ils fe font décompofés, ils palfent
jans lefang, 8c accroilfent nos forces.
Suivons le même rocédé , pour les ali-
ments. del’efprit. Æ mefnre que nous les
prenons , ne les lailfons pas dans leur
entier , ils ne nous appartiendroient as :
digérons-les, fans quoi ils relieront ans
la mémoire , 85 ne palieront pas jufqu’à’

l’ame. Ne leur donnons qu’un aflentié
ment raifonné : rendons - nous o les pto-
prés; 8c de plulieurs-idées raflemblées,
ne formons qu’un feul corps de doârine;
comme de plulieurs femmes diflérentes ,

Fv



                                                                     

r18. Latinesle calcul fait une fomme totale. Telle en
la marche que doit fuivre notre efprit. Il
faut qu’il cache tous les fecours emprun-
tés , pour ne lailler voir que l’ufage qu’il

en a fait. Quand même on retrouveroit
en vous quelques caraéteres de tellem-
blance que vous auroit imprimés Vad-

. miratiôu profonde pour votre modela;
ce doit être la reflemblance d’un fils avec lil
fou pere, 8c non celle d’un portrait : un é?

portrait efl fans vie. . - lQuoi ? dira-t fou , ne s’appercevra«
pt-on pas de qui vous imitez: le l’ryle, les

enfées , les raifonnements ? Je crois lai ’
chofe impoliible, quand c’ell un grand .
homme qui imite : les idées qu’il re-’ 2
cueille de l’es leétures , font pour lui des le.
modeles plutôt que des matériaux i; il l
leur imprime fou propre caraôte’te", il en

fait un tout unique. Ne voyez-vous pas i.
(le combien de voix différentes’iun chœur r
el’t compofé ? Cependant de tous ces i
fous divers , il n’en réfulte qu’un feul. l:
Il y ades hautes-contre , des balles , des i
tailles; les voix des hommes le marient.
icelles des femmes; les accents deala! i
flûte s’incorporent avec elles; on ne difa ’
tingue aucun fou particulier , mais on re-ç
cueille une harmonie générale. Je ne
parle que des chœurs , tels que les con-g

l

.j,

k



                                                                     

nxSlan’ur. tr,
noilIoit l’ancienne République 5 dans
nos théatres d’aujourd’hui il y a plus de
chanteurs , qu’il n’y avoit de fpeé’tateurs

dans ceux d’autrefois. Néanmoms , quoi--

que tous les paflages foient remplis de
chanteurs , l’amphithéatre bordé de trom-

peres , la fcene même peuplée de flû-
teurs 8c d’infirumenrs de toute efpece,
de tant de fous divers, il ne Iéfulte qu’un
accord énéral.

Voila comme je veux que foient nos
efprits , remplis d’une grande quantité
de connoillances , de réceptes , d’exem-
ples de tous les liecl)es , mais tendant
tous au même but. Comment y parve-
nir? Par une attention continuelle 5 en
ne Faifanr rien , que d’après les confeils
de la raifon : li vous l’écoutez , elle vous
dira, qu’il y a long-temps que vous auriez
dû renoncer aux objets auxquels court
la multitude; aux richel’les qui font , on
un fardeau, ou un danger pour ceux qui
les polledent ; aux voluptés du corps 8:
de l’aine qui énervent 8c amollilfent; à
l’ambition qui ne fe repaît que de vent
8: de fumée , qui ne connaît point de
bornes , qui craint autant de voir quel-
qu’un devant elle, que derriete; qui cil:
tourmentée par l’envie , 8c même dou-
blement. Quel malheur pour un homme

Fiv



                                                                     

no Lat-ruasd’être à la fois envieux 86 envié. Voyez-

vous ces palais d es Grauds,,ces anticham-
bres qui rétentilfent de ceux qui vien-
nent leur faire la cour P Combien d’af-
fronts pour y entrer? combien d’autres
à fubir , quand on y eli entré! Franchif-
fez ces degrés magnifiques , parvenez à
ces vellibules foutenus par des terraffes
immeufes, vous vous trouverez dans un
lieu aulli glill’ant qu’élevé. Ah! dirigez

plutôt vos pas vers la Sagelfe : afpirez à
des biens 8: plus grands 8c plus tran-

uilles. Tout ce qui paroit s’élever au-
ellus de larmefure ordinaire des chofes

humaines , uoique chétif, 85 n’ayant
qu’une grau eut relative,’ne laide pas

’avoir un accès pénible se difficile z on
ne s’éleve au faîte des honneurs, que ar
un feutier efcarpé. Mais li vous vouiez
vous élever au fommet de la Sagelfe,
vous verrez à vos pieds la Fortune ,8:
ytout,ce u’ou regarde communément
comme tres grand; ce fera pourtant par
un chemin uni que Vous y ferez pare
venu.

Q9



                                                                     

anEnerl. in
ïâ

LETTRE LXX’XV.
L’Auteur combat les Péripate’ziciens qui

permettent au Sage d’avoir des puffons
modérées.

J a vous avois ménagé , je vous avois fait
grace des difficultés qui relioient encore.
à approfondir ; je m’étois borné à vous

donner un avant-goût des preuves ein-
ployées par nos Philofophes , pour prou-
ver que a verrupfeule ell: capable de com-
pléter le bonheur de la vie. vous voulez
quelje ralfemble tous les argumens ima-
gines ou pour foutenir ou combattre
notre opinion : vous obéir , ce ne feroit
lus écrire une lettre , cafetoit faire un

livre , 86 j’ai louvent protelié que je n’ai-
mois pas cette maniere d’ai umenter. Je
rougis , dans une caufe tu intérelle les
hommes& les Dieux , e defcendre au
combat, armé d’une alêne. L’homme pros

dent efl: tempérant ; l’homme tempérant
en confiant ;’ l’homme confiant eli inal-
térable ; l’homme inaltérable ne couuoît

pas la trillelle ; l’homme qui ne connoît
pas la trilieffe cil heureux : Donc l’hom-
me prudent cit beurrez , 85 Ë prudence

v

-



                                                                     

in: «LaituesÇuHit pour le bonheur. Il y a des Périp-
téticiens qui répondent à ce forite (i) ,’
en donnant les bonis d’iiialtérable , de
confiant, d’homme inacceflible à la trif-
ieffe , non as à celui qui n’en: jamais
troublé , mais à celui qui ne l’efl que ra-

rement 8: modérément. ’ -
.En,conféquence du même principe,

iis difenit qu’un homme eft fans trifieflè ,u
quand ii n’y efl pas fuie: , quand il ne s’y
livre pas fréquemment 8: avec excès. Que
la naturë humaine ne comporte pas qu’on
foi: abfolument exemptqde chagtfins: que’

h (x) Sophifmc dont l’invention en: due du:
Dialeâicièns Je la (6&6 JciMégare. Sorins vient
de ufo; qui fignifie acrrvu: , un manteau. Cum
iliquid mînllmtifn à gradatim additur , au: demi-
lur , dit Cicéron? , Sorjta: lige votant , quia aur-
vnm (flicium un addito gratta. ( Acadçm. Quæfl.
lib. 1., tapis; EditÇlDavîjÎ Çaniabïiî; i7j6.)
On prenoit Poufne’mfle un grain de. rd ,’ 8c
de cette prdptifitiôn 1ms véritable , run. grain de
bled n’a]? pas ah monceau ; on tâchoit de conduire
peu-ânpcu le Squtenant jufqu’à cette faufÎcté vi-
fiblc , un rain de bled fait un monceau. Cicé-
Ion. ( ubi uprà, lib. a. , cap. 2.9 ,) nous apprend
que , par le moyeu du [brize , on PIéÏendoit faire
Voir que ripa: de llhommc ne parvient jamais
à la connoi ancc du point fixe "qui féyarc les
qualités o pofécs , ou qui détermine précifément
la nature 5c chèque chofe-En quoi confine , des
mandoit-on, le peu, le beaucouy, le long , le



                                                                     

assumions. u;le Sage cil invincible , mais non pas inac-
cellible à la trilielle. Ils en difent autant
des autres affirmons , conformément aux
principes de leur feéte. Ils n’ôrent pas les
pallions au Sage , ils ne font que les mo-
dérer. C’efi relever grandement le Sage ,
âne de le fuppofer plus fort que les plus
cibles , plus content que les plus ami.

gés; plus modéré que les lus effrenés;
plus grand que les plus petits. Eft ce re-
ativement à des boiteux a: à des infir-

mes , que (r) Ladas doit s’applaudit de fa

large , le petit , le grand , en. Trois grains de
bled font-ils un monceau p2 Il falloit répondre
que non. Quatre le font -ils a Même. réponfe

u’auparavaut. On continuoit d’interroger fans
En a: fans celle , de rain [grains a fi enfin
vous répondiez : voi à le monceau, on réten-
doit quervotre réponfe émit abfurde , pui qu’elle
fuppofoit qu’un (en! grain confiituon la diffé-
rence de ce ni n’efi pas un monceau , 8c de ce qui.
Poli. Chry l po , après avoir fait des efforts de
tête extraor imites pour donner une foliation
de ce faphifrnc , ne trouva d’autre ex dient que
de ne répondre qu’à’un certain nom re d’inter-

rogations , 8c puis de ce taire. On appella fou
invention la méthode du repos. Voyez Bayle,
Di&ionn. bill. a: critiq. rem. (o) de l’art. Chry-
fiPP’ , 8c ce que j’ai dit des fubtilités de la Dia-
,leâique , dans une note fur la Lettre-4 5 , tom. x ,
p. 19; 8L fuiv.

(l) Nom d’un célebre coureur.

. . F vi



                                                                     

12.4 L a r r n s s
’lëgéretéa Virgile dit de Camille (a)
qu’elle voloit , pour ainfi dire , par dodus
les e’ is d’un champ, fans les bleller ;
Pu’el e eût traverfe les flots des mers,

ans fe mouiller les ieds. 0
Voilà de la légèreté ,, c’efl en elle mê-

me qu’il faut la confide’t’er , 8: non par

comparaifon avec ce qu’il y a de plus pe-
fant. Appelleriez-,vous bien portant un
homme qui n’auroit qu’une foible fie-
vre ? une maladie Iégere n’el’c pas de la.

fauté. Mais ,, ajoute ton , l’on dit que
le Sa e oeil fans trouble , comme ort-ap-
pefleëan’s noyau ,1 non pas les fruits qui
n’en Ont point du tout , maisceux qui en.
ont un très petit. Ce raifonnement cit
faux , ce. n’eli pas la diminution t,’ c’eliz.

l’abfence desvices, qui conflitue l’homme
vertueux : il ne faut pas qu’il en ,ait de
médiocres , il faut u’il n’en.ait point du
tout : s’il en a, ce lieront des obllacles à
la perfeélion qui s’accroîttont continuel.
lement. Lotfqu’une humeur abondant:
8: répandue dans tout l’organe , produit

(r) tilla vol inraflæ fegetis pet fumma volant

(immina nec tenues cmfu lzfilTet millas;
Ve! mate pet medium fluât: fufpenl’a tumenti

Ferret ite: , colores nec tingeret æquore plantas.
Vrac. Æneid. lib. 7 , urf. sa! êfig.’

a

a:
N4

4.

un!



                                                                     

"sang". sa;l’aveuglement , une humeur moins co-
pieufe ne laine pas de canier du trouble
dans la vue. Si vous accordez quelques
pallions au Sage , fa raifon doit (accom-

era’. la longue , elle fera emportée par
le torrent; d’autant plus que ce n’ell pas
une feule pafiion que vous lui lainez ,
mais toute la foule des pallions , avec la-
quelle il lui faudra lutter. Les attaques

’une multitude d’ennemis foibles vien-
nent à bout des forces d’un feul homme,
quelque robnfte qu’il (oit. Il a la pallioit

e l’argent , mais modérée; le penchant
à la colere , mais facile a réprimer ; de
l’ambition, mais fans fougue; de l’in-
confiance , mais moins vague 8: moins
flottante que les autres hommes; le goût
de la débauche , mais fans être efirené ;
il feroit lus heureux de n’avoir qu’un
feul vice bien complet , que de les avoit
tous dans un de ré plus faible. D’ailleurs
l’intenfiré de fa paflîon n’y fait rien :

elle qu’elle foit , elle ne fait pas obéir,
e le n’écoute aucuns confeils. Les ani-
maux , tant fauvages que domefliques à:
apprivoifés , n’écoutenr pas la raifon ,
parceque leur nature les rend fourds à fa
voix 2 de même les pallions , quelque
foibles qu’on les fuppofe , n’entendent
&pe fuivent pas la raifon. La férocité



                                                                     

116 .Lsrïrtes
des tigres Godes lions fe dompte quel-
quefois , mais ne s’anéantit jamais 5 au
momentoùl’on s’y attend le moins ,leur
fureur , qu’on croyoit éteinte , fe rallume
de nouveau: les vices ne s’apprivoifent
jamais de bonne foi. Ajoutez quefi’ la
raifon fait des progrès , les pallions ne
naîtront pas même : fi elles commencent
mal ré la raifon , elles continueront en
dépit d’elle zen aïet il efi plus ailé de s’op-

pofer à leur nailÎance , que de régler leurs
emportements. Cette modération fur lao
quelle on compte , eli faulle 8c feroit
inutile: c’efi comme fi l’on difoit qu’il

faut être infenfé avec modération , ma-
lade avec mefure.

lln’y a que la vertu qui connoilTe la
modération : lesmaladies de l’aine n’en
font pas fufceptibles ; on les détruit plus
facilement qu’on ne les tempere. Dou-
rez-vous que ces vices invétérés 86 en-
durcis, qu’on appelle maladies, tels que
la cruauté , l’emportemen’t ,la colere , ne
foient immodérés P les paflions le font
donc aulli , puifqu’on palle des unes aux
autres. De plus , ont peu qùe vous ac-
cordiez d’empire al; rril’tefle , à la crainte,
à la cupidité , «Sc aux autres all’eétions déa

pravées , elles ne font plus en votre pou:
voir. Pourquoi P parceqne les objets qui



                                                                     

rap-w m.-.-.---*.

I Ds’SiNtQus. il?
les enflamment font extérieurs à l’hom-
me; ainfi ces flirterions croill’ent ou d’1;

rubanent, felon la force ou la foiblelïe
des caufes qui les excitent. La crainte de-
viendra plus grande , quand elle verra
des fujets de terreur plus graves ô: plus
proches; la Cupidiré, plus vive, quand
elle fera allumée ar’ l’efpérance d’un

plus grand prix; S’il n’ell pas en notre
uvoir de n’avoir as de pallions , il ne

’eft pas davanta e ’en avoir de modé-
rées. Si vous leslaillez commencer , elles
s’accroîtront avec les caufes qui les ont
fait naître. Quelque foibles qu’elles
foient d’abord , elles fe fortifieront bien-
tôt ; le mal ne fe tient jamais dans des
bornes 5 les maladies les plus légeres au
Commencement, deviennent graves , se,
quelquefois le moindre redoublement
ulïit pour abattre un corps déja malade.

Quelle folie de croire qu’une chofe qui
ne dépend pas de nous pour fou com-
mencement , dépende de nous pour fa
fin ? Comment aurai je allez de forée
pour Faire coller , ce que je n’ai pas eu
allez de force pour empêcher de com-
mencer? vu fur-tout qu’il cil plus facile
de fermer la porte aux vices , que de les
contenir , quand on leura permis d’en-

tiers ’



                                                                     

:28 Laya-rings
D’autres Philofophes [e retranchent

dansla difiinâion fuivante. L’homme
fage 8c tempérant , difent-ils , efl tran-
quille par’fa maniere d’être , 86 par la
confiitution de fou amé ; mais il ne l’ell:
pas-par le fait: en tant qu’il dépend de
fou ame , il n’ell: en proie , ni au trouble ,
nia la rrifielÎe , ni à la crainte; mais il
furvient un grand nombre de caufes ex-
térieures qui excitent en lui du trouble.
Leur explication le réduit donc à dire,
que le Sage n’eût pas colore , mais u’ilfe
met quelquefois en colere ; qu’i n’ell:
pas timide , mais qu’il ell quelqueibis
troublé parla eut; c’eli-â-dire , qu’il
n’a pas le vice e la peut , mais qu’il y ell

, dil’pofé. En admettant cette fuppolition ,
la fréquence des accès de la peut dégé-
néreroit en vice , 8c la colete une fois me
troduite dans l’ame , y détruiroit cette
exemption habituelle de colere. Outre.
gela , s’il n’ell pas au-delTus de ces évé-

nements extérieurs; s’il craint quel ne
chofe , quand il faudra marcher au- e-
vant des traits , ou au travers des flammes
pour le fervice de la patrie,pour le main-
tien des loix 8c de la liberté , il ne mar-
chera que lentement, fou ame ne s’y or-
tera point avec ardeur; difcordance rit
le Sage n’efl aucunement fufceptible.

a



                                                                     

niSiuxqvt. 1:9YObfervons encore de plus , de ne pas
confondre deux points qui doivent être
prouvés féparément. Ou conclud de la
nature même de la chofe , qu’il n’y a de
bien que ce qui ell honnête : on conclud
de même que la.vertu fuflit pour le bon-
heur de la vie: or , s’il n’y a de bien que
ce qui ell honnête , tout le monde con-
viendra fans peine , que pour vivre heu-
reux , la vertu fuflit ; li réciproquement
la vertu feule rend l’homme heureux ,

, on ne pourra difconvenir qu’il n’y ait de
bien , que ce qui ell honnête. Xenocrare
8: Speulippe penfent que la vertu feule
fuflit pour être heureux , mais ils ne bor-
nent pas les biens à l’honnête. Épicure

. croit aulli qu’on ell heureux avec la vertu,
mais il ne veut pas que la vertu fullife
par elle-même pour le bonheur , parce-
que ce n’ell pas la vertu même , mais la vo-
lupté qui en ell: la fuite, qui tend l’hom-
me heureux. Frivole dillinélionl Il pré-
tend en même temps que la vertu ne le
trouve jamais fans la volti ré : li elle en ell:
toujours accompagnée , il? elle en ell infé-I
parable; la vertu fuliit donc feule , puif-
qu’elle a toujours la volupté , fans la-.
quelle elle n’ell: jamais , lors même qu’elle

ell toute feule. C’en: dire une abfurdiré ,
que de prétendre que la vertu feule peut
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rendre l’homme-heureux , mais non par-
faitement heureux. J’avoue que je n’en-
tends rien à cette diflinétion.

La vie lieurcufe renferme un bien par-
fait auquel rien ne peut être ajouté ; cela.

olé , il faut qu’elle loir parfaitement
lieureufe. Si la vie des Dieux n’a rien de
plus grand ou de plus excellent , 8: que
avie des Dieux foi: heureufe; il n’y a

donc pas de degrés qui puiŒeiit être ajou-
tés à la félicité du Sage : d’ailleurs (i
l’homme heureux n’a befoin de rien , fou
bonheur ell: parfait; il n’y a pas de dif-
férence entre une vie henreufe 8: une vie
très heureufe. Dourez-vous que le bon-
heur foit le bien fuprême ? Il cil donc
parfait , fi le bien fuprême ne peut rece-
voir d’accroillernent : car qu’y a-t il .auo
dellus du fuprême l la vie heureufe n’en
cil pas plus fufceptible , n’étant jamais
fans le bien fuprême. Si vous flipperez
un homme plus heureux que l’homme
heureux; à plus forte raifon établirez-i
vous différentes claires de [cuverains
biens, quoique l’on n’entends par fou-À
verain bien , que celui qui n’a pas de
degrés au dellus de lui. Si un Sage ell:
moins heureux qu’un autre , il s’enfuit
qu’il doit délirer la vie de cet autre pré-
férablement aila fleurie. Or , l’homme;
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heureux ne préfere pas de bonheur au
lien z il cil également incroyable , ô:
qu’ily ait un état ne l’homme heureux
paille préférer au 2161] , 8c qu’il ne pré-

ere pas l’état qui feroit plus neureux que
le lien z au contraire , plus il aura de pru-
dence , plus il foupirera vers l’état le
plus heureux , plus il fera d’efforts pour
yparvenir. Eh l comment peut on être
heureux , quand on eut encore delirer,
ou lurôt quand on liedoit?

Âpprenez d’où vient cette erreur : on
ignore que le bonheur ell: un : c’ell: fa

ualité , 8: non fa grandeur , qui le conf-
titue bonheur fuprême. Qu’il fait lon
ou court, étendu ou relTerré , d’illribue
en un grand nombre de lieux ou de par.
ries , ou réuni en une feule’malle , ce
fera toujours le même bonheur: c’eli le
dépouiller dote qu’il a de plus excellent,
que de l’apprécier par le nombre les di-’

meulions se les parties. En quoi confille
l’excelJEnce du bonheur P c’ell dans fa

plénitude. Lalin du boire 8: du manv
et , el’t la fatiété :li moins je le penfe
ainfigL’un mange plus , un autre moins,
qu’importe h? ils font ramifiés l’un &l’au-

tte. Celui-ci boit plus , celui-là moins,
êu’importe? ils n’ont plus foil: ni l’un ni

autre. Celuici a vécu plus d’années ,
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celui-la moins: il n’importe , li l’un a été

aulli heureux pendant un grand nombre
d’années que l’autre pen ant la courte
durée. Celui que vous appeliez. moins

’heurcux , ne l’ell pas ; le bonheur ne
comporte pas de diminution. L’homme
courageux ell’ fans crainte: l’homme fans

crainte ell fans chagrins : l’homme fans
chagrins ell heureux : c’ell l’argument de
nos Stoïciens. On s’eli’orcede le combat-

tre , en difant que nous fuppofons com-
me accordé le point en quellion ; l’avoir,

ne l’homme courageux ell fans crainte.
Quoi , dit-on P ne craindra-t-il pas les
maux têts à fondre fur lui? ce feroit la.
fécurite d’un fou, d’un homme aliéné ,

8c non pas d’un homme courageux. Sa
crainte ell: modérée ,- ajourer-on ; mais le.
Sage n’en. ell pas exempt : en foutenant
une pareille opinion-Port retombe dans
le-même excès ; on fubl’ti’tue aux vertus ,

des vices moindres. Craindre plus! rare-
ment , moins immodérément, ce n’ell
pasflêtre exem t de foiblelle : c’elben
avoir une plus ége* Il n’y a qu’un in-
feulé qui ne craigne pas les maux prêtsâ
l’écral’er. Sans doute , li ce font des maux;

mais s’il cil perfuadé du contraire , s’il ne

regarde comme mal que ce qui ell hon-
teux , il doit regarder les périls , de fang-



                                                                     

ne Sinaqu. la;froid , 8c méprifer ce qui fait trembler
les autres ; ou li c’efl: le propre d’un in-.
fenfé de ne pas craindre les maux, on les
craindra diamant plus , qu’on fera plus
prudent.

Mais , dit-on , l’homme courageux ira
donc fe livrer aux périls P nullement; il
ne les craindra as , mais il les évitera. La
précaution lui red , la crainte ell indigne
de lui. Quoi! il n’aura pas peur de la
mort , des chaînes , des flammes , des au-
tres armes de la fortune P Non , il fait que
ce ne font pas des maux , quoiqu’ils le
parement t il ne les regarde que comme
de vains tpouvantails: parlez-lui de la.
captivité , des coups, des chaînes, de la
pauvreté , du déchirement des membres,
foi: ar la maladie , foit ar la torture 5 ce
ne [gut la pour lui ne es terreurs pani-
ques, faites pour e rayer les lâches. Re-
gardez-vous comme des maux, des événe-
ments auxquels il faut quelquefois s’ex-
pofer volontairement ?.Vou ez-vous fa-
voir quels (ont les vrais maux ? c’ell: de
céder à ce qu’on appelle des maux , de
leur facrifier fa liberté même , à la uelle
on devroit tout facrifier. C’en efl ait de
la liberté , fi nous ne mé rifons toutes les
chofes propres à nous a ervir. Ou ne le;

x toit pas embarralli’: fur les devoirs de



                                                                     

r54. LIITRISl’homme courageux , fi l’on favoit cethte
c’eft que le courage : ce n’ell pas un inf-

I’tinét aveugle 3 ce n’en: pas ’amour du

danger 5 ce n’eût pas une manie qui fait
chercher ce que tout le monde redoute .:
c’efl: la fcience de dillinguer ce qui cil:
mal , d’avec ce qui ne l’efl pas; le cou:-
rage s’occu e très foigneufement de (a
propre con ervation , mais il fait fouffrir
ce qui n’a que l’a patence du’mal. Quoi!

dit-on , s’il voit e fer s’approcher de fa
gorge: fi on lui perce tantôt une partie
du cor s, tantôt une autre; s’il voit les
entrail es découvertes palpiter dans les
pans de (a robe ; li l’on recommence par
intervalles la torture ourla rendre p us
douloureufe ; fi de es veines épuife’es
on tire le fang à mefure qu’il commence
à s’y former de nouveau , vous oferez dire
qu’il ne fent, n.i crainte , ni douleur P
Pour la douleur, il en éprouve , fans
doute, il n’y a pas de couragequi paille
en garantir l’homme ; mais il n’a pas de
crainte: du faire de fon courage , il re-
arde la douleur fans y fuccomber. Quels

font donc alors fes fentiments Pceux d’un
ami qui exhorte fou ami malade.

Ce qui efl un mal, eft nuifible : ce qui
eli nuifible , détériore l’homme : la dou-
leur 8c la pauvreté ne détériorent point

x

l l 1
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l’hOmme : donc ce ne (ont point des
maux. Ce raifonnement ell faux , dit on,
parcequ’une chofe , pour être nuifible ,
ne rend pas l’homme pire. La tempête 8c
l’orage font nuilibles aux Pilotes , mais il
ne les rendent pas pires. Quelques Stoï-
ciens répondent que le Pilote devient
pire alors , parcequ’il ne peut pas exécu-
ter ce qu’il s’ell propofé , ni fuivre fa

route L51 ne devient pas pire dans fon
art, mais dans l’exécution. Donc , te-
prennent les Péripatéticiens, la pauvreté
rendra le Sage pire dans le même fens ;
elle ne lui ôtera pas [a vertu, mais elle
l’empêchera d’agir. Cette tétorfion feroit

bonne fi le cas du Pilote et du Sage étoit
le même; le but du dernier dans la con-
duire de [a vie , n’efl pas d’accomplir ce
qu’il entreprend , mais de bien exécuter
tout ce qu’il fait; au lieu que le Pilote fe
propofe de conduire l’on vaiiTeau dans le
port. Les Arts [ont des minil’tres qui doi-
vent tenir ce qu’ils promettent; la Sa:
greffe ell: la maîtrelle sa la conduélrice: les
Arts font les efclavcs de la vie; la Sagelle
en cil la Reine.

Je ferois une autre réponfc , je dirois
que , ni l’art du Pilote , ni l’application
de cet art, ne font pires durant la tem-
père. Le Pilote ne vous a pas promis le
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bonheur, mais des fervices utiles , 8c la.
fcience de conduire le vaifreau. Or , cette
fcience le montre d’autant plus , qu’elle
cit plus contrariée par des obftacles
imprévus. Quand un Pilote peutndire,
Neptune .’ tu ne verras mon vaiflêdu que
droit , il a fatisfait aux regles de fan art.
La tempête n’empêche pas la manœuvre
du Pilote , elle n’en empêche que le fuc-
cès. Quoi, ditesnvous, n’eflt- ce pas nuire
au Pilote que de l’empêcher de gagner le
ort ?de rendre l’es efforts inutiles? de

Faire reculer (on vaill’eau, de le retenir ,
de le démâter? Ce n’eli pas comme Pio

lote , mais comme navi ateur , que ce
font des maux pour lui. es événements
bien loin de nuire àfon art , lui fournir-
fent au contraire l’ocCafion de le déve-
lopper : dans le calme , tout le monde ,
comme on dit , cil Pilote. La tempête
nuit au vailÎeau , mais non pas au Pilote,
en tant qu’il cil Pilote. Il a deux carac-
teres; l’un lui cil commun avec ceux qui

. font dans le même vailleau , dans lequel
il cil lui-même pall’ager ;.l’autre lui efl:
particulier , c’eft celui de Pilote: larem-
pète lui nuit fous le remier de ces titres,
8c non as fous le econd. Ajoutez que
l’art du ilote ell un bien qui lui cit étran-
set a qui ne le rapporte qu’à ceux qui

foutw
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Tout dans le vaill’eau , comme celui du.
’Me’decin aux malades qu’il traite. Mais

la fagefl’e cil un bien articulier au Sage,
Ï’quoi ne ceux avec efquels [il vit , en
joui ent conjointement avec lui. Ainli,
quand même la tempête nuiroit au l’i-
-lote, en le troublant dans les fondrions
auxquelles il s’ell engagé envers l’équi-

page ; la pauvreté , la douleur, les autres
orages de la vie , ne feroient pas le même
TOI: au Sage ; elles ne outroient lui in-
terdire que celles de es fondrions qui
ont rapport aux autres :il ell toujours en
aâion; jamais aulli rand que quand ila
lafottune en tête. â’ell alors u’il s’oc-

cupe véritablement de la (age e , dente
les fruits, comme nous l’avons dit , ont
rapport étaux autres 8c à lui même: lors
meme que le faix de la nécellité s’appe-
fantit fur lui, il n’elt pas inca able d’être

utile aux autres. La pauvreté e met hors
d’état d’enfeigner comment il Faut gou-

verner un Empire ; mais il enfeigne com-
Iment il faut gouverner la pauvreté : de
pareilles leçons ont lieu pendant toute la.

Vie. Iil n’y a donc point de Fortune, point
d’événements’qui empêchent le Sage d’an

’ gît. Faute d’une autre matiere , l’événe-

. ment même qui l’en prive , lui en fert. Il

TomcII. ÏG

l .
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Îell - ropre à [abonne commeàla mau-
vail’é fortune; il gouverne la profpérité ,
il dompte l’advetfiré 5 il s’efl exercé de

.maniere à montrer la vertu dans ces deux
états; il n’envifa e u’elle , 8: non la
matiere fur la ue le a vertu s’exerce :il
n’ell donc trou lé , ni par la pauvreté, ni
par la douleur , ni par aucuns des évé-
nements qui égarent 8c entraînent les
ignorants. Vous le croyez accablé par les
maux ? il en profite. Phidias ne l’avoir pas
faire feulement des [lames d’ivoire, il en
falloit d’airain 5 li vous lui enliiez pré-
fenré du marbre , ou toute autre matiere
plus commune , il en eût fait ce qu’on ,
pouVoit en faire de mieux. De même le
Sage , s’il en a le pouvoir , déployera fa
vertu au. milieu des richefl’es; linon au
fein de l’indigence : s’il le peut , dans fa
patrie 3 linon dans (on exil : s’il le eut,
comme Général ; linon comme impie
foldat : s’il le peut, en bonne fauté ; fi-
non en maladie. Quelque fort qui lui
tombe en partage , il en fera quelque
chofe de mémorable. Il y a des hommes

ni lavent dompter les bêtes féroces, tri
Êoumertent au joug les animaux les us
cruels , dont la rencontre cil un fujet ’ef-
fioit qui non contents de leur ôter leur
caraâere farouche , les apprivoifent juli-

..--.---- -.---.-..*
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a qu’à les rendre familiers: le lion reçoit

ans [a gueule le bras de (on maître; le
tigre le laine carreller par [on gardien ’
un boullbn de l’Ethiopie fait mettre
genoux &marcher fur la corde un élé-
phant, Le Sage a l’adrelÎe de dompter les
maux ; la douleur , la pauvreté , l’igno
punie , la prifon , l’exil ., les autres infotc
tunes s’apprivoifenr auprèsvde lui.

à z...I L a "trin: LXXXVI.
De la maifim de campagne de Scipion l’A-
’ flicain. Des bains’des anciens Romains
i 6’ des modernes. De [dentaire des oli-

’ vient. ’ r ’
C’esr de la maifon de campagne mê-
me" de Scipion l’Africain , que je vous
écris cette lettre , après, avoit rendu hom;
mage aux mânes de ce Igrand homme , fur
une éminence où je oupçonne que re-

ofent l’es cendres. Je ne doute pas que
l’arne de ce Héros ne foit remontée au
ciel, d’où elle étoit defcendue , non par-
cequ’il a commandé de nombreufes ar-
mées , avantage qu’a eu comme lui ce
furieux Cambyfe , dont la frénéfie eût de
li heureux (accès , mais à saule de fa mo-
dération merveilleufe a: de l’a-rare piété;

G ij
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il fut plus étonnant, fans doute , quand
il quitta fa patrie V, que quand’illa déo
fendit. Il falloit que Rome perdît Scio
pion ou fa liberté. u Je ne veux pas , dit-i
u il, déroger a nos loix 86 à nos confii-
a» turions : la j ullice doit être égale pour
m tous’les citoyens. Jouis fans moi ,-ô
a: mapatrie! d’un bien que tu me dois 5
a j’ai été l’infirument de ta l’iberté , j’en

a; deviendrai la preuve. Je pars, li je fuis
a plus grand que ton. interêt ne le de-
» mande u. Comment ne, as admirer
une telle. taudent d’ame P I partit pour
un exil vo ontaire , 8c délivra la ville d’un
fardeau ui l’inquiétoit. ll falloit ou que
la libert fît un outra e âScipion, ou que

s Scipion en fit un à la fiberté; l’un 86 l’au-

tre étoit un crime ;v il le foumir donc aux
loix , 8ere retira à Literne, rendant fou
exil aulIi honteux pour Rome , que celui

- d’Annibal (r).

. (r) Le texteportc: Témfium exfilium Reip. in).
* putarurus , quant Hannibal". Le feus de ce panage

allez difficile a entendre , quand on ignore le fait
hillorique auquel il a rapport , me paroît déter.
miné par ce fait même. C’ell: Tite-Live qui nous
l’a confervé; a: [on récit, en jullifiant ma tra-
duâion , développera la penl’ée de Séneque.

Après avoir expofé rapidement les vrais motifs
de la haine que la hélion ennemie d’A nnibalrlui
avoir vouée, a: des refleurirait: quîçlle lui faf:

A!
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ne 811)!!va un1’ ai vu fa maifon de campagne , borie
(le pierres de tailles , environnée d’un
mut qu’enrouroit une forêt , 8c flan née

de tours qui lui fervoient de forti ca-
lions.Au bas de la mail’on 8: des jardins,
æll: une citerne fuflil’ante pour l’ul’age
d’une armée entiere; le bain el’t étroit 6c

chieur , felon la coutume de nos ancê-
Ires; ils ne trouvoient les appartements
chauds , que quand on n’y voyoit pas
tlair.Ce fut un grand plailir pour moi de
comparer les mœurs de Scipion avec les
nôtres. C’étoitdans ce réduit obfcur, que
re héros , la terreur de Cartha e , à qui
Rome doit de n’avoir été pri e qu’une

Ieulefois , baignoit fou corps fatigué des
stavaux de l’agriculture, a tes s’être errer.

scéipar des ouvrages pétri les , 8c avoir
dompté la terre, felon la coutume des
premiers Romains; Voilà donc la vile
demeure qu’il habitoit ; «fila le chétif

lancher que fouloient fes pas vénéra.
les! hé bien l quel Romain voudroit ’

citoit de toutes parts, Tite-I.ive ajoute: En: verd
afii , que: nem: par cliqua: «une: publia" pecn-
larus , v: ut boni: "qu’a, non funa (arum mani-
lus satona , infinfi à inti , Romano: in Anita.
lem , à ipfiu malin: odii gummis: , infligabanr.
haque diù "paginant: Scipion: Afiieano ,
panna a: populi Romani aiguai. clé fusela i

"l
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aujourd’hui fe baigner à (i peu defr’ais.
On le re arderoit comme réduit à la mer»
dicité, files pierres les plus précieufes
arrondies fous le cifea’u , ne refplendif-
foient de tous côtés fur les murs; li les
marbres d’Alexandti’e ne portoient-des
incrullations de marbre de Numidie; fi
cette marqueterie brillante n’étoit pas
entourée d’une bordure de pierres dont
les couleurs variées imitent a grands
frais la ei-nture; fi le platfond n’était
lambrill’é de verre; fi nos pifcines n’és-

vfubfcriber: odiis arçujàtioniéufque Annibdis’, fit

faflionibu: C arrfiaginienfium infirere publicain
hzzüoritkztem 5 ’ ne: mumie" hello vitrifié Armé
balan , nifi velu: accufitore: éalumniarn in cumin-
ramrt, «numen defèmnr .- tandem pur-n’aime, ne
Legati Carzvhagrlnem mitlerenturquiupul Saumon
sont": a] turent, Annibakm gum Aurioclao R159
confilia ellichiendi irrite. ’Legati treillnjfiqpiq
qui cum’vmifl’ënt; éx conflit: inimirorum zinnia

bali: , quantifiât" renfilant adventüi , diti jy]?-
runr ; vçnlfli ad controvelfias, que sans Mafimfli
Reg: Numidziram Carthaginienfibur (flint , dirig’
manias. Id creditum vulgo: Annibalem unumfè
pni ce Romani: non jambai; ’ô’ita’parem’ Car;

llragüienfibns dammïcfl’e , "tu muphti!!! balbutia-nil
verjus fi mmm mantra; haque «du: rempon’ à
format-flamit ; à ’præpararisjam omnibus’anu
adfugam , obverfiuu: t0 die in faro , normande
fipr’Cienis conflit, primis zombis vefliluforenfi
44 partant ou»: 41140614: Gomilibus ignaris corrfilil
a]! egrefl’us . 1’. si la) Afin Anniôol surfit, je; a

»«...i
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roient environnées de pierres (l) de Tha-j
fus, magnificence que montroient à peine
auttefors quelques temples g li l’eau ne
couloit pas de robinets d’argent. Je ne
parle encore que des bains dellinésâ la
populace. Que fera-ce, li nous venons à
décrire ceux des Affranchis ? Quelle pto-
fulion de (lames , de colonnes qui ne fou-
tiennent rien , 8c que le’luXe a rodiguées
pour un vain ornement? Que les malles
d’eau tombant en cafcade avec fracas!
nous femmes parvenus à un tel point de

piùspazrîæ qut’zmfiros (c’en: ainli qu’il faut lite avec

Gronovius. ) : Evennu mijeratus. l. J y, C. 47, 48.
Ce pallage ne permet pas de douter que les 110-.

mains n’aient été les principaux auteurs del’exil
d’Annibal : on y voit u’ils petfécuterent ce grand
homme avec tant de ureur , qu’ils le forcercnt
enfin de s’expatrier, comme Séneque le leur re-
proche ici. Cet aveu de Tite Live air l’éloge de
fa bonne foi; mais ce qui ajoute fur-tout au mé-
rite de fa narration i c’ell qu’elle contient une
fuite de faits curieux qui ont été ignorés, omis
ou mutilés par les autres Hifloriens. Elle mer
d’ailleurs la penl’éc de Séneque dans un li beau
jour, elle dévoile fi bien ce que Tacite appelle des
fierez: d’Erat .- Arum! Imperii :en un mot, elle
fait paroître Scipion 8c Annibal fi rands , le Sénat
de Rome li petit , 84 celui de Carr age fi lâche 8c
licorrom a , qu’on la lit avec autant de pla’ifir
que d’un têt. ’ ’ ’ ’

(I) C’étoit un marbre racheté. Vid. ’Plini-Nat.’

HUI. 110.36, cap. 6. F -
G iv
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délicatell’e , que nos pieds ne veulent
plus fouler que des pierres précieufes!

Dans le bain de Scipion , on trouve de
petites Fentes , plutôt que des fenêtres ,3

ratiquées dans un mur de pierre , out
Introduire la lumiere , fans nuire à a io-
lidité. Aujourd hui l’on fescroiroit dans
un cachor , fi la [aile du bain n’étoir pas
allez ouVerte , pour recevoir pard’im-
menfes Fenêtres le foleil pendant toute
la journée , fi l’on ne fahâloit en’même

temps qu’on le baigne , fi de la cuve on
n’appercevoit les campa nes 8c la mer...
Aulli les bains qui , lors de leur dédicace,-
avoient attiré la foule , 8c excité l’admi-
ration , (ont rejettés aujourd’hui comme
des antiquailles , depuis que le luxe cit
venuâ bout de s’écrafer lui. même fous,
les nouveaux ornements qu’il a fait in-
venter. Autrefois il n’y avoit qu’un petit
nombre de bains, fans aucune décorera

r tion. Qu’eûtv il été befoin de décorer des.
lieux où l’on étoit admis our un (I) liard,
des lieux dellinés au belbin , 8c non à l’a-
grément ? l’eau n’éroir pas verfée comme

aujourd’hui, 8c ne le renouvelloit pas à

(t) Le texte porte : car min: ornarelur re: qua-
drqntnria P Le quadrant étoit une petite piece de
enivre qui valoit la quatrieme partie de l’As .Ro-.
main, environ deux deniers 8c quelque choie de
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chaque moment -, comme li elle eût coulé
d’une fontaine chaude : on ne regardoit
pas comme un point ell’enriel la tranf-
parence de l’eau dans laquelle on dépœ
oit fes immondices. En récompenfe ,

quellefatisfaétion d’entrer dans ces bains
ténébreux 5c d’une architeéture gtofliere ,

a la police defquels on favoit que préli-
« doient comme Ediles , un Caton, un

Fabius Maximus , ou l’un des Cornelius!
ces Ediles Arefpeâzables regardoient com-
meune de leurs fonâions , d’entrer dans
les lieux deliinés à l’ufage du peuple , de
veiller à leur propreté , d’y entretenir
une température utile 86 falubre , diffé-
rente de celle qu’on a depuis peu imagi-
née , qui rell’emble à un incen ie, 8c qui
cil fi brûlante ,t qu’un efclave convaincu

’ - de quelque crime , urroit être condam-
né à être baigné vi . Je ne trouve plus de
différence entre un bain chaud 86 un bain
d’eau bouillante. Combien on trouveroit
aujourd’hui]. Scipion groiIier ,’ de n’avoir

pas introduit par de larges vitres la lu-
miere dans ies étuves , e ne s’être pas

plus de notre monnaie. C’étoit le prix ordinaire
de ces bains publics.

- - Dam tu quadrant: lantur-
le: ibis.
v ’ lit Hamacs, Satyr. 3 , lib. a, urf. r37.

G v
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cuir au grand jour, de ne s’être propofê
que de digérer dans le bain. ll cil vrai
que l’eau dans laquelle il fe baignoit, n’é-

toir pas repofée; elle étoit [cuveur rrou«
ble 86 même bourbeufe pendant les gran-
des pluies, mais il ne s’en embarraiÎoit
gnare : il venoit y laver fa fueur Sc non

pas (es parfums. p v ,Je n’envie guere le fort de Scipion ,
diroir»on aujourd’hui : c’ell être vraiment

en exil, que de le baigner de cette ma.
niere. Mais je vous dirai plus encore , il
ne fe baignoit pas tous les jours. S’ilen
faut croire les Écrivains qui nous. ont,
tranfmis les anciens ufages de cette ville,
on ne le lavoir tous les jours que les
bras 8C les jambes auxquels les travaux
journaliers avoir pu faire coritraâer quel-
que feuillure -, l’ablurion du corps entier
n’avoir lieu qu’à chaque jour de marché.

On étoit donc bien malpropre , me dira,
t-on l les Romains d’alors (entoient la
guerre, le travail , le héros. Depuis l’in.
vention des bains de propreté , on efl de-
venu plus dégoûranr. Que dit Horace
pour peindre un homme décrié. 8: noté

ar l’excès de fou luxe? il dit qu’il l’en!
l’es parfums (I ) mais aujourd’hui ce mê-

(I) Palmier Rufillus oler 5 Gorgonius hircum.
Boum Star, z , lib; a , var]; l7.



                                                                     

ne une". r47me Rufillus nous paroîtroit aufii puant
que Gorgonius avec le uel, Horace l’a
mis en parallele; il ne ullit pas main-
tenant de le parfumer , il faut renouvel-
ler trois ou quatre fois par jour les odeurs,
pour les empêcher de s’évaporer , à: l’on

a lavaniré ridicule de s’en g orifier , com-
me lic’étoit [on odeur naturelle.

Si vous trouvez la mariera peu gaie ,
renez-vous-en à la maifon de cam agne

où je fuis. Ægialus (l), peredefamil e très
intelligent , qui en ait maintenant pro-
priétaire, m’a appris qu’on peut tranf.
planter les arbres quelque vieux qu’ils
foient : c’el’t un fait important pourrions

autres vieillards qui avons la manie de
faire pour d’autres des plants d’oliviers;
J’en ai vu faire l’expérience àÆgialus fur

des arbres de trois 8: quatre ans, dontles
fruits pendant l’automne étoient d’un
goût peu fucculent. Vous trouverez aulIi
un abri fous les arbres , qui viennent
lentement, 8c qui ne fourniront de l’om-

(r) Pline le compte parmi ceux ni ont excellé
dans l’art de cultiver la vigne. agma fanu: è
Vuuüno Ægialo pariade libertina fait in Campa.
une rare Litcmio , majorque uianifiwon l’animal):
gazonnant ipfizm’ Afncani soldat «riflant. Na.

Bill. Ida. 11., «p.4. .

, - G Ü
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bre qu’à nos neveux (1) , comme l’a. dit
Virgile qui s’occupoit moins de la vérité
que du liyle , 8c qui s’ef’txmoins propofé.

’inllruire les laboureurs que de plaire a

fes Leüeurs. g wSans parler de l’es autres erreurs, je-
vous en citerai une qui n’a pu échapper
aujourd’hui à ma cen ure. ll rétend que
c’en au printemps que l’on eme les fe-
ves ; ainfi que la luzerne 561e millet (a)-
Vous allez juger li ces trois objets doi-
vent être réunis fous la même époque ,

- .8: li c’ell dans le printemps qu’on doit les

l Semer. Nous fommes à préfent dans le
1 mois de Juin , qui déja commence ânons

approcher de Juillet 5 cependant j’ai vu
J dans-le même jour maillonner les feves

sa femer le millet. , ’ . I.
. J e reviens aux oliviers queje lui ai vu
a laurer de deuxmanieres. Il tranfportoi’t
lies troncs des grands arbres, émondés à
un pied du tronc , après en avoir cou é
les racines , â-l’exception de la fouc e
principale à laquelle elles tenoient; il

4

(i) Tard: venir , feria faâura neporîbus ambrait).

p A Vrac. Georg. lib. a , ver]: sa.
(a) Ver: fallait fario , une re qùoqueg media , patres

’ lithium fulcî; a milio’venirannua cura.

Vue. Gang. lib. r . urf: au , sur -
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4 . a
envrronnort cette (ouche de fumier , 8c
la mettort dans une faire qu’il recouvroit
enfante de terre, 8: u’il fouloir avec les
pieds: rauque qu’i regardoit comme

v très e cace pour empêcher l’action du
. vent ardu frord z elle a encore l’avan-

ta e de fixer l’arbre dans un état d’immo-
bi ité qui permet aux racmes de s’étendre,

. de s’mcorporer avec le fol : fans quoi,
aufli tendres 8c auflipeu attachées u’elles

le font, la moindre agitation ufliroit
pour les arracher. Avant d’enfevelir la
rouche , il en ratifie légèrement l’écorce
qui, ainfi dépouillée, laifl’e une ifl’ue

, plus facile aux nouvelles racines. Le troue
ne doit pas être élevé de plus de trois ou
quarre pieds au- delTus de terre. Par ce
moyen , il poulI’era des rejettons dès le

- pied ’, 8c ils ne feront pas en. grande ar-
tie nuds a: deliéchés, comme par ’anp

cienne maniere. I .Il m’a encore montré une autrermé-»
thode de planter les oliviers , c’ell de Î
prendre des rameaux vigoureux , mais I
dont l’écorce foi: tendre , comme cit?
celle des jeunes arbres, 8c de les plan-
ter avec les mêmes précautions que les
troncs. Ils leveur plus tard , il cil: vrai ,
mais ils n’en font que plus beaux 8: plus
touffus. Je viens de voir, tranfplanrer

r
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150. Lava-nesmême tine vieille’vigne. Il faut», autant
u’il fe peut , raflembler tous les chevelus

des racines , enfuite étendre la vigne dans
fa longueur , afin que la tige ou le fep
lui-même jette des racines. J’en ai vu,
de plantées non feulement au mois de
Février , mais à la fin de Mars, qui déja
(ont attachées aux ormeaux. Tous ces
arbres à longues racines, veulent être
arrofés d’eau de citerne; fi cela cil , nous
femmes en fond; car nous avons la pluie
a notre dif ofirion. Je ne Veux pas vous
en ap rendie davanta e, ni faire comme
fgia us qui m’a ren u aufli l’avant qu:

tu. ’

î - -’LETTRE LXXXVII.
De la frugalité ê du luxe. Examen de la

Qucjz’ion : Si les ricàeflèsjbm un bien.

J’AI fait naufrage avant de m’embare
quer : je ne vous ajoute pas comment cela
m’efi arrivé , A de peut que vous ne regar-

diez mon aventure comme un de ces par.
radoxes Stoïciens, dont aucun n’eü ni
faux, ni aulfi merveilleux qu’ils le pa-

. roifl’ent au premier coup d’œil s c’en ce

v que je vous prouverai, quand vous le
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voudrez , a: même quand vous ne le

- voudriez pas. En attendant , je vous di.
rai que mon voyage m’a appris combien
nous pollédons de chofes inutiles , ne
la raifon devroit nous faire mépril’ler,
puifque nous n’en fentons pas la perte ,
quand la nécemté nous en a privés. Voila.

euxjours que nous vivonstrès heureux,
mon cher Maximus a: moi, fans autres
efcl-aves que ceux qu’a pu contenir une
feule voiture , fans autre équi age que
les habits que nous portions En nous.
Mon matelas, el’t à terre , 8c moi fur mon
matelas. De deux habits ne j’ai ,, l’un
me (en de drap , 8: l’autre de couverture.
Il feroit impofiible de rien retrancher de
notre dîner. ll ne faut pas plus d’une
heurepour le préparer. Il cit compofé de
figues feches , 8: l’ur- tout de mes tablet-
tes. Elles me fervent de bonne chere,
quand j’ai du pain , et de in, quand:
i me manque : elles font e chacun de
mes jours un jour de nouvel an ,. que je
rends tr) heureux a: fortuné par des peu»
fées honnêtes , par des fentiments élevés

qui ne le (ont jamais tant , que lerfque

e

(r) l’ourll’intelligence de ce paillage , voyer: ce l
1:: j’aldlt dans la acte a. de la Lettre 8 5, p. m,

ce volume. - i
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l’ame s’eft dépouillée’de tout ce u’e’llea’

(l’étranger, quand elle s’efl procure la paix,

I en ne craignant rien],- 86 des richefles, en
n’en délirant point. La voiture qui m’a.

Ïamené eli grolliere; les mules fi maigres
l qu’on voir bien qu’elles airent leur vie

en route : le muletier ans chaullure ,’
quoiqu’il ne paille pas fe plaindre de la

. chaleur. J’ai peine à; gagner fur moitie

., laifl’er croire que cette voiture cil à moi. I
Je conferve toujours une mauvaife hon-’
re. Quand le hafard me fait rencontrer
nuejcompagnievopulenre ,’ je rougis ,
malgré moi. C’efi une preuve que les
vertus que je loue, ne font pas encore
folidement établies dans mon ame , n’y
ont pas encore pris racine. Qui rougir
d’une voiture commune , le lorifiera
d’une voiture magnifique. Je guis bien
peu avancé : je n’ofe encore laifler voir
ma fru alité à je tiens encore aux opi-
nions es allantslAü contraire,j’aurois
dû élever la voix contre les préjugés du
genre humain. Je devois m’écrier , n in-
» fenfés , vous êtes dans l’erreur , vous
a n’admirez que le faperflu, vous n’el’tir

du triez l’homme que par ce qui nelui ap-
np- partient pas. Vous êtes de grands cal-
» colateurs ,» quand il cit uellion de
a patrimoine; vous êtes très c airvoyanrs,
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un Sénrque. 1;;
quand il s’agit de juger ceux a qui vous

evez prêter» de l’argent ou rendre fer-
vice , (car les bienfaits même l’ont de-

venus un objet de calcul): il a de
grands biens , dites-vous, mais ildoit

eaucou : il a une belle maifon, mais
achetée des deniers d’autrui : perfonue

ne peut avoir un cortege plus brillant,
mais il ne répond pas aux afiignarions
de [es créanciers: quand il aura payé
l’es dettes , il ne lur reliera plus rien.
Vous devriez bien porter la même are
tention dans les autres objets; exami-
ner ce que chacun polI’ede , ui foie
vraiment à lui. Vous regar ez cet
homme comme riche, parcequ’il eû
polTelI’eur d’une vaillelle d’or , qui le

fait même en voya e; parcequ’il a des
biens dans toutes es Provinces; par-
cequ’il a un livre énorme déchéances;

parceque la quantité de terres u’il
pollede dans les fauxbourgs de la Ville,
exciteroient la jaloufie , quand même

elles feroient lacées dans les déferre
de la Fouille. joutez à cette énuméra-
tion tout ce que vous voudrez; il n’en
fera as moins pauvre; pourquoi? c’eü

u’i doit P combien ? tout ce qu’il a.
evoir à un homme , ou à la Fortune ,

n’en-ce pas la même chofe ? Qu’impor-
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in rentces mules luifantes d’embonpoint,
o 8c toutes appareillées pour la couleur?
a Qu’importent ces voitures bien fculp-
a rées, ces riches houlles de pour re,
a ces harnois couverts d’or (1) ? c: ’l’ous

ces ornements ne rendent , ni la mule ,
ni le maître meilleurs. Caton , le Cen-
feur, dont la nailTance fut aufli utile au
pulque Romain; que celle de Scipion ,

u’ que l’un fit la guerre aux ennemis de
l’Etat , 8: l’autre à la dépravation des
mœurs, étoit porté fur un cheval houa
gre , avec une valife remplie-des eEets
dont il avoit befoin. Que je-voudrois

’u’il rencontrât aujourd’hui un de nos

Élégants , dont le train efi (i magnifique,
8è qui font voler devant euxdes Coureurs,
des negres 8: des flots de pou fliere.Que par
roîtroit Caton en comparaifon de ce pom-
peux cortege ? Hé bien ! au milieu de tout
cet appareil fomptueux , le maître enlin-
certain s’il fe louera pour manier l’épée ou

le couteau. Quelle gloire pour un fiecle
u’un Général, un Triomphateur , un
itoyen décoré du titre de Cenjèur, 8c ce

(l) Iuüratos ollro alipedes , piâifque tapetist
Aure: prâcribus demilla monilia pendent;
Tom euro , fulvurn manduntfub dentibutaurum. ,

Vue. Æner’d. lib. 7’, ver]: :77 fifty.

x
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ni sil encore bien lus , un Caton , fa

oit contenté d’un bidet; encore ne l’a-
VOit-il pas tout entier : fou bagage pendant
à droite 8c à gauche en occupoit une par-
tie. Qui ne préféreroit pas à nos chevaux
potelés , a nos effanons, à nos rallumi-
m- ( l) , cet unique cheval que Caton pan-
foit luivmême’ ? Je vois que cette mariera
n’aura pas de fin , li je nela termine ; je
n’en dirai donc as davantage fur cet apq

eil demagniEcence , dont-on devinoit
queltferoit lefort, quand on leur donna
le nom ( d’impedimtnra’) (l’embarras ,

d’empêchements. g - ’ r
Je veux vous faire part encore d’un pe-

tit nombre d’arguments des Stoïciens,
relatifs à la vertu ,vque nouas prétendons
fuflire au bonheur de’la viet. Ce qui e
l’ont, grandies-hommes bons: Ainfi ce qu il

(r) Les allumons étoient des chevaux que les
Romains faifoicnt venir d’Efpa ne , 8c dont l’al-
lure étoit douce ,1 réable 8c memevoluptueufe s
élands würms êta ’der’icias influe. mollis. Ils al-

laient l’amble , a; étoient-renommés ont leur
Virgile, comme. on levoit par. cette Epigtammq
de Martial t

Hic brevis , ad’mrmcrum rapidos qui colligit ungues,

Venir ab antiferis gentibus aflur equus. ’

’ lib. l4 , cpig. l’y.

Pour défiguerucettc allure douce a: délicate des i
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y a de éon dans l’art de la mafique; confi
titue le Muficierz. Or , les chofis fbrtuites
ne rendent pas l’homme bon : il n’y a domx
rien’de bon en elles. Les Péripatéticiens réé

pondent à cet argument, en niant la ma?
jeurie on premiere ropofitiun. Tqut ce
qui e bon , dirent-i s , ne rend pas pour
cela ’Izomnîe bon. Dans la mafique , par
exemple, les flûtes , latomies, les infim-
meruspr’opres à accompagner la voix , font
des-chofis bonnes en elles-mêmes , cependant,
rien de tout cela rafale le M11]ùien.- N°115:
répondons aux Péripatéticiens anils n’en:

tendent pas ce que nous regar ons coma

lfiurcons , les. Grees re Rhinite: du mot 18:32:»;-
t’ermc que les Latins ont traduit par ambuler: , a:
les François , par aller lambic. ; .
l-Demam , Hercle , in: du de horâeo, (01min) ni badins,

.di: Plante, dans l’Afinaire, (a3. ; , fine. ulz )
Pline parle aufli des allumons, a: nous a prend
même à ce [niet quelques articularités ez cu-
rieufes. Voici le pafl’age te u’Utilius l’a corrigé

dans Tes notes fur Gratins Fahfcus. In (adam Eif-
pania C allaica gens à Afluriea squini generis ,
que: tieldones van-nu: ,’ minorifarma apPellntv’j
:flurcones , giguant : quibu: non vulgarîs m curfie
gradus, [2.1 molli: alhrno mmm explieuu glome-
ratio : mule qui: talutim cafier: ineeflùm medium:
«me (Hifl. Net. lib. 8 , cap. 41 . in fine.).

l’égard des tollutaîrcs , Gefner ( in vote tolu-
larms) dit qu’ils étoient ainfi nommés, à canif:
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me bon pour le Mulicien. Nous ne C0m0
prenons pas fous cette dénomination les
müruments dont il le fer: , mais ce qui
le conüitue Muficien. Vous ne faites
attention qu’a l’attirail 8c non à l’art.
.Or , s’il y. a quelque chofe de bon dans

vilatt, c’elt ce qui fait le Muficien. Je
m’explique ; le mot bon peut le prendre

en deux feus , relativement à la mufique;
fait par rapport a liexécution , foi: par
rapport à l’art même: à l’exécution ape

attiennent les inflruments , les flûtes ,
es cordes ; mais tout cela ne re arde

pointl’art. Sans inlituments un MuÊcien
ne laure pas de polléder fou au , quoi-

de la vélocité de leurs pieds 5 que r volumriu: à
pea’um volubilitate difiuJ : mais il e trompe : ne:
minci talutim pro velocitet , dit un des Commen-
tateurs de Gratins Falifcus ( ad verfl 51.5. ); fiel
pro pedetentirn ponitur, 8: talutai!!! , non quia
volutim volat , fed ad numerum qui colligit.
tangues. Tolutim incedere çrt numeratim , aden-
que molliterat inconcuflim , ut foleut talutait];
On peut joindre à cette remarque une l’avant:

k nore de Saumaife fur Jules Capitolin, dans la-
quelle tout ce qui regarde les allai-coras , les tol-’
kitaires , 8c ce que Végece appelle equj trepidia-
ni , colatarii , garrottant , fe trouve expliqué avec
autant d’exaélitude que de clarté. 1’qu L Pafmi

les Hiflotiens deil’Hifloite-Augulle , la Vie de!
deux Maximins 3 par Jules Capitolin, chap. j ,
lm.- 3. pag.’9»6’figieditè LrgdeBamv. 1611.. w
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que peut-être il ne nille pas le faire. pa-
mitre. Mais dans l’ omme il n’y a pas la
même dillinâion 5 ce qui ell: bon pour
lui , l’ait pour fa vie.

Ce guipent écheoir a l’homme le plus mlq
prêlable 6’ le plus déshonoré , n’efl pas un

bien : or, les richeflès peuvent e’cheoir a un
Marchand d’efclaves 6’ a un Maître d’ef-

crime : donc elles ne font pas un bien. Cette
propolition cil fanfic, dit on :- cardans
a profellion de Grammairien , dans l’art

de la Médecine ou du pilorage , nous
voyons des biens tomber en partage aux
hommes les lus vils. Mais ces arts ou
métiers ne flint pas rofellion de gram
dent d’ame , 85 ne s’élzvenr pas jufqu’au

mépris des choies fortuites. La vertu
en te l’homme, 8c le place au-dell us des -
objets de l’attachement des mortels 3 elle
ne craint , ni ne deflre immodérément
ce qu’on appelle des biens ou des maux.
Chelidon , un des eunuques de Cléo-
patre , fur poilaient d’un riche parri-
moine. De nos jours Natalis , dont la
langue fut aulli méchante qu’impure (1) ,

(t) Le texte ajoute , in cujus orefemina pur-
gabantur ; paroles que Sbueque lui-même expli.

ne plus clairement dans fou traité des Bienfait-t,
1.4.. cham. 31.. Quid tu , un: Mammon 56m



                                                                     

c nlSinanl. enaprès avoir hérité d’un grand nombre de
Citoyens, eut à (on tout beaucoup d’hé.
ritiers. He’ bien l fou argent le rendit-il
plus pur ? ou plutôt ne fouilla-t-il pas [on
argent même 2

Quand la fortune va trouver certaines
gens, c’el’t comme li une piece de mono
noie tomboit dans des latrines. La vertu
ell: au defl’us de ces vaines décorations;
elle ne s’a précie que par les propres ri-
chell’es; elle ne regarde comme des bien:
aucuns de ces objets ni pleuvent au lia- .
fard. La Médecine 8c e pilotage n’inter-
difent pas à leurs Difciples l’admiration
de ces prétendus biens. Un homme fans
être vertueux , peut être Médecin , Pi-

ntm caf: fluera, ignorabas , ancillamm fientant
menjlruum ore hiant: excepter: Ï

Au telle , ce panage prouve queleNatalis dont
il cil ici quellion , n’ell pas celui qui (e voyant
arrêté , comme complice de la conjuration de
Pifon , 8c lâchant que Néron bailloit Séneque ,
8: cherchoit tous les moyens de le defaire de lui,
crut obtenir (a race en acculant ce Philofo ho
d’avoir trem é gains la même confpirarion ( 4-
cir. Anna]. iv. 1; , cap. 56. ). Il; a lieu de
croire que ce lâche accul’atenr étoit la du Nata-
lis dont parle Séneque. Les bons exemples on:
rarement allez de force pour rendre les hommes
vertueux; mais lesmauvais en ont prefque toué
jours allez pour les corrompre 8c les rendre m6!

chants. , .
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lote , Grammairien , aulli bien que cui-
finier; mais celui qui n’ell rien de tout ce-.
la, n’en peut avoir le titre : on n’ell elli-
m’é qu’en raifon de cetqu’on a. Un coffre

fort ne vaut que parcequ’il contient , ou
plutôt il en cil regardé comme l’accél-

oire 5 a-t on jamais attaché à un fac plein,
d’autre prix que celui de l’argent qui s’y A

trouve renfermé? Il en ell de même des
poll’ell’eurs d’un riche patrimoine , ils ne

[ont que des accelToirs , des dépendances
de leurs richelTes. Pourquoi donc le Sage
cil-il rand? c’ell que (un ame cil grande.

’llel’t onc vrai qu’un bien qui peut être
le partage de l’homme le lus méprifable. .
n’elt pas un vrai bien. JPe ne regarderai
donc pas l’infenlibilité comme un bien;

la cigale 86 la vermine la poll’edent , je
ne regarderai pas même comme des biens
le repos 8c l’exemption d’inquiétudes.

Quoi de plus tranquilleque le vermifo
ferra P Quelle cil douc , me demandez,-
vous, la qualité qui conflitue le Sa cf?
la même qui conflitue laDivinitéJl au:
quo vous in poilez en lui quelque chofe

* e divin , de célelle , de fublime. Le
l véritable bien n’ell pas [apanage de tout
, le monde ,. il ne lougre. as que le pre-
mier, venu le pollede, errante région ,
p dit Virgile , ne produit pas les mêmes

’ . w fruits,



                                                                     

on Sileor. sao fruits , les unes roduifent du bled,
n les autres des radins , &c. n (l) Ces
productions ont été diliribuées dans les
diliérents climats de la terre , afin que le
befoin de fecours mutuels , établit entre
les hommes un commerce nécellaire. Le ’
louverain bien demande aufli un fol par- I
ticulier ; il ne croît pas dans les lieux qui
produifent l’ivoire ou le fer. Où donc
naît’il? dans l’aine: fi elle n’ell pure a:

l’aime, elle n’ell: pas digne de recevoir la
Divinité.

Le bien ne eut pas naître du mal. Or: les
richefles nai ent de l’avarice ; elles ne [être
donc pas des biens. On répond qu’il n’ell
pas vrai, qu’un bien ne puill’e naître du

mal. Le [acrilege 8c le vol procurent de
l’argent: aulli le facrilege 8e le vol , ne
(ont des maux , que parcequ’ils font plus
de mal que de bien; ils procurent à la
vérité du profit -, mais accompagné de
Craintes , d’inquiétudes ,. de tourments
du corps 8c de l’aine. Tenir ce langage ,

(Il Er quid quzque fera: reglo , a: quid quzque recule.
Hic fcgeres , illîc veuiunt felicius uve:

Arborci faire alibi, arque injulla vlrel’cunt

cramine. Nonne vider , croceos ut Tmollu odores j
radia mirtit chu: . molles Tua chuta Sabæi Il

A: Chalybes and! fermas.

H Vin. Gang. lib. r , ver]: si 615 .

Tenu Il. H
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ces admettrejnécell’airement, que li le
facrilege ell un mal , en tant qu’il pro-
duit beaucoup de maux , c’ell: aulli en parc’
rie un bien , en tant qu’il el’t la fource de

quelques biens. Quoi de plus moultrueux
qu’une. pareille conféquence ?r Difons

lus , elle conduiroit à regarder le facri-
ege , le larcin 8c. l’adultere comme des

biens ablolus. Combien d’hommes qui
ne rougill’ent as’ d’un. vol l Combien
d’hommes qui ont gloire d’un adultere!

Quant aux factile es , on punit lespe-
rits , on Fait trophee des rands. Ajoutez
que li le facr-ilege cil: un ien fous quel-
que point de vue , il fera aulIi honnête ,
de méritera le nom d’aâion bonne, 8c
louable , vu qu’elle vient de nous; c’ell
ce ue.nul homme ne peut ’amais pen-
fer. Ainfi le bien ne peut naute du mal:
fi , comme vous le dites, le facrile e n’eft
un mal, n’en ce qu’ilade fâcheu es fui-

tes; en e délivrant des fup lices qui y
(ont attachés r, en lui afl’uranr’l’impunitéæ

il devrendra-un bien dans fa rotalrté.Ce-
pendant le plus grand fupplice des crimes
ell: en eux-mêmes : ce noell pas a la pri-

’ fon ni au bourreau qu’il fautles renvoyer;
auditât qu’ils [ont commis , dans le mo-
ment meme qu’on les commet , ils re-
çoivent leur châtiment. Le bien ne peut



                                                                     

ns’Si’snsQur. :6;
donc as plus naître du mal, ne la figue
de l’olivier : les produé’tions tl’ont analo-

gues à la femence; les biens ne cuvent
dégénérer: fi l’honnête ne peut orrir du

fein de la honte , le bien ne peut pas
naître du mal; l’honnête 6c le bien (on;
la même chofe.

Quelques Sroi’ciens ré rident à cet
argument, de la maniérée uivanre. Sup-
pofons ne l’argentfon un bien , de quel-
que côte qu’il vienne, il ne pourra s’ap-

eller un argent facrilege , quoiqu’il fait
e fruit d’un factilege. Un exemple ren-

dra la chofe claire ; un même vafe con-
tient de l’or 8c une vipere , vous tirez l’or
duvale , quoiqu’il renferme une vipere:
ce n’ell point parceque cette vipere s’y
trouve , que j’en tire de l’or ; mais j’y
trouve de l’or 8c une vipere. C’ell de cette

maniere que le factilege produit un prof
lit , non pas en tant qu’il ell honteux 8:
criminel, mais en tant qu’il ell lucratif.
On répond a ces Sroïciens que les deux
cas font abl’olument différents. Dans le
premier , je puis prendre l’or fans la vi-

’ pere g dans le fecond, , je ne puis faire de
profit fans un facule e : le profit n’el’c
pas âcoré du Crime , y ail: comme inl-

corpore. , kUne chofe qu’on ne peut acquérir fans

. H u
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tourber dans un abîme de maux , n’ell pas

A un bien :or , l’acquifition des richelles
cil. accompa née de maux innombrables:
donc les tic telles ne font pas un bien.
On té oud que notre propolition a deux
feus; e remier, qu’en voulant acquérir
les riche es , nous nous précipitons dans
un grand nombre de maux ; or , c’ell: ce
qui nous arrive, même en voulant ac-
quérir la vertu. La faconde lignification
cit que, ce qui nous fait tomber dans des
anaux, n’en: pas un bien.rMais il ne fuir.
pas de cette propolition , que les richelles’ .
ou les voluptés nous précipitent dans des
maux ; oufi cela étoit , non-feulement
elles ne feroient pas un bien, mais mê-
me elles feroient un mal. Or , vous vous
borne; à dite qu’elles ne font pas un bien :
d’ailleurs , ajoute t on , vous convenez
que les richechs (ont de quelque utilité;
vous les mettez au rang des avantages
de la vie. Mais , fuivant. le même rai.-
fomentent , elles noieroient pas même
des avantages , nifqu’an contraire elles
[ont pour nous la fource de mille inconv,

vénients. ’ -. . *. ll y a des Philofophes qui répondent de
’ la maniete luisante. Vous vous trompez
V en attribuant des inconvénients aux rie
cheires 5 elles ne fout de mali performe,

r
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on ne [cafre jamais que de [a ptoPte fo-
lie ou de celle des autres. Ce nell pas"
l’épée qui tue , elle n’efi que l’inflrument

de l’alinflin; ce ne font pas non plus les
fichages qui Vous font du mal , quoi-
qu’elles foient l’occafion de celui u’ofl

Vous fait. le fuis plus content de (lia ré-
ponfe de Pofidonius , qui dit que les ri-
chefl’es font la caufe des maux , non qu’el-

les en finirent elles mêmes , mais parce-
que’lles excitent les malfaiteurs. Or, il y
a de la différence entre la calife précédente,

à la calife cflîciente , qui produit nécef-
fairemenr 8c fur le champ fun effet z les
Iichell’es ne font les caufes du mal que
dans le premier feus ; elles gonflent le
cœur , elles enfantent l’orgueil , elles
font naître l’envie , elles égarent les ef-

. ptits au point que l’appas des richefles
nous féduit , lors même que nous en Con-
noillons les dangers : or , les vrais bien!
doivent être exempts de toure tache g ils
font purs , ils ne fouillent pas l’ame, ils ne
la troublent pas ,r ils peuvent l’élever à:
la dilater, mais fans l’enotgueillir. Les.
vrais biens infpirent de la confiance ; les
richefies, de l’audace : les vtaisbiens don-
nent de la grandeur d’ame ; les richefles,
de l’infolence , qui n’ell qu’une fautre
apparence de grandeur. Ace Éclat-tigre , di-

n;



                                                                     

:66 lis-transtes-vous , les richeKes n’en font pas quite
tes pour n’être pas un bien , elles font en-
core un mal. Elles feroient nia-mal , fi
elles nuiroient par elles-mêmes; fi , com-
me je l’ai dit , elles devenoient caufes
eflicierztes : mais elles ne font que caufes
précédentes ; elles excitent les ames, elles

les attirent même; ellesimonrrenr une
apparence de bien allez fpe’cieufe pour le
Commun des hommes. La vertu eli nulli
la caufeprc’ee’dente de l’envie. Il y a bien

(les gens , dont la [tigelle , dont la juflice
font des objets de jalonne; cependant
ce n’eft pas par elle-même qu’elle roduit
cet effet , la chofe n’ell: pas vrai embla-
ble. Au contraire l’image (le la vertu eli;
lus propre à infpirer de l’amoureede

l’admiration. Voici l’argument dontVPo-g
fidonius veut qu’on s’appuie. Des objets
qui ne procurent , ni la grandeur (l’aine , ni
la confiante ni lafi’curz’té , ne jbnt pas des
biens : or, les richeflës , Infante , 6’ les 414-,

tres prétendus biens de cette nature , ne pron-
duzfent aucuns de ces ejèts ; donc elles ne

finn pas des biens. Il donne encore plus
de force au même argument de la mm
niere fuivante: Der objets-qui ,t bien loin
de procurer la grandeur d’arme , la fleurite’,
la confiqncel, engendrent au contrairej’in-l
filma , la vanité , l’arrogance 2 fin:
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maux : or , les prefints de la Fortune nous
jettent dans ces excès; ils ne fiant dont pas
’de: biens. Sur ce pied , nous dit on , ils
ne feront pas même des avantages. Il y a
de la différence entre les avantages 8e les
biens. On entend par avantage , ce qui

x procure plus d’utilité que de défagré-
menrs; mais les biens doivent être purs ,
8: fans mélange d’inconvénients ; Il ne
faut pas u’ils aient une utilité relative ,
mais abfoclue. Aufli les avantages cuvent
être le artage des animaux , des gommes
impar airs , des infenfés; ils peuvent
être mêlés de défavantages : on leur
donne le nom d’avantages , arceque
"dans la femme totale , ce font es avan-
aages qui dominent. Le bien n’a partient
qu’au Sage ,’ [on carac’tere efi être iu-

vioiable; ayez une ame vertueufe , voilà
l’unique’nœud : mais c’eft lelnœud d’Her-

cule. ’PIItfieurs maux réunis ne peuvent former
un bien : or , plltfieurs pauvretés réunies
peuvent former des richeflês : dont les ri-
chefl’ès ncjbntpas des biens. Nos Philofo-

p plies ne reconnroilleiit pas cet argument:
ce (ont les Péripate’ticiens qui l’ont ima-

giné pour le refondre. Voici comment
Polidonius dit qu’Autipater réfolvoit ce
fophifme célebre dans les écoles. La pano

H iv



                                                                     

168 1 a: rien r s
vreté n’en as une chofe p’olitive ,A mais

négative : c en ce que les Anciens appel-
loient per orbationem , ou par privation.
Le mor pauvreté ne déligne pas ce qu’on
a, mais ce qu’on n’a pas. Plufieurs vui-
des réunis ne peuvent former un plein ,
ni plufieurs indigences réunies , des ri-
cbcfles. Vous n’attacliez pas au mot pane
vreté la li nification convenable, il ne
porte pas (in le peu qu’on poirede , mais
fur la quantité de choies qu’on ne poITede

pas; il déligne ce qui manque, 8: non
pas ce qu’on a. Je rendrois plus facile-

’ment mon idée , s’il y avoit un mot latin
out exprimer l’aporia (1) des Grecs , ou
e mal nife : c’eft le feus qu’Antipater

donne au mot pauvreté.’Pour moi je ne
vois pas ce que c’elt que ’être auvre,
(irien pelletier peu de chofe : c’e ce que
nous examinerons , quand nous aurons
bien du loifi’r ont peler en quoi con-
fine l’elrence es ricliefÎes 8c de la auw
vreté: mais alors même nous confi été-
rons s’il ne vaudroit pas mieux ôter à la
pauvreté fes pointes 8c aux richefl’es leur
orgueil, que de dil’puter fur les mots,

(r) Le mot grec 4325!: fem’olc avoir été bien
tendu par Juvcnal , tu angufla demi, il lignifie
n,alaUè , anxiété.
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comme li l’on avoit tout fait pour les clio-
l’es. Suppofons nous mandésâ une allem-
blç’e , où l’on ne une loi pour l’abo-
lilï’ement des richefl’es: fera»ce avec de

pareilsarguments que nous pourrons con-
vaincre ou dili’uaderr? que nous engage-
rons le peuple Romain à defirer, à cili-
mer la pauvreté, qui fut la bafe 6: la caufe
de (on empire P a craindre les richelres î,
à (enger qu’il les atrouvées chez les peu.
ples qu’il a vaincus? que c’en par elles
que l’ambition , la vénalité, les brigues
8: les faâions fe (ont introduites dans la
ville la plus integre 8c la plus vertueufe .3.
que nous étalons avec trop de faite les

épouilles des nations? que ce qu’un feul
peuple a ravi à tous ,- il cit lus facile à

’ tous de le ravirâ un feul ? oilâ les les
cons u’il feroit plus important de don-
ner. 1 vaut mieux attaquer les vices gne’
de les définir. Parlons avec plus de ore
ce, [inous pouvons, ou du moins une

plus de clarté. -
sa:
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’i7o Lira-n’as

gLrTrkerxxxanj
Des Arts libéraux , ê dace qu’ilfiutt en

- penjer.
V00 s voulez l’avoirce que je penfe des
Arts libéraux: il n’en el’t pas un dont je
faire cas; pas un ne je’range dans la claire
des biens gc’efl ’appas du gain qui les
excite (1)1: études mercenaires , propres
tout au plusâ préparerl’efprit , 8c non pas

r à"l,’oceuper g il ne faut s’y arrêter .que
nand l’ametn’efl: capable de tien de plus
levé. Ce fontdes exercices d’enfanr,-&

non :des «études d’hommes faits. Vous
vo ez pourquoion leur adonné le nom
d” rrslib’émux, c’efiqu’onfnppofe qu’ils

conviennent à des hommes libres. Mais

’ ’(r) Ies’déclama’tions de ’Séneque contre les

Arts ont en des partifans chez les laotiens 6L les
"Modernes : tout le monde tonnoit les éloquentes
inveflivcs du Citoyen de Gencve (M J. J. Ronf-
feau. ) contre les Arts St les Sciences On doitlcs

arder’plurôt comme un jeu d’efprit , que com-
me la véritable opinion d’un homme raifonn-
blet Perfonne ne peut nier que l’étude de la Mo-

.rale ou de la Philofophic , ne fait la plus inté-
relïante pour des êtres pcnfanrs 5 mais il ne fait:



                                                                     

nnSfixeoos. r71il n’y a d’études vraiment libérales , que

celles qui rendent l’homme libre. ll n’y
a que l’étude de la fagelle , qui fuit fabli-
me, courageufe , magnanime glas-autres
[ont abjeâes 8c puériles Quel bien pou-
vez-vous attendre de fciences profelTées

’ par les hommes les plus vicieux se les plus
méprifables ?- Il faut les l’avoir ,-& non pas

les apprendre. * z ’On demande fi les Arts libéraux reno
dent l’homme vertueux ; ils ne le font pas
même efpérer, ce n’efl: pas la leur préa
tention. Le Grammairien s’occupe de la
langue : s’il veut fe donner plus de car.
riote , il va jufqu’â l’hilloireeg: mais il ne

peut pas s’avancer plus loin que la poé-
tique. .Or , l’arrangementdes fyllabes,
le choix des exprelIions , la fciene’e de
l’hiüoire , les reglesôc îla fabrique des
vers, peuvent. ils applanir le’ chemin de

pas pour cela profcrire avec rigueurilcs Ârtsdcon;
folareurs 5 il "ne faut point ôter aux hommes des
.amufcments honnêtes; ils tomberoient’danr un:
nui , on deviendroient farouches , s’il peleur
étoit jamais permis-.derfeïdélafl’er, Il de jouir- des

commodités . des agréments, desplailirs de la
vie, 8: des charmes que les Arts y répandent. .

Ces ehofes .ne (ont blarnables que lorfqu’oh
les réfere au fonde, - ou par l’abus que le luxe

sont. ’, un a.î.livj
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1.71 vLerrn’ts
la vertu? ôter la crainte? extirper les de;
lits ? mettre un frein aux pallions?

Pafl’ons aila géométrie 8c à la mufique;

vous n’y ’rrouverez rien qui vous empê-
che decta’indre 86 de defiter; deux (cieu-
çes , fans lefquelles tout ce qu’on fait cit
inutile. Il faut voirfi dans ces écoles on
enfeigne la vertu ou non : fi on ne l’en.
feigne pas , on ne la communique point :
fi on l’enfei ne , alors ce font des écoles
de philofop ie. Mais pour vous couvain a
cre que ce n’eft pas la vertu qui fait l’ob’et

de leursÎeçons , remarquez combien ies
études font différentes dans les diverfes
écoles: or. ,Velles feroient les mêmes , fi
c’étoit ’ la vertu qu’on y enfeignât. On

veut qu’Hor’nere air été PhilofoPhe :-mais

les preuves mêmes qu’on apporte pour le
prouver , en font la réfutation. Tantôt on o
en fait un Stoïcien qui n’admite que la
vertu , ui a la volupté en horreur , 8c
qui nes écarteroit ’ as de l’honnête , au
prix’même’de l’imp ortalité: tantôt on

en fait un Épicurien, ami du repos , paf-
fant fa vie au milieu des chants 8: des fef-
tins 5 tantôt un Péripatéticien , admet-
tant trois efpeces de biens; tantôt un
ACadémicien , trouvant par-tout de l’in-
Çertiturie. .ll pli évident qu’il n’était rien

de tout cela, puifqu’iiéroinout, à kifois;
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vos Siulqns. inces doétrines l’ont incompatibles. Mais
quand nous accorderions qu’Homere
fût Philofophe , il étoit devenu Sage ,
avant de connoître la poéfie ; apprenons
donc quelles font les chofes qui l’ont
rendu (age. Rechercher lequel étoit le
plus ancien d’Homere ou d’Héfiode, elÏ

aulli peu important , que de (avoir li Hé-
cube eft plus petite u’Hélene , 8e pour-I
quoi celle-ci parût pclus âgée qu’elle n’éî

toit. A quoi bon rechercher les années
de Patrocle 8c d’Achille P Voulez vous
ravoir dans quels lieux a erré Ullee , plu-
tôt que ce qui pourroit nous empêcher
d’être toujours errants ? Je n’ai pas le
temps d’apprendre li c’eli entre la Sicile
86 l’lralie qu’il fut porté par les vents , ou

arbdelà du monde qui nous efl connu :
vu ne dans un efpace aufli en confi-
déra le , il n’étoit guete pollible qu’il
s’égarât fi long- temps. Nous femmes cha-
que jour les jouets des tempêtes de l’ame,
la méchanceté nous expofe a tous les dan»
gets d’Ulyfle. Nous ne fommes à l’abri,
ni des attaques de la beauté qui follicite
nos regards , ni des ennemis qui mena.

’cent notre vie. D’un côté ce font des
monfires farouches , aimant a le baigner
dans le fang; de l’autre, des VOIX en-

. chanterelles qui flattent nos oreilles 5 u
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des naufrages , a: une auflî grande va-
riété de maux que ceux auxquels il fut
expofé. Apprenez moi comment ie dois

aimer ma patrie , chéritkma femme , gé-
vête: mon pere , a: comment je dols,-
même après le naufrage , naviget vers la
vertu. Pourquoi recherche: fi Pénelo e
étoit peu challe , ou fi elle en a impofe à.
fan fiecle P fi elle foupçonnoit , avant

k d’en être sûre , que celui qu’elle voyoit
étoit ’Ulyfl’e P Apprenez-moi ce que c’efl:

que la udeut , 8: quels biensyelle pto-
cure -,’ Ic’ell dans l’ame ou dans le corps

qu’elle confine. s .Je palle au Muficîen , vous m’enfeî-

gnez comment des voix graves 8: aiguës I
peuvent s’accorder ; comment des cordes ,
dont les fous fontdifiétents, peuvent pro-
duire une harmonie. Eh! c’ell dans les
diverfes facultés de mon amé, qu’il faut

établir lhatmonie g ce (ont mesprojets
dont il faut empêcher la difcordance.
Vous.me montrez quels fout les tous
plaintifs; montrez moi plutôt comment
on étouffe dans l’adverfite’ les accents de

la plainte. I V I. Le Géomette m’enfeigne à mefurertm
Champ g qu’il m’enfeigne Plutôt à mefuv
ter ce qui fufiît à. l’homme. y L’arithmc’ti-

que .m’eufeigne à calculez, àœndrermc;



                                                                     

. ,(w-rassasiions. t7;doigts les. organes de l’avarice: qu’elle
m’Îpprenne’plutôt que tous ces calculs
ne ont d’aucune importance; qu’on n’en

cil pas plus heureux, pour avoir un patu-
mome dont la recette lafl’e un grand
nombre de Commis : qu’elle falle voir à
quel point ces valles polTelIions font fu-

v perflues , puifque le propriétaire feroit le
plus malheureux des hommes , s’il étoit
obligé de tenit lui - même regître de ce
qu’il poŒede. Que me fer; de favoir pat-
taget une terre en fesdiflc’rentes portions,
fi je ne fais pas partager avec mon ftere?
Que me fer: de rapprocher avec adrelTe les
diférentes mefures qui entrent dans le
toilé d’un arpent , 8c même d’y ajoute:
des fraétions de ces mefures , fi le voili-
mge d’un Grand ui empiete fur mes ter-
tes, me plonge ans la aillade? Vous
ni’apprenez à ne rien perdre de mon ter-
rein; mais je veux apprendre à le perdre
tout entier fans cliagrin..Mais , direz-
vous . c’ell du champ de mon pere 8c de
mon aïeul qu’on me challe. Répondez-

inoi : avant votre aïeul , qui en étoit le
poflefleur ? Pouvez-vous tirer au clair ,
je ne dis’paslquel étoit l’homme , mais le

peuple à qui cechamp appartenoit? Ce
Ç n’eftpas comme maître, que vousy êtes

ËWÉ s Gemme fermier.’De qui? de
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votre héritier , li la Fortuner vous’f’avGJ

rire. Les J urifconfultes dirent qu’il n’ya
pas d’ufucapion (l) dans les choies com-
munes 5 or , le champ que vous polle’dez
en: commun , même à tout le genre hu-
main. O l’art vraiment fubiime! vous fa-
vez mefurer un efpace circulaire ; vous

’ favez réduire à des éléments quarrés telle .

figure qu’on vous préfente ; vous détermi-

nez les dillances des aflres; il n’y a rien
que vous ne foumettiez à votre compas:
Si vous avez tant de talents , mefutez
l’aine de l’homme ; apprenez-nous coma

bien elle cil grande ou petite. Vous (a.
vez ce que c’eft. qu’une ligne droite ;
qu’importe , li’vous ignorez Ce que c’ell

que la droiture dans la conduite P Je palle
a celui qui fe glorifie de la counoiflance
des chofes d’alertes; qui fait où le froid
Saturne fe retire , ui connaît les cercles
que Mercure décrit dans les cieux (a).
Mais à quoi me fervira cette (3) con.-

( n. Vqu , fur ce mor , lILCttrc 7 9 , note t,

tom. a, pag. 57. v .fia) Frigida Saturni (et: què fieu: receptet ,

Quosignis ce" Cyllenius erre: ln orbes.
I Vrac. Georg. lib. l , ver-fi 336 ë 3376

(3) Ne peut-on pas répondre ici a Séneque g
que l’Afironomie , en fe perfectionnant, a 6è



                                                                     

ne Sin’zqiiz, :77
noiflaxice? à trembler, quand Mars 85
Saturne feront en oppolition , ou quand
Mercure 8( Saturne feront en conjonc-
tion. Apprenez moi plutôt qu’en quel-

4 que lieu que ces alites le trouvent, ils
font ropices 3 que leur cours cil: im-
mmh e , étant dirigé par l’ordre inalté-

table du denim ; ils retournent aux mê-
mes points avec une régularité confiante.
Mais , direz» vous, ils déterminent ou
annoncent les événements terreftres. S’ils

déterminent les événements , que vous
fervirala’ connoillance d’une chofe que
rien ne peut changer P S’ils les annon-
cent , que vous importe de connoîtte d’a-
vance ce qu’il vous ell impoflibled’éviter?

Que vous le lâchiez ou non , ces évé-
nements n’en auront pas moins leur

cours l . - ’Je me fuis ourvu contre. les embû-
ches : jamais le lendemain ne me trompe-
sa. On n’ell trompéque quand on ignore.

nuit l’Aflrologie née d’une connoill’ance im ar-

faite du mouvement des corps célefles? Les Serein
ces aident douc l’arne à. fa dégager de l’es préju-

gés , 8: des terreurs que ces préjugés lui infpirent.

1 (n) Si verè Solem ad rapidum, Lunafque requentcr

Ordine rcipicies , numquam re craflina fallu:
Bora , nequeinfidiis mais capierc (arena.

Vrac. Grorg. lié. l , verfl 4:4 êfih
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J’ignore bien ce qui doit m’arriver ; mais

je connois ce qui peut m’arriver. Je ne
défefpérerai de rien , je m’attends à tout.

Si la Fortune me fait grace de quelque
chofe , je m’en félicite; mais je fuis bien
trompé , fi elle m’épargne: je nele fuis
pas même dans ce cas 5 car en même-temps
que je fais qu’il n’y a rien qui ne puilTe
m’arriver , je fais que tout ne m’ai-rivera
pas. En attendant la profpérité , je funs
prêt à recevoir l’adverlité. l ’

Pardon , fi je ne fuis pas la route com.
mune; je ne puis me refondre à mettre
au nombre des Arts libéraux , la Peinture,
l’Art de faire des flatues , ou de travail-
ler le-marbre , non lus que toutesles
autres .profellions qui ont le luxe pour
objet.

Je bannis encore de la claire des Arts
libéraux , la [dence des lutteurs , 8: de
ccs hommes qui panent leur vie dans
l’huile &edans la pouliiere ;. ou bien j’y

admettrai les parfumeurs, les cuiliniers,
&Igéne’ralement tous ceux qui s’occupent j

de nos plailirs , 8: s’en rendent les efclac
ires. Que trouvez.vous de libéral dans

i la profeflion de ces hommes qui vomif-
fentâjeun (i) , dont le corps el’t appe-

(r) il ya dans le texte : jrjurtlîyomitores.
’ o
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[anti tu: la graille, 8c dont l’ame exté-
nuée languit dans l’inertie P Trouvez-
vous ces occupations convenables pour
une jeunelle que nos Ancêtres exerçoient
debout à lancer le javelot , à jetter le
pieu , à dreŒer un cheval , à manierles
armes P Les anciens Romains n’enfei-
gnoient rien fileurs enfants, qu’i l5 pulleur
apprendre couchés. Mais , ni leurs excr-
crces, ni les nôtres ne (ont propres à
faire naître ôta nourrit la vertu. Que me
fer: de [avoir conduire un cheval, de

réglerfa courfe avec le frein , uand je
fuis emporté par des pallions’e rénées P

Que me (en de vaincre une foule de con.
currents a la lutteou au celle , quand je
fuis vaincu ar la ’colere.
z Quoi? direz-vous, les Arts libéraux

p ne font-ils bons a rien P Ils [ont utiles à
bien des égards , mais nullement à la.
vertu. Mais repliquerez- vous , les Arts
méthaniques eux- mêmes ne contribuent-
ils pas aux befoins de la vie , fans poutf

rapprochant un autre paillage de Séneque , celui-
ci deviendra clair. Non videnrur tibi contra natu-
ram vivere , quijtjuni biôum , qui vinum recipiunc
inarrib us venir , 6* de! eibum elm’i rranfium? Epill.
tu. Voyez , fur ce dernier paillage , la notede

j full; Lipl’e,& Martial, I. 7, 519,66, wifi 9. Io.-
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un: avoir aucun ra port avec la vertu?
Pourquoi don: les Kits libéraux lontils
partie dgslïéducation de nos enfants P Ce *
n’en: pas parcequ’ils donnent la vertu ,
mais parcequ’ils difpofent l’ame à la re-
cevoir. Les premiers éléments de la lec.
ture , n’enfeignent as les Arts. libéraux ,
mais y préparent; e même les Arts li;
béraux , fans conduire à la vertu , en ou-

vrent la route. . vPofidonius dillin ne quatre efpeces
d’Ar-ts ; des Arts vulgaires a: fordides;

’ des Arts (t) agréables 3 des Arts puéri-
les ; enfin des Arts libéraux. Les Arts
vulgaires appartiennent aux Artifans,
s’exercent avec les bras , s’occupent des
befoins de la vie, sa n’ont aucune ap a-
tance d’honneur ni de vertu. Les ’rts
agréables , font ceux qui tendent au plai-J
lit des yeux 8: des oreilles. On peut com-

rendre dans cette clatis les Machiiiilles
gqui nous devons ces rhéatres qui s’a-
vancent a: qui s’élevent par des contrea

ids cachés; a: tant d’autres fpeélacles

agréables par la furprife que caufe matu-V
tellement le jeu de ces décorations for-

(r) ll y a dans le texte , finn ludien , ce qui
v pourroit aulli lignifier des Art: confirai: auxjeux.



                                                                     

ou Slnsqea. il:tuées de lufieurs ieces qui franchifl’ent
un grand) interval e , (oit pour s’entrou-
vrir après s’être ra prochées , fait pour fa
rapprocher aprèss être fépatées , foit pour
s’abailfer par des progrès ml’enfibles après

s’être élevées fort haut. Tous .ces change-

meurs frappent les yeux des ignorants ,
pour qui tous les effets imprévus l’ont des
merveilles,,parcequ’ils en ignorent les
carafes. Les Arts d’éducation , qui aroil’a
l’eut avoir quelque chofe de libéra , (ont
ceux que les Grecs nomment encycliques,
a: nous , Arts libéraux,

il n’y a d’Arts libéraux , ou pour par-

let plus proprement , d’Atts vraiment
libres , que ceux qui ont ont objet la
vertu. Mais, nous dit-on, clims la philo-
fophie, une partie s’occupe de la phyfi-
que , une autre de la morale , une autre
a pour objet le raifonnement t ainfi les
Arts libéraux ne peuvent-ils pas de même
iéclamet une place dans la philofophie?
quand il s’agit d’une quelliou naturelle ,
on s’en tient à la décilion de la géome.

trie , elle fait douc partie de la fcience
à la uelle elle fait. ll ya bien des cho.
l’es ont nous tirons des fecours , fans
qu’elles fallent partie de nous mêmes , ou
plutôt qui celleroient de nous être utiles,
(î elles aifoientpartiepde notre être. Les
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aliments font utiles à notre (r) machi-
ne , 8: n’en font point partie. Nous ti-
rons à la’vérité des fecours de la géomé-

trie ; mais elle n’el’t utile à la philofophie,

que comme la méchanique lui cit utile à
elle-même. Cependant la méchanique
n’en pas plus une partie de la géométrie,

* e celle-ci ne l’ell de la philofophie:
d’iiüeurs ces deux fciences ont leurs lié
mites féparées. Le Philofophe recherche

. 8: cannoit les caufes des phénomenes
naturels, dont le Géomerre fuit 86 cal-
cule le nombre se les limites. Le’ Sage
fait quelle force préfide à l’allemblage 85
aux mouvements des cor s célelles’; il
tonnoit aufli les propriétes 8c la nature
de ces corps. Le Mathématicien conclut,
d’après l’obfervation , leurs apparitions 8::

leurs retours , leurs afcenlions 8c leurs
difparitions ; leur Ration apparente , puif-

e que véritablement les corps célelles ne
peuvent s’arrêter. Le Sage n’ignore pas

quelle calife produit les images dans le
miroir. Mais le-Géometre peut fixer la V

(r) Les aliments n’aident notremachine qu’en
s’allimilant à chacundes principes qui la couffié
tuent ; enl’ rte qu’à la fin , V elle n’eft que le fée

Il’ultat de ces rntusl’ul’ceptions formées d’aliments,

Pourquoi donc Séneque diliingue-t-il le corps ,I

des aliments 2 , w



                                                                     

ntSfiquur. 13;dillance de l’objet’à.l’ima e, 86 la gran-

deur de l’image , 8: la Forme que doit
avoir lemiroir pour rendre cette image.
Le l’hilofophe prouvera que le l’oleil cil
grand ; mais un Mathématicien qui a
’habitude du calcul, peut déterminer fa.

grandeur; néanmoins, pour l’uivre les cal-
culs , il abel’oin de quelques principes
qu’il emprunte de l’obfervation. Or , un

tt n’el’t pas indépendant , lôrl’qu’il tire

d’ailleurs la bal’e de l’on travail. La hi-
lol’ophie (r) n’emprunte rien g elle éleve

(t) La dilliné’tion de la Philofophie 8c des
Mathématiques me paroit peu fondée : car le
Mathématicien qui s’occupe d’idées abllraites ,
n’emprunte as plus des autres connoill’anccs ,
que le Philo ophe qui médite l’ur les propriétés
.généralesdcs corps; mais l’un 8c l’autre l’ont obli-
gés d’avoir recours a l’obl’ervatiou a: à l’expé-

rience, s’ils veulent s’exercer fur la Nature. Il
faut que le Géométre prenne pour bafe de les
calculs , les réfultats des obl’ervations , s’il pré-
tend allujcttir ’a des loix précifes le mouvement
des corps célelles : d’un autre côté , quel fruit le
Philol’ophe peut-il retirer de l’es méditations,
s’il ne voit la Nature telle qu’elle cil: , & s’il ne
fuir avec fagacité l’es opérations 2 Il (emble que
le Sa e de Séneque , ui n’avoir pas fuivi cette
marc e, l’avoir des c ofesque nous ne l’avons
pas , ou que nous avons ap ril’es fans le fecours
des Anciens. il manque à S nequc de nous avoit
révélé la méthode de l’on Philol’ophe pour par-

venir a de tels réfultats.
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elle même fur (on propre. fond tout l’on
édifice. Le Mathématicien part de la [u-
petficie , bâtit fur un fol étranger , d’après

des principes qu’il rire d’ailleurs , 8: qui
dirigent (on e or vers les vérités qu’il dé-

couvre. Si les mathématiques marchoient
par leurs propres forces vers la vérité , fi
elles pouvoient emballer la nature du
monde entier, je dirois u’elles [ont fort
utiles à nos aines , quecl’étude des-corps
céleftes agrandit 8c promenede vérités en
vérités.

Il n’y a qu’une Icience qui imprime à
l’aime le fceau de la perfeétion; c’eli la.
connoiWance du bien 86 du mal :..COI’I°
noilrance immuable qui n’el’t du reflort

j que de la philofopliie; il n’y a pas d’autre
rt qui s’occupe de la. techerc e du bien

86 du mal. Nous allons le prouver par
l’énumération de toutes les vertus. La
force fait mépriferles objets de nos crain-
tes ; elle nous met au-dellus des vaines
terreurs qui fubjuguent notre liberté ;
elle les brave , elle en triomphe. Les Arts
libéraux’ font - ils propres a fortifier en
nous cette vertu P La probité en: le tréfor
le plus précieux de l’aine humaine; nulle
nécefliré ne peut l’engager à tromper;
nul prix ne peut la féduire. Brûle: , dir-
elle , frappez , tuez g je ne trahirai point

. l mon

I-œ- nA.



                                                                     

ne S’iniQéz. ’18;
mon fecret; plus" la douleur pénétrera
dans mon ame , plus je renfoncerai au.
dedans de moi-même. Sont-ce les Arts
libéraux qui nous infpirent ces feuti-
ments magnanimes ? La tempérance ref-
"crit des loix aux plaifirs 3 elle conçort de
l’averlîon pour les uns; 86 les bannit 5 elle

re le les autres , les réduira une mefure
raifonnable’, a: ne les recherche jamais
pour eux-mêmes; elle fait que les bor-
nes de nos defirs font nos devoirs, 86 non

as notre volonté. L’humanité nous dé-
Fend de faire éprouver l’orgueil’o’u la.

cupidité aux êtres afiocie’s à notre exif-
tence ; Tes paroles , fes aâions , (es [en--
timents nerefpirent que la douceur 8:
la bienveillance 5 aucun malheur ne lui
eü érran et , 8c le bonheur qui lui arrive,
ne lui cg cher que par l’utilité que les
autres peuvent en recueillir. Sont-ce les
Arts libéraux qui nous prefcrive’nt cette
conduite ? nous ne leur fommes pas plus
redevables de la fimpliciré , de la mo-
defiie , de la frugalité , del’e’conom’ie ,-

de la clémence ni épargne lefang d’au-
trui comme le ien’pr0pre’ , qui fait que
ce n’ait pas être homme,que de prodiguer

lavie des hommes. * . I4 Puifque vous reconnoifiez , me dira-
It-on , que , fans les Arts libéraux ’,i on

Tome Il.



                                                                     

186 ILsrrxlsne peut parvenir à la vertu , comment
pouvez - vous nier qu’ils y contribuent?
c’efi qu’on ne peut . fans manger , par- ’

venir à la vertu , 8: que pourtant le
manger n’a aucun rapport avec la ver-
tu. Le bois ne fait rien au vaifleau , quoi-
qu’on ne puine faire un vaiITeau fans
bois. Une chofe fans laquelle on n’en
peut obtenir une autre , n’aide pas pour
cela à l’obtenir ,3 bien plus on pourroit
dire que , fans les Arts libéraux , il gît

qflible de s’élever à la fagefl’e; quoique

if vertu s’appreune , ce n’ait point par
leur moyen qu’elle s’apprend. Eh! pour-

uoi ue pourroit-on pas être [age fans le
fecours des lettres , ’ uifque ce n’efi pas
en elles que confifteîa fagefle? Ce [ont
des faits , 8c non des mots , qu’elle en-
feigne r) la, mémoire eli , peut-être; plus
sûre quand elle. n’en: aidée par aucun
fecours- exrérieur. C’eü une chpfe im-
menfe que la fagefle ; il lui faunin grand
emplacement; le ciel ô: la terre. le pané ,
l’avenir , lepe’rifl’able a; l’éternel , le

temps en un mot , font les objets dônt
elle s’occupe 5 8:, pour me borner au.
temps , combien de queflions ne peut-on
pas aire àfon fujet? premièrement , «s’il

,exijie par lui-même ? fecondement , s’il
yearlquelquç chofe (l’auraient au temps;
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hie temps a commencé avec le mon-
de , ou s’il a exiilé avant le monde , 8:
fi, parcequ’il y eut quelque chofe avant
le monde , le temps exifloit aufii. Sur’l’a-
me millet tablâmes à refondre z d’où
flanelle , quelle eli-fa nature? quand
&Eselle’çommencé’d’exiflzer ? quelle (et:

fa durée? pafle- t- elle d’un lieu dans
un autre, &change-t-elle de domicile ?
efi.elle envoyée dans les corps d’a nimaux
différents ? fubit- elle de nouvelles tous.
binaifons , bu n’elt - elle airervie qu’une
fois -? après fa fépàtation va-t-elle errer
dans le rand tout ? efi - elle un corps ou.
non? agira-roche quand nous aurons celTé

de la mouvoir P quel Mage fera-t-elle
de fa liberté, uand elle eta [ortie de
[au ptifon ? oub iera-t-elle le paflé , de
’rne commenCera - t- elle à le connaître;
que du moment où , féparée du cor s ’,
’e le s’envolera dans les régions [upérieuo

ies ?
a A Quelque banche des chofes divines a:
humaines que vous embrafliez , vous fe-
reizfaccablé fous le poids des quefiions à
propofer’ôc des folutionsà. trouver. Pour
que cette foule d’objets importants puiHe
[Être logée à l’aife , il faut bannit de l’ame r

tout ce qu’elle a de fu erflu: la vertu ne
rendements: à l’émir: 5’ humaine com-l

Il



                                                                     

.188 glatira-nasse,
me elle cit , il’luirfaut un .yaüeefpaçqà

EcattOns tout le relie : que notre, am:
toute entiere foit à fa dilpofirion. i V .

Mais la connoifl’auce des beaux Artseû
un plaifir 5 u’enreteuons donc que ce
nous cil; nécelTaire. Ne regarderiez-x1915
pas comme répréhenfible un homme qui
feroit un amas de choies. fuperfines ’, 81
qui étaleroit avec pompe dans [au maifon
le fpeélzacle de (es coûteufes inutilités:
Cet homme eûcelui qui amalljeun fonds
inutile de littérature 5 il]; [une forte
d’intempéranc-e à vouloirjfavoir plus que

le befoin exige. Ajoutez..que-les Mines
recherches rendent les Savants infu par:
tables , bavards , importuns , fufii anta,
8c peu occupés d’apprendre le néCellpire
quand ils font pourvus. du fllËPQtflu.5LÇ
Grammairien Didymeaécritquatre mille .
volumes ’5 il eût été bien à plaindre , s’il

avoit été obligé de lireautant de’livres

fuperflus. Ces livres font confacrés, les
uns à rechercher quelle fut la Patried’Hor
mere , les autres quelle fut la mere d’Eë
née; dans ceuxafici -, il examine (i Ana- v
créOn étoit plus adonné aux femmes qu’ait

vin 5 dans ceux-là, fi’Sapho étoit une
Courtifanne publique 5 ainfi que beau-e
coup d’autres queltions de ce genre, qu’il,

feroit d’opblier. ’, [fion les fanois.

..L
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venez nous dire maintenant que la vie

cit coutre. ,. . , I , vSivous voulez «panera l’examen de nos

Philofopheseuarmêmes , vous y trouve-
rez .pareillementtbien r des fa erfluite’s
qu’il faudroit élaguer. Il encoure beau-
coup de temps ac d’ennui aux vautres ,

ut mériter qu’on dife , voilà un homme
ien faveur 5 contentons- nous . d’un titre

moins relancé , a: . u’on dife de nous t
voilà uninomine de ien. Quoi !’ je paf.
ferois mon temps à parcourir les annales
de toutes les nations , pour chercher qui
le premier a compofé des vers? Je calcu-
lerois combien de temps s’efi écoulé entre
Orphée 8c Homere ? J’examineroistoutes
les notes d’Ariftarque fur les poéfies des
autres , 8c toure ma vie fe confirmeroit
fur des fyllabes P Quoi! je ne fouirois
jamais de la poufliere de la Géométrie?
n’i-je doncoublié’ce précepte fi falutaite’ z

ménage: bien le temps .9 n’a enduit-je
jamais j ignorer quelque cho e? ’ î

Le Grammairien Appion, qui; (bus Cd
Céfar , étoit renommé dans toure la
Grece, &connu de toutes les villes fous
le nom» de. fécond Homme , diroit qn’Ho-
mere , après avoir achevé feSâ deux p06.
me: de l’lliade 8: de l’Odyll’ée. ajouta un

’ Iiij’O
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commencementâ fon’ouvrage , dans le;
quel il comprit la guerre de Troie; il al.-
.le’guoit pour preuve ,queà’ce Poète. avoit .

misa deflein-dans le emier versigdeiix’
lettres uiindiquoie tienonibrerde je:
livres. il faut [avoir ces inutilités, quand
pu veut favoirbien deschofes.’Maisfomv
fez à la Pettèide temps ’quevbusroccaç
monnen’tJarmaladiei g les devoirs publié

ques t, les affaires particulieresllesoccm
parions. journaliereh , le fomm’eilr. Cala
culez vos années-,relles nepeuvent fui?»
fi’re à tant’ d’objets. Je parle des études

libérales. Combien les Philofophesmè.
mes n’ont-r ils [1118(sz Inper’flnitési un
de font dégradés jufqu’âxcomjfarl’eilrydé’:

fyllabes ,5 apprécier Alasvale’u’r (1680601);

jonctions 8c des pré alitions; ils [ont
devenus les rivaux (il; Graminaitiens;
des Géometres 5 toutes les zfupetfluif
tés de! ces; Arts , ils’les «leur: urinipare
:ées dans le leur: Il eîl’tarrivéadà- laguna!

ait mietixÎ-x blet; ne vimrp" ” r
mur-bien la Ëbmiçê’. dulléeàrlîzîgèîgiî

de mal 5 efi nuifibleiailavvéritéiz Protège);
ras dit ,5 qu’on penndifputer pour 85mn)
tte , fur toutesforresïde matieresæmême
fur - cette propofition (manteau :dzfimicr
pour 6’ tout! ferroutes fortes de finitistes;

.IJ

novæ
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Naufi lianes prétend qu’on ne peut pas
plus émonrter’l’exiflence , que la nm;
exiflence des objets qui nous paroifl’ent
exilien Parmenide allure que tien de ce
que nous voyons n’exiffe réellement. 2er
non d’Elée nous ôte bien des embarras ,
en all’urant qu’il n’aime rien. Tels (ont

â-peu-près les fentimeuts des Pyrtho-’
niens, des Mégariens, des Etéttiens a:
des Académiciens qui ont introduit la
nouvelle fcience qui confine à ne rien

fayoir. -Jettez toutes ces queüions dans la
foule des fuperfluités des Arts libéraux 5
les uns m’enfeignent des «sonnaillâmes
qui ne peuvent m’être utiles; les autres
m’ôtent tout efpoir de rien l’avoir. Vant-
il mieux ne rien favoir , que de l’avoir
des riens? Ceuxvci ne me fournifl’ent pas
un flambeau qui me conduife à la vérité,
6c ceux-là me crevent les yeux. Si j’en
crois Proragoras , il n’y a qu’incerritude
dans la Nature ; fi je m’en tapette à Nau-
fiphanes , il n’y a qu’une chofe de sûre ,
c’efl: u’il n’y a rien de sûr. Si c’efi à Par-

meni e, il n’y en a qu’une; fi c’efl à
Zénon , pas même une. Que femmes-
nous donc ? Que font tous ces objets qui
nous environnent , nous alimentent ,

liv
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nous foutiennent P Rien qu’une ombre
vaine 8c trompeufe. Je ne puis pas vous
dire lefquels excitent plus ma colete, de
ceux qui ne veulent pas que nous rachions
quelque chofe , ou de ceux qui ne nous
lainent pas même Inconfolation de favoir
que nous ne favoris rien.
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biffin de. la Philofopjzit. Des richzfl’es ;
du luxe 5’ dt avarice.

Vous exigez. de moi une choie utile
.84, même néceŒaire pour faire des pro-

tes dans la flagelle 5 vous voulez que je
Évife la Philofophie5k ne je partage ce
Val’te corps en les mem’btes divers : c’eû

la méthode la plus aifée ut parvenir à.
la connoifl’auce de l’en emble. Plût à

Dieu que la Philofophie, ce fpeétacle
suffi vafte que; celui de l’univers, in ,
comme lui, le préfenrer tour-â-la ois à
nos regards l elle entraîneroit fans doute
l’admiration de tous les mortels-5 elle

- leur feroit méprifet ces vainsobjets qu’on
nelcroir grands , que parcequ’on ignore
les chofes vraiment.- grandes : puifque ce:
avantage nous en; interdit, ne l’envifa-
.geons qu’en détail , comme I’AEronome
-obfetve les diVers phénomenes de l’uni-
vers. ll en: vrai que l’aine du Sa e fait en.
embrall’e’r tout l’enfemble à la âbis; les

regards la parcourent avec autant de ra!-
pidité que l’œil parcourt’le Ciel. -Mais ,,

pour nous ,.qui.fomiries obligeais pen- f

a v
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cet un brouillard épais 5 dont la vue élier)
défaut, même à des diliances peu confidév
tables5incapables d’embraŒer l’enfemble,

nous devons nous borner aux détails.
Je Ferai donc ce que vous exigez de

moi; je diviferai la Philofophie : mais
ce fera une divifion , 8c non pas une frater
titre. .ll fautla partager, a: non la ha-
cher. il eût aufli difficile de îfailir’ les
objets t o petits, que les objets trop ’
grands. n peuple fe divife ien tribus;
une armée, en centuriessQuand un oba

l je: s’agrandit trop, l’efprir ne peut yfuf-
lite qu’à l’aide de-la divilion. Mais, je le
trépete , il nefaut pas que le nombre ’85
la multitude des parties foientexceffifs. En
divifant trop, on tombe dans le même
inconvénient , qu’en ne divifant pas a
un corps réduit en panifiera n’offre plus
qu’un amas confus.

Je crois devoir commencer par établir
la diflérence qu’il y- a entre ces deux mots

.Soplz-ia 8: Philojbphia, fagefle 8: amour
de la fagell’e. La fagefl’e efi la petfeâion

. ide l’ame humaine, 5 la Philofophie (il! l’a-

mour de la recherche de la flagelle. Elle in-
dique le butoir l’autre ell’. arrivée. Pour:-

Ëuoi agnelle :été- noméePhilofiaphie P
’ell: ce’ qu’enfeigne l’étymologie même

r de ce muni La fagelfea été définie par



                                                                     

neSlanUs. 193quelques Philofophes , la cônnoiflimce des
chofe: divines (Humaines ; par d’autres ",
la ramifiâmes des chofar divines ê humait

’ ne: , ê des surfis qui les produifinr : la
Philofophie a été aufli diverfement déc
finie par diférents Philofophes z les une
l’ont appellée l’étude de la vertu ; les au-
tres , l’étude de la re’fbnne de l’aine; d’au-

tres enfin , la recherche de la droite ratifia ,
tous ont fuppofé que la Philofophie a: la

’fagelle diEerent l’une de l’autre. En effet,

ce ne peut être la même chofe qui recher-
i che, 8c qui fait recherchée : il y a entre la
Philofophie 86 la fagell’e , la mêmedifée
rence , qu’entre l’avarice qui dente l’as.

gent, 6c l’argent que delire l’avarice. La
agelle efl le produit 8c la récompenfe de la

Philofophie.C’efilapremiere qui marche,
la feconde cil le but. La fa elle cil: ape
pellée jàplu’a par les Grecs 5 les Romains

nioient aufli autrefois de ce mot, comme
ils emploient aujourd’hui celui de Philo.
Ibphie 5 ce que vous prouveront , 8c nos
anciennes togata (i) , 6c une infcri priori

(i) On appeIIoît pallium les comédies tirées
du grec , dont le fujet étoit grec 5 a: rogna , les
comédies Romaines , dont le fuju étoit Romain,
pareeque la toge étoit l’habit des Romains , corn-
rue le pallium étoit celui des Grecs T» panifiée.
le dirait" , 105]?an [unifienndùm mus 81h62

’ ’ l vj a .



                                                                     

si

196V Lsrrnnsqui fe trouve fur le tombeau de Dollenus z
’ a: Étranger , arrête-roi; apprends quelle

se fut la fagell’e de Dollenus(i) a. ’
Quoique la Philofophie foit la recheræ

che de la vertu 5 quoique l’une-foie le but;
vers lequel l’autre s’avance ,in aeu même.
moinsdes Stoi’ciens qui n’ont pas cru dea

’ voir les fépater. En effet , il n’en: point

de philofqphie fans vertu ,. ni de vertu.
fans philo ophie. La Philofophie cil: la
recherche de la vertu, mais par le moyen
de la vertu même; or, on ne peut ,. ni.
avoir la vertu fans l’aimer , ni l’aimer fans

l’avoir. Quand on veut frapper un. objet
éloigné ,.. le tireur 8c. le but peuvent être
dans desdieux’difl’érems; le chemin qui
conduit à une ville, cit hors de la ville :il

Ag.

lima homiaum rogatornm , id cf! Romanomnt. To- *’
ga 714"!un Romand a]! , fient Grocasfabiilns ,I 4b
habita qué, palliums Varia ait nominai. Diomed.
il A?" Grammm. lié; 5 , pag. 486 , 487-. luter
Grammat.1.ar. Aué’toræntiq. Edit. Hanov. 1605.
Cet ancien Grammairicn divife les anciennes
Comédies latinescappelléesmsgau , en plufieurs
efpeces , 8: détermine avec précifion les diE’érents

certifieras de chacune de .cesefpeccs. Vid. loco
citanubi fup. &- confer qui: Poilus , de l’abat.
figni-ficm’vou rogatarum. lib. 1?. i
.1 (:1) . Enfin n rjh , &fiphiam Delhi loge.

G: Domaine toit un Poète comique , à qui
Haute reproche de charger [sa pictes de pas»

il
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n’en eft pas de même de la vertu 5 dei!
par elle-même qu’on y tend. La Philo.
faphie 8c la vertu fout donc intimement

unies. . rLes Auteurs les plus diüingués 8c les
i plus nombreux divifent la Philofophie

en trois branches , la Moral: , la Phyfi-æ
uç 8c la Logique. La premiere regle l’aine;

la féconde étudie la Nature , la troifieme.
sÏoccupe de la propriété des termes, de
la? arrangement, des arguments à l’aide
de quels on diliin ne l’erreur ui le gum:
fous l’apparence e la vérité. l’is’efi itou-

vé des Philofophes qui l’ont divifée en
plus ou moins de parties. QuelquesPé-
ripatéiiciens en ont ajouté une quatriee
me 5 c’el’t la Politique ,. dont les études

Iites , de traiter fes fiijets avec négligence , a: de
n’avoir en vise que d’annuler de l’argent.

Quanta: fit Doll’cnui edacibuain parafais;

Quàm non adflriflo percutrat pulpite fort-on:

" (km: enim minimum in locnlos demltrere , boer
Scrutin , radar au reé’to flet fabula talc.

Houx-r. 511M. r, lib. a , ver]: i7; &feq. t

Malgré les reproches peut-être fondés , qu’Ho-
race fait ici à Doll’cniis , l’infcription qu’on lifoir

fur fou tombeau , ’ uve au moins que ce Poète
s’étoit rendu. très rubis par lameraledontl’es

pictes étoient-initialisa. , r . ,
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doiventdifférer aiufi que fou objet. D’arc
tres y ont ajouté ce que les Grecs appel-
lent la Science économique , c’eû-àadire la

fcience de gouverner fa maifon. On a
même fait une claire à par: pour les de-
voirs des difïérenrs états. Mais il n’en:

[aucun de ces objets qui ne me partie de

lat-Morale. * i A -- LesE icariens n’ont reconnu que-deux
arries e la Philofophie , la Phyfique &-
a Morale : ils ont banni la Logique;

mais, forcés par la nature même des fu-
’ers qu’ils traitoient , de démêler les am-

igui’rés du langage , de découvrir le faire;

Caché Tous l’apparence du vrai, ils ort:
ajouté un traité du Jugement 6- d: la Rua
glc , qu’ils regardent comme une dépend
dance de laPhyfique: c’était admettre, la
La ique fous un autre nom.

es Cyrénéens ont banni la Phyfique
8: la Le ique pour fe borner uniquement
à la Mgoral’e ç mais ces mêmes parties
qu’ils en: profcrites, ils les four repa-

4 reître fous une autre forme : en effet ils
divifenr la Morale en cinq parties 5 la
premiere traite de ce qu’on doit fuir 8c
rechercher 5 la ieconde, des affeéfions;
la troifieme . des aérions; la quatriemc,

i des cardes ;.1a. cinquieme, des ar uments.
Les caufes appartiennent. à la P yfiquç;

A---



                                                                     

.DrSiantre. rgg"les ar uments; à la Logique; les 3650119,
à la écule.

Arifton de Chie regarde la Phyfi lue
a: la Logique non feulement comme ul-
gerflues, mais même comme contraires au

ut de la Philofophie; il reflreint la M6.
tale même à laquelle il s’étoit borné , en

profcrivant toute la partie des préceptes
qu’il croitne convenirqu’â un’Pédàgob

tre , 8c non à un Philofophe; comme fi
’ e Sage étoit autre chofe que le Pédagogue

du ente humain!
n regardant la Philofophie comme

comFofe’e de trois parties , commençons

par ubdivifer la Morale. Elle embrafle
trois chefs princiraux , r ° . la connoiffance
dece u’on dort aux perfonnes , 8c du
degré d’eüime ue méritent les objets.
C’efi la branche eplusim trame. Quoi
de plus nécefl’aire 11e de avoir mettre le
prix à chaque cho e ë 1°. les affiliions;
3°. les hâlons; En effet, il Faut commen-
cer par juger la- valeur desobjets, enfaîte
régler et modérer fes affections; enfin
faire accorder vos aaions avec vos affec-
tions , afin d’être touîours d’accord avec

vous- même-dans ces trois opérations. Si
Tune feule de ces che-Ces vientàmanquer,

le défordre’fc merderas les deuxeutres.
°Que musimporte 3e me: fainement de
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tous les objets , fi vousine [avez pas ré-
gler vos affections P Que vous les: d’avoir
réprimjélvois affections; de tenir vos paf-
;fiqnç à larchaîne , fi , dans rugina même,
vous nielleriez, pas choifirqlei’ueolraenr
convenable , il veus ignorez ce qu’il fiu:
faire, 8c quand, où, commeuriil faut
agir? ce font trois chofesfort différentes
que de connaître dealeur Adeeqchofescf,

e démêler les nuances délicates des cit,-
conflanc-es gjde contenir [ce .affeâiqns 5
de-marcher , plutôt que de fe’précipiter
vers l’exécution. L’harmonie regnezdans

la conduite, quand l’aâion ne contredit-
ras l’intention. rL’afiieélion feregle fur
a valeurde l’objet; elle elbplus ou moins

vive , felon qu’il eft plusou moins digne

de nos recherches. 4 . . . :,
La Phylique le fubdivife en deux par;-

ties : les objets corporels 8c les incorpo-
rels. Chacune de. ces parties a, des. efpeces
de degrés-qui lur-font prqpres i ceux Àdes
corps font, ou de» produire a ou- d’etre
Produits; Dans la premiere plaire (ont
es éléments qui , fuivant quelques Phr-

-lofophes , ne font plus fufce ribles de
divifion g 8c faluna: d’autres, e divifent
en matiere ,. en «de motrice à, mélé-

ments., . . * i iRelie la, Logique.
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Le difcours cil , ou continu , ou dialogué
entre uniinterlocuteur quiinterro e , 8c
celui qui répond 5 la premiererifu divi-
lion s’appelleRe’thoriquc, la fecqnde Dia-
leâiquc ; la premiere s’occupe des mots ,
des penfées , de leur ordre 5 la DialeCti-
que comprend deux parties, les mots 8c,
leur lignification , c’efl à-dire , les chofe:
dontonwparle, 8: les mots qui les exprio,
ment. Viennentenfuite des fubdivifious,
à l’infini. qui m’obligent de finir en cet,
endroit. Je ne m’arrête qu’à la furface

dès choies ( x ). . l’ Si je voulois parcourir toutes les fube
divifions des fubdivifions ., cette table
des marieres deviendroit un livre. Je ne
vous empêche pas , mon cher Lucilius ,
de vous occuperde ces le&ures , pourvu
que vous rapportiez aux, mœurs, tout ce
que vous lirez. Rendez-vous maîtrelde
votre conduite ; réveillez vorrelangueur, ’
bannilTez le relâchement, domptez votre
opiniâtreté, faiteslaguerre à vos propres
pallions , 8c à celles des autres ;. ô: quand
on vous dira : quoi, toujours les même;
difcours? répondez: 8c vous, toujours les...
mêmes fautes P Vous voulez que les re;-, i

Tri

(r) -- Et funin: fequar Minimum. :
., Vue. filai. lib, r ,0ij "un
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merles ceflent quand la maladie fibrille;Î
NOn , ieceflèrai de parler moins que ja-ë
mais , vos Trefus même excitent ma pet-J
fé’vérancé ; lestemedes rie-commencent
à opérer , que quand-le taël: devient dou-
loureux àun Corps paralytique. Je vous
ordonnerai ce qu’il vous faut mal ré
Vous-même , vous entendrez quelquefois
des difcours qui Vous feront délagréa-ï
bles; mais puifque vous ne voulez pas.
écouter ’ la vérité en particulier , vous
l’entendre» en public. Jufqu’à quand
reculerez-vous les limites de vos champs;
Quoi È une-terre capable de contenir tout
un euple; en: trop étroite pour fou pof-
feflâur; r JMqu’à quand agrandirez-vous
Vos fermes ?vel’les ont pour limites celles
des provinces mêmes ,» 86 vous n’êtes pas

encore content! Des rivieres célebres,’
des fleuves immenfes qui fervent de ber.
nes â- des nations puiflantes , dans tout
leurs cours , depuis leur fource iufqu’d
Îeur’ embouchure , vous appartiennent;
66’ c’efl encore trop peu pour vous, fi vos
énormes poffeflions n’environnenr des
mers , filvotre Fermier ne regne alu-delà.
du olphe Adriatique , de la mer d’ionie,
ou â’Egée.HSi des ifles qui fervoienr de
Royaumes aux plus fameux CheEs de la
Grece ,ne [ont peut vous que de chéti-
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ves pôllëflions , étendez me domaines le
plus’kloin’ qu’il fera, poflible’; ayez fie

métairie ce qui étoit autrefois unl 4.»
pire ;le’mp:irez-.vousëde tout ce nervons:
po’urt’ez’,"il en refluera toujours bien plus

que Vous n’en pofrédere’z. I " ’- 7’
Maintenan’t;’c’efl à vous que je m’a;

tirelle ’,1h0mnies voluptueux , dont le
luxe n’a page: de bornes que îla tupi-b
dire. l’Üuf d’à quand n’y”aura-t-il.porrill

de’lacs faillefquels ne dominent lest hia
tes de vosm’aifons de-càn’ipagnePpoinc
de fleuves lui ne fiaient bordés de vose’dicç

fices (on; nems? Partout ou fouiront
des l’ourcesl d’eaux chaudes, vous péta-va
blirezîdes fielpîce’s’poqfla volupté; pas:

iont où IIes*bords’ de lamer formeronrsun

enfoncement «Senne anfe , vous y jetterez
des fondements.Quoiqu’on voie par. tout
briller vos édifices , (si: fur la cime des
montagnes ,â portée d’une vue immenie,
fuit. élevés dans une plaine aila hauteur
d’une montagne, quand vous aurez bâti
des’édifices aufli vafies qu’innombrables,

vous n’en ferez pas moins réduitsà un
feul corps , 8c un corps très chétif. A
quoi fervent tant-d’appartements ? vous
ne couchez que dans un feul. Je ne re-
garde pas comme à vous ceux que vous
n occupez pas.

r4
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4 Je palle aâuellement avons ,dont l’ae

vidiréinfatiable 8: dévorante dépeuple
à la fraisât la mer a: fila;- terre; armée
d’hameçons, de filets ,85 de piéges de répute ’

efpece, elle ne [aille la aux,animaux,
que’quand elle en en égoûtée, Hé bien:

e cette multitude djalitnenrs , que tant
de bras. l’ontoçcupés avons procurer»,

mathieu en» entre-t il zdansvotrè palais
blafépar’la hymneî cher; ,3 De cette bête
féroce, dont laprife acoûté tan-ti de ipé;

sils, quelle. portion en goûte le maure
malade d’indigel’tion-E De .tanrdecoquilé

lages a portés de (tipi-n, quelle partie
defcen dans fort. eflomac infatigable?
Malheureux l vous ne-.comprenez a?)
quevous avez plus d’appétitflue

comac. - a . .-, .y ,, v,. Voilà les difcoursqu’ilfauttenir au;
autres ; mais il’faut les prendre pour vous-
rnêrne : écrivez. , afin de pouvoir lite
après avoit, écrit supportez tout au;
mœurs , augcalme des pallions ; étudiez,
non pourfavoitzplus’, mais, pour favblç

mieux que les autres. A

81. a



                                                                     

.npeijfiflthine se;
v ’L-E’TTREI’X’Cg .

KawzzongezaÂthzofophia x

O «ne peut dputer, mon cher Lucilius’;
que nous ne devions aux Dieux immor-
tels de vivre, 8c à la Philofophie de bien
vivre. Puis donc que la vie efl un moin-
dre bienfaitpque la fagefle , nous ferionb
plus obli ésenvers la Philofophie qu’en-’
vers la Divinité , fila Philof hie n’était
telle-même un préfent designait: ,I qui
n’en ont donné la connoiffance à perlon-
nc , mais uion’t accordé à tout le monde

la’fa’culté e l’acquérir; S’ils enflent rendu

ce tréforplu’s commun; fi nous tramions
avec la (tigelle , ellé perdroit’leiplus pré-

cieux de les aunages , celui de n être
pas au nombre des biens fortuits. En effet
ce qu’elleade-plusgrand 8c de pimenti-
mable , c’en qu’elle n’en point donnée 3’

l’homme , qu’on ne la doit- qu’à foi?
même ï, qu’on ne remprunter point. H’un
autre. r Quelle ’ raifon auriez vous d’ad-
mireriln Philolophie , fi elle étoit l’elfe:
de la-bienfaifance. Sonunique «sur?»
tion en: de trouver la vérité dans les c on
(es-divines de humaines. and: 81191115
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parche-fans la ’uftice-, la piété , la relie

pion , 85 tout le correge des vertus qui
e donnentjla main , et fentrunies infé-

parablement. C’eft elle qui nous apprend
honorer Îles Dieux ,38: àjcherir les

hommes 5 parceque les premiers ont
’Jîernpireîdu monde , rôti-que les fecotidà

fontaaflociésîà notre fort. Une: union: in-
:violable fubfifla. parmiles mortels... juf-
qu’au rem soù l’avarice vint rompre les

’drensdela fociéré , ’65 devint une fouge

f-de; pauvreté: pour cieux- mêmes qu’elle
nivale enrichis. On cella de pollç’d’er tout ,

liquznéd on tourmentin d’afpirer;â la pro-

.prr t . v ’ r L , ’
Les premiers hommes ,8: les enfants
gui naquirent d’eux , fuivoient ingénue?
amirale Nature ;« elle étoitgâ la fois a;

dent nide 8: leur loi. Ils remettoient leurs
intérersüeritre les mains dumeilleurd’em-

Erre eus. En effet lai Nature indique à
celui-qui a le ’moins de talents l de le

fouineur-e à celui .quiien alephs. Les
bêtes. recannoifl’ent . l’empire de l’an imal

ile plus grattelons le plus courageux. Vous
que. verrez jamais alu têtç’du’proupflau
’ taureau d’une race dégénérée , ce fera

’roujours celui qui a triom hé des autres

A . .males par la grandeur de a taille 8c la.
largeur daufes flancs; des kapJusigrand

- ...-..r

4h-5-
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télé haut qui conduit la caravane. Parmi
les hommes , le lus grand cil: le plus vet-
tueux. C’étoit onc à l’ame qu’on avoit

égard dans le choix d’un Chef 3 heureufes
les nations, où le plus puillant ne pouvoir
être que le plus vertueux ! On peut tout
ce qu’on veut, quand on fait qu’on ne
veut que ce qu’on doit. AuIIi dans ce fie-
cle , qu’on du: avoir été l’âge d’or , Poli-

donius (r) penfe que le commandement
étoit entre les mains des Sages : c’était

eux qui arrêtoient le bras de la vio-

( i) Pofidonius , dont Séneque parle dans cette
Lettre , ainfi que dans beaucoup d’autres , étoit
Sprien, et re rendit célebrc parmi les Philofoo i
p es Stoïciens. Il enfcigna dans l’llle de Rhodes.
’ ompéc, revenant d’Afic . après avoir vaincu
Mithridate , le détourna de [on chemin pour en-
tendre ce Philofo hc , et lui donner un témoi-

nagc public d’efhme 8c de refpeét; prêt d’entrer

ans fa maifon , il défendit aux lifteurs dont il
tétoir précédé , de fra pcr à (a porte , se leur or.
donna même d’abaiflfr leurs faifccaux. Quoique
Pofidonius fût alors tourmenté de la goutte , il
parla très éloquemment en préfcncc du Général

’Romaiu , le contentant de dire au moment mi
’ mal [e faifoit l’émir avec le plus de Rime, 0 dou-

(est, tu tu "refera: jamais convenir ne tu fiai;
un mal! 8c reprit (on dil’cours furalcœ amp. Po-
fidonius pafl’a dans la fuite à Rome , ou il caféi-
gna la Philol’ox’hie avec un grand fuccès. Vqu

, I line , Hifl. et. lib. 7 , cap. je ,- Cioero , de
Fùriéus , lika ,5. 2.5. ’
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Îlèncë , .8: qui défendoient le. faible. con-

nue les attaques du plus fort. Ils confeil-
loienrôc difluadoienr; ils montroient ce
qui étoit utile ou nuifible; leur prudence

ourvoyoit aux befoins de leurs liniers;
. en: conta e les mettoit à l’abri du péril;
Sieur ’bienâifance augmentoit 8c perfec-
tionnoit leur bien être. La royauté étoit
un fardeau , 8c non une difiinâion : on
n’éroir pas renté d’eflâyer [a puiŒance

contre des hommes qu’elle devoir pro-
téger. Eloignés par caraétere d’employer
la violence , ils n’en avoient pas d’occase

fion : on obéillbit fans murmure au Chef,
qui commandoit fans tyrannie , &Iquîr,
en cas de réfiüance , ne pouvoit faire de
plus grande menace, que celle de fe dé-
’mertre de la fouyeraineté. Mais quand
le progrès des vices eût fairdc’géne’rer la"

comme en tyrannie , il fur befoin de
loix : des Sages en furent les premiers
auteursa’Tel fur Solen , qui fonda la Ré.
. ubliqnecl’Athenes fur la bafe de l’é a-

lité, a: qni obtint une place parmi es
.fept Sages de (on ficeler : tel. fur Lieut-
igue , qui auroit accru ce nombre véné-
’rable , s’il’eût vécu à cette Époque. On

:loue encore les loix de Zaleucus 8: de
(Charondas. Ce nefur , ni dans la lace
publique , ni dans leséColes des ratif-

confultes ,
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confultes, mais dans la retraire augufle se
filentieufe de Pythagore , que ces grands
hommes puiferent les loix qu’ils diéterenr
à cette partie de l’ltalie l foumife aux
Grecs; &sâ la Sicile fi (brillante alors.

Jufque-lâ je fuis du fençimenr de Po;
fidonius ; mais lorfqu’il dit que les Arts
qui (ont dlun ufage journalier à l’homme,
ont été inventés par la Philofophie , c’ell

ce que je ne lui accorderai jamais :, c’e&
un honneur que je ne ferai jamais aux
Arts méchaniques. as Les mortels , dit-
» il, épars dans les bois, habitoient de
s erires cabanes , le creux d’un rocher ,

le tronc d’un arbre creufé par la vérullé,

au lori-que la Philofophie leur apprit à (e
conüruirerdes maifons «(Pour moi je?

penfe que la Philofopliie n’a pas plus ima-,
giné ces étages élevés les uns au dellnsl

des autres , qui furchargenr les villes ,
qu’elle n’a inventé ces réfervoirs fermés

de routes parrs , afin que la gourmandife.
ne courût pas le rifque des tempêtes , 865
qu’au milieu du plus grand couteux de
lamer , elle eût fes ports allurés où elle
engraifsât des poilions de tome efpece.
Quoi P ce fcroitzla Philofo hie qui auroit:
enfeigné aux hommes l’uliige des clefs 86
des ferrures! n’auroir-ellc pas donné par
là le .fignal à l’avarice 2Ce feroit la Philo-

Tome Il. K



                                                                     

sans Jan-raquer
(ophie qui auroit fufpendu ces toits men
naçants’fons lefquelsron ne eut habio,
ter (i)? fans- dangerjl .come’s’kl- ne fufliç-

foicpasgdefle-metrreàcouverr fousle pre--.
migrabti ,hdeitmuver uelque. afile na.»
une! fans art 66,»,fansïdi- culte! Croyez-
moi, cet âge heureux a précédé les. Ar».
ehireékes : ce n’ell qu’avec le luxe que
font nés les Arts d’é uarrirles poutres,
8! de promener la.?cie, dansrunerlignew
invariable , ppundivifer le bois d’une:
main lunure. a Les premiers hommes ,.
sa dit. e. Poète , fendoient le bois avec
sa des coins a (a). «

On ne conûruifoir pasvencore ces fallesv
àmanger airez (grandes pour traiter un:

’ le entier. . n ne voyoit pas dealent
guesfilesde charriots voiturer des pins 8:.
des-l’apins , sa faire trembler les maifons
Tousleurnpoids, pour qu’au deITusde. nos
têtes , on pût fnfpendre des lambris char-
gés d’or. Les cabanes des fpremiers hom.
mes étoient. fuppotztées- tir deux foutu
chas.» Un rififi: de rameaux 8c de feuilles ,

(a) C’efl’» la Philofophie qui non feulement a.
trouvé la meilleure forme qu’on pût donner aux
habitations, mais même la forme la plus folide.

1(1) sa... puma embranchant fiÆlc lignum.

’ Vue. 0:01.116; t , ver]: 144.

4...;



                                                                     

QlSÉNgQUI. ut
difpofé en pente , fuffifoir pour faire
écouler les eaux de la pluie la plus abon-
dante : ils. habitoient fans crainte fous
ces toits rufiiques: le chaume œuvroit
des hommes libres ;raujout,ld’hui la fer-
yrude habite fous le marbre a: fous

on A ; . r v JJe ne fuis pas non plusade l’avis de
Pofidoniusu, lorqu’il attribue’aux Sages
l’invention des outils de Fer. Il faudroit
dire aufli que c’eftgà eux qu’on doit l’in-

ventionde prendre les bêtes dans des
pjeëes, a: les o’if’eaux’ avecZ de la glue ;r

ain i que" dienvironner de chiens les fo-
rêts (r). loures ces inventions fout le
fruit de l’indulhie &non de la fagell’e.

Je ne penfespas non plus ne ce (oit
des Sagesqui aient découvert e fer 8c le
cuivre, lurfque du fein de la terre em-v

, braie ar l’incendie des Forêts, les filons
métal iques parurent en fulion à fa fur--
face : il faut reflembler aux hommes qui
cultiventïces- Arts , pour les imaginer.
Je ne trouve las non plus autant de fubg
rilité quel’o Idonius dans cette quellion,
li le marteau fut en ufage avant les ter

(r) Tum laqucîs capter: feras , a: fallere-vifco ,

[uve-tam , a: magnoscanibur circumdare faltus.
VIIG- Gang. (Lb. r , ver]: 1.59, r40! j

K .l)



                                                                     

6au. .’Lurrais’
milles: ils (ont dus l’un 8: l’autre! un’
homme adroit , expérimenté , Sc non d’un l

efprit élevé. On peut en dire autant de j
toures les autres recherches , qu’on ne’

ut faire fans avoir le cor s courbé 85’
le: yeux fixés en terre.-Le sage vivoit à.
peu de frais: 86 ne le voyons nous pas
dans ce fiecle même , dégagé de tout l’at- .

tirail de notre luxe? Comment , je vous .
rie , pouvez-vous admirer à la fois au

Biogene 8c Dédale (1)? Le uel des deux
trouvez-vous Sage , de ce ni qui a in.
venté la [de ,’ ou de celui qui , ayant a ,

perçu un enfant qui buvoit dans le
creux (I) de fa main , brifa la Coupe qu’il
portoit dans fa beface, en le faifanr ce
reproche : Infmfl, que je fuis! combien de
temps du ’cporu’ un meuble très inutile .’ qui

vivoit p ié dans un tonneau dontil fario.
fait (on lit? Aujourd’hui même à Votre ’

avis, quel ell le lus (age , de celui qui
par destuyaux cac ès , a trouvé le moyen
d’élever a une hauteur prodigieufe des

i (r) Fabricam materîarîam Dædalus, 8c in "ce
ferram, afciam; perpendiculum , terebram , glu-
tinum , ichthycollam (invenit.) hm. Namr.
Hzfl. lib. 7 , tap. 56, pag. 477 , 4.78. Ed. Vario .

(z) Voyez Diogene Lacrce , Vie de Dia en: e
Cynique, liv. 6, num. 375 Saint J tôœç,
ariser]: .Ïo’vinian. lié. a. H a



                                                                     

andins qui; et;liqueurs odorantes , de mettre à’fec ou
de remplir parl’irruption fubiteldes eaugr,

jdes referrions 8c des canaux immen-
fes (i) y de, difpofer avec tant d’arr’lès

V Îplafondsllambrifl’és desfalles à manger 9
u’ils (a fuccedent continuellement fous

de nouVellesformes ,8: fe’renouvellent.
. à chaque fervice: on de celuiqui montre
. à luiamême 8: au! autres ,I combien les
jabligarions que la Nature nous a impè-
.. fées, (ont peu dures; &faciles à remplir?
z que nous pouvons nous loger. fans mar-
. briers; nous vêtir fans le commerce des
. Seres 5 farisfaire tous nos befoins en nous
.p contentant de ce quela, terre a mis à la
, fuel-ace ?4Si le genre humain vouloir écou-
,Hter; ces maximes, il fenriroir que;les cui-
finiers lui [ont aufliinutiles que les fol-
j dats, C’étoir être Sage ou bien près de la

fagelle , que de gouverner fou corps avec
I peu d’appareil. Le ,limple néceflïlire
exige peu de fours,;c’efl: ’la délicatelîe

111.

î 3 (r) lséneque appelle encore ici ces refervoîrs,
giries thuya-Quelquefois lelcîrque fe trouvoit

tout-d’un coup inondé , 8c formoit un grand lac,
Je: lequelon repréfenroit des’Nau’machnrou des

j combats de vaifl’eaux. lbi (féilieet in fpeflaculis
circo ) im letis lis foflis , pet ocCultos cannaies
’Êiaquæd’uéii us , to:am,arenarn inuudabant, ad
’nauruachiarn au: rallia. Vid. Lipf. in il. 11m., d Ù

K iij



                                                                     

.214 .-: L 2171;!!! e il .qui nous affenât aux travauiruVÏous n’au-
-Xez pas bétoirnl’artifansgmpmndivous

. faine: la:Natme ;;elle nousÎpargue tout

. embarras :en nous-donnant esfibel’oi’ns ,
V elle nous a donné routée (regroupai:
r les fatisfaireaMaisle froid en in’fu por-

tableau porpsq’uandil air nud’? Héëi’efl Ë

ola dépeuille des.:bàtes:fér0ces ôtées j’au-

g tres animaux nèbellelparflusqueïlufo
V fila-ure pour le défendre ï uîlfiold’vPEa

z plupart des nations? ne re yéti-fleuréelles
..pas- d’éromesid’arbres ï? iles plumés dès

l oifeaux me! euventéelles purette courues
en forme euêtemenr ? La’plupart’des

.Scythes ne le, r œuvrent-I aïi’ls’îpafs encore

. aujourd’hui de :peaux de renards” Sc’de

. rats(i’), uifontz’douces au’toucher’ôcj’iih-

pénétrab eslauxvueutsê-Mais il Faut ligie
ombre touffue pour le mettre â’l’abri des
chaleurs du foleiltd’été. Hé bien! n’y a;-

w il pas quantité d’ailleifiïfitsç que les

z outrages des .remps , reniées-accidents
d’une autreefpece , ont creufe’sen ferme
de cavernes ?- Querfaifoient les premiers

(hommes? ils formoient eux mêmes un

4-

« (a? Lanæ lisul’usac vellîum igames: qualit-
.. quarra «roulouls frigoribus urantnr , pcl’ibus
atemi!!! ferlais une mariais urunrur. Infini. tu; a.

luna. -- ml t

a



                                                                     

nnSÉusQus. et;
«tilla [de baguettes d’olier qu’ils endui-

foient de glaife ,, -& couronnoient de
chaume ou de feuilles fanages un toit
champêtre dont la pente facilitoit l’écon-

lement des pluies , .8: fous lequel ils
pailloient l’hiver avec’fe’curité. Que font

aujourd’hui les nations voifines des (a)
Syrres P elles habitent dans des trous,
les ardeurs excellives du foleil, neleur
«lainant pour tout abri contre les chaleurs,
que la cette aride. La.Namre.quiazrendu
l’ufage de la viezfacile a tous les animaux,

.L.
(r) Ce (ont deux golpher ll’inégale grandeur,

mais de même efpece ,Iprel’que à-l’ex’trémite’

de l’Afrique. La mer y en: très profonde , près
du rivage. Dans tout le relie, l’eau (a trouve
tri-gré du lur-ard , tantôt ’fort haute , tantôt
«guéable, fuivan’t l’occurence: Car , lorique la
me: commence a s’enflcr 8c à être agitéeranles
vents , [es flots traînent du limon , îdu fable 8c
de grolles (pierres 5 de forte que les lieux chan-
gent de di pofition à tous les’changements de
vent. Saumur. Béllellgurtlrinflcapt78 , Edit.
yttrium «un. L690. Ilsy avoit ’tleuxil’yrtes , la
prend: &ala petite, major ê minon, -éloignées

’unede l’autre de deux cents cinquantemille pas.
"Iliaque fines durentis quinquagnim :mïllz’bùs paf:
fiumfeparamur. Aliquanrà devienne? , ’q’ue’minor

zfi. Solin. Polyhiflor. cap. 4.7 idia-Selma; Sal-
dulle nous apprend encore queclcs îI’yrtes tirent
leur nom de leur effet , d’elle-dîneur: ce Qu’elles

attirent tout :ijms d’6 mafia Minimum] Vid. 10:.

-ciz. nfiiflp. K OW



                                                                     

1:6 . Lai-ratsn’ell pas allez ennemie de l’homme ont
avoir allervi la lienne feule à cette cule
d’arts; elle ne nous en a prefcrit aucun;
nous n’avons befoin d’aucune recherche
pénible pour prolonger narre vie, Nous
fommes nés pour des jouilÎailces faciles;
c’elt nous qui nous fommes impolé des
peines , par le dégoût de ce que nous
avions fous la main. Les maifons , les vê-
tements , les temedes , les aliments , 6c
tout ce qui en: devenu aujourd’hui une
afairezcompliquée , fe préfet-lioit jadis de

’ .foi même, gratuitement, fans fait ne
de la part de l’homme; la nécellite en
étoit la mel’ure. Nous en avons fait des
objets précieux a: .merveilleux 3 nous

avons envoyé une foule d’artifans à. la
recherche de nos befoins : la Nature fuf-
--fit ace qu’elle demande 3 mais le luxe
s’eli écarté de la Nature , il s’excite lui-
même de jour en jour , il s’accroît depuis
un grand nombre de fiecles t, le génie ell:
devenu une relï’ource pour les vices. On.
a commencé par delirer des choies (un
perdues , enfuira des chofes nuilibles;
enfin on-a mis l’ame dans la fervitude du
corps ;, on en a fait le minillre de les
pallions. Tous ces arts qui retentillent
dans la ville , qui en. réveillent les habi-
tants , n’ont que le corps pour objet : ou

l.



                                                                     

a: si»: ou a. tan
le faifoit [obliller autrefois comme un
efclave , on le fett aujourd’hui comme
un RoiaVoilâ pourquoi nous voyons d’un
côté le’s boutiques d’esTillerans, de l’au-

tre ,. celles d’artifans de toute efpece; ici
des gens yocc’upe’s à préparer des par-

A funis ’, la des Maîtres publics qui appren-
nent au corps ale mouvoit avec fouplell’e,

.â la voix, âproduire des accents mous
8c efféminés. On n’entend plus la Na-

:ture qui nous crie de borner nos delirs 3.
"nos belbins : il y a de la liupidité 8C
ide la mil’ere , à ne vouloir que ce qui

«fume. ,ll ellincroyable , mon cher Lucilius,
"" combien le charme de l’éloquence écarte

i de la vérité , même les plus grands hom-
»mest-Puolidonius 4 qui, à mon jugement ,

elbun de ceux qui ont rendu le lus de
vfervices à. la Philol’ophie , tandis qu’il
s’occupoit à décrire d’abord comment
-,eertains.tils étoient files tords , comment
.d’aurtes ZfiLs étoient tirés d’une matiere

ouverte se" qui le prêtoit à un tortillage
’lménag’é ;:enl’uite comment les fils de la

chaîne d’une étoile étoient maintenus

droits 8c paralleles par plulieurs poids
fufpendns’à ces fils z comment la trame
introduite entre les deux ’parriesjde la.
chaîne qui s’entrelacent dechnquë côté,

’ik’.’t’(””n’ ” KV,
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ne v ï L un" raïa s a Il
en faîfoit difparoîtte la renfloit 8c lla, roi-

Adeu’r , fur tout après que cotté trame
tétoit réunieët jointe à lalchaîne’par l’ac-

tion d’une lame de bois’en forme decca-

teau; Policlonius , dis-je, attribuoit un.
vention de l’art des tilTus "aux Sages (t).
Il oublioit que .l’on avoit trouvé cle-
puis une manœuvre de fabrication plus
adroite , ,fuivant laquelle (z)-l’étoffe ell: r

(t) Ce pall’age Steelupi d’Ovjde qui le fuir, l’ont

très difficiles à entendre. Sénèqueydonne, d’une
r satiriquement airez incomplette , a théorie d’un

art dont je n’ai que des notions vagues , &*trop
fapetficielles pour nit-pas devoirru’en’défierg J’ai

Îdonceurecoursauxlumieresd’unhomrne plioint
’à des connoillanccs très profondes a: ries tendues

’ en Phylique a: en Hxlioire Naturelle , une étude
. réfléchie des Arts en général ,iôt’patticullérem’ent

de celui dont Séneque fait ici la defctïption- Ses
obfcrvations fondés fur une longue expérience’,
m’ont été très utiles -, 8c m’ont même empêché

, plulicurs fois de m’é acer. Je lui dois non feule.
ment la traduâiôn es paillages de Pofidonius a:
d’Ovide , mais ce qui étoit plus cimicaire &.plus

important encore , une nore [anomal-enfleure
qu’on trouvera à Ial’uire de ces pellages , a. qui
répand un grand jour fur la manœuvre de: An-
ciens dans la fabrication de leurs étoffes. " *

(affila juge vînâ: en; Remet: recettait amade-t
Inferitut medium tadiis fubiemèn acini: ,
Quel laro fetiunt luirai prame dentu.

Cultull’etmqlt. lié: f , un]: g; fifi,
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ne ASÉNEQUÜR. 219
attachée ides rouleaux ou enfubles : la
chaîne [épatée en deux parties par un
équipage qui lesentrouvte , 8: la trame
introduite Jparune navette ointue aux
deux bouts , eft frappée 8c ignée contre
la chaîne par les dents multipliées d’un
peàgne qui embralre la largeur de liée
to e (r).

Qu’eût-il dit s’il eût vu ces toiles

ç

( r) Ces tuilages de Séne uel: drome étant
bien difcutes , on Peut le ormet une Idée des
principales manœuvres fuivics faceellivçment a.
les Anciens dans la fabrication de leurs ti un
On y parle dlabord de fils tords pour la chaîne
(flamcn ) : ces fils étoient, ou filés tords à la que-

nouille , ou retordus par une machine particu-
vlierc tafia torqunnturfila. ): clefi du mot [lama
que (ont venus les termes étain , diam, fous
lefiquels [ont connus dans nos fabriques les fils
de la chaîne de .pluficurs étoiles de laines , 8L fur-
Ltout de celles qu’on appelle étamine: , St qui font
très tordus. On diflingue de cette efpece de
fils , les fils doux employés pour le rempli, ou
in tram: (fibttmin) : eces fils de trame étoient ti-
,Iés (ducunmr) d’une matiere ouverte parla carde
ou autrement (feinta) . 8: qui fuivoit mollement
la main de la fileufe (molli).

Nous trouvons enfuit: Pexpofition de (leur
fyliêrnes de fabrication 5 ou de l’emploi de ces
deux efpeces de, fils imaginés fuccellivcment par
les Anciens. Dans le premier, les fils de la chaîne
.êtorent (ufpcnelus verticalement, 8; fiwzc’s dans
une lituanien droite a: parallcle par des Poids

K vj



                                                                     

lazo -. 11,.an r un: s
V fabriquées de notre temps 5 ces étoffes- E
fines, deflinéesà toute autre chofe qu’à
couvrit le. corps ,s qui. ne font d’aucune
retreinte , je tre-dis pas, pour lui , mals-
même pour la pudeur.

allez fémblables aux plomiis qui maintiennent
les fils de l’équipage de la tire dans nos métiers
(telafifivcnfispondmbuneâum fiamenextmdit.)c
La trame (fibremzn) étoit introduite entre les.
Jeux parties de la chaîne, dont chacune [e nom.
.moit (trama l, 8L ces fils tranfvetfaux étoient.
réunis se Œrrés contre les deux parties de la

’ chaîne qui les entrelaçoient, par une lame de bois

en forme de couteau (finn: ). On peut prendre
une idée de ce couteau 8c de fou efl’Et . en obier.
fiant lesifabricants de fangles qui en emploient,
un femblable au lieu de chaETearmé’è de peigne.

Voilà l’art d’écrit ar Séneque , d’après Poli-

donius ran que ce.PliîlolÎaphe renardoit comme
une invention des Sages..Mais Sens ne, pénétré.
de l’idée que cette découverte cf! in igue de (on -
Sage. reproche à Pofidonius’ d’avoir oublié l’e-

fccond fyliême de fabrication beaucoup plusinm
génien , se qui’avoit été invente depuis les Saae
nes. Suivant ce fyliême , la chaîne des étoffés
3mn roulée fur des cilyndtes ou en fubles ("la
iugo junfla en ) fixées aux deux extrémités d’un

in; 8: cette chaîne fe préféntoi’t à l’ouvrier

dans une fituation horifontale : elle étoit , outre.-
cela, divifée en dent parties, 8C entrouVette-
parun bâton (flamrrîjecemit manda ). La trame
(fibrant: )’ portée ut une navette ou fufeau:
pointu aux deux bouts (frldiÎJ demis) , étoit-
Introduire entre les.»deux parties de la. chaîne:
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nzsrfianUI. auIl paire enfuite aux Laboureurs , a:
décrit avec autant d’éloquence la tette
ouverte par la charrue une 8: deux fois,
afin que plus divifée , elle lailTe des paf-
.fages plus faciles, aux racines; les femen-

.entre-ouvertes.(infritur medium), a: formoit un
tilTu ferré , étant frappée par les dents multipliées
d’un peigne , entre lefquelles les fils de la c aine
étoient en ages , 8: qui embralfoit toute la lar-
geur de L’ rafle Q lazo pait)!" )..

On doit faine obferver ici que , dans les deux
defcriptions que nous venons de paraphtafer , il
manque beaucoup de pieces necelfaires à la ma- i

" nœuvre de la fabrication: on ne dit pas comment
dans le premier fyflême, les deux parties de in
chaîne verticale.( utrimque comprimenris trama.)
pouvoient s’ouvrir 8c fe fermer en croifant 5 a:
comment on pouvoit introduire la trame t

j Comment les fils de la c aine , quoique mainte-
nus par les poids, ne’fe dérangeoient pas lorf-

’ qu’on les ouvroit , ou qu’on lesentrelaçoit. Nous

J’ouvons (uppleer à ce filence . en Cu pofant que
d’abord les Anciens introduifoient a trame en
démêlant les fils de l’avchaîne; se les croifant à

mefure , comme le font les Sauvages de la nou-
i velle Hollande 8: de la nouvelle Zélande : cette

manœuvre longue étant finie, H5 frappoient la
trame aveceleurcouteau de bois( [para ). On peut

’ comite préfirmer que , pour ouvrir la chaîne 86
la croifer , ils ont adopté un méchanifme équi-
valent à ce que nousappellons haute-71782 dans les-
tÎiTus, dont les chaînes (ont encore reliées verd.
cales , comme dans les tapifTeries, ôte ’

limanqpe de même dans le fecond fyflêmeide-
r
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ces confiées à fou fein; les mauvaifes
herbes arrachées avec foin , de peur que
--l’accroillement de ces plantes pacafites 85
lamages, ne falle périr la momon. Il
regarde encore cette manœuvre comme
l’ouvrage du Sage ; comme li les Culti:
vareurs ne faiforent pas encore tous les

jours de nouvelles découvertes propres
Àaugmenrer la fertilité.

Non content de ces arts , il rabaille le
Sage jufqu’â devenir Boulanger. Il ra-
CÔnEe comment , a l’imitation de la Na-
ture , il s’y en: pris pour faire du pain.
a Quand les aliments font reçus dans la
n bouche , dit-il , les dents , en raifort

fabrication décrit par Ovide , le méchanil’me
équivalent à celui des marches 8c deslillies : car
finirait! ( en le [uppofant un bâton rond qui tra-
verfoit la chaîne , perrier: trunfvcrjiz , comme le
difent les Commentateurs,) ne peut n’entre-or!-
vrir 8: féparer les deux ardes de la c aine, mais

.il s’oppoferoità la croi ure des fils: il a été nécef-
faire, pour que les fils d’une des parties de la chaîne
pulleur s’élever ou s’abaifler, endant que l’au-
1re étoit en repos, que ces fils finirent attachés à
des filles . 8c que ces filles fuirent élevées ou ab-
baiflées par des leviers : il cit vrai que peut-être
la main aidoit à l’introduétion de la navette ,
qu’elle faifoir mouvoir l’équipage des litres .
avant qu’on eûttrouvé le moyen de les fbultr aux

Jigds : toujours cibi] certain que , du temps de
un. on avoit introduit le jeu des lilïes dans
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a de leur dureté; les broient, & ce qui
au leur en écha pe , leur cil reporté parla
w: lingue; ils e maent alors à la falive ,
n afin que par ce mélange .âcventis plus

a: gliliants ’, ils pillent plus ail’e’meiit
n par le golièt ’,” parvenus dans Yello-
v mac &Icuits par fa chaleur ,"ilsfinif-

in [ent par s’incorporer à la machine.
n Pour imiter ce procédé , un Sage a mis
u une pierre dure fur une antre égalec
n menridure ,r a l’exemple des mâchoi-
i» tes , dont: l’une immobile attend’l’ac-

n tion de l’autre ; après quoi par leur
n frottement réciproque , les grains font
je broyés 8: triturés jLIfqu’â ce qu’ils

v foient réduits en parties impercepti-

«le méchanifme du métier des Anciens; ’Plufieurs

LEcrivnins f: réunifient à cet Auteur , pour nous
,a rendre qu’on attachoit a des fifis la fils data
c grillade: in; a: qu’on employoit 8L qu’on faifoit
jouer plulieurs rangs de lifies : plurimu Sidi. un.
ne , Alexandria influait (l’un. lié 8 , cap sa ).
Nous’ttowvons enfuire dans Ammicn Marcellin,
( («5.14 , (l .6. l’que ,,par le jeu de ces lilles,’
Vouétoit par. cou a figurçr des animaux fur les
étoffes , comme fur nos toiles damallées , ou nos
damas en (oie: tunicæ varient: IÏÇIqu’I: (férial;
filerie; animalium multiforme! r ce i annonce
dans le travail des Anciens un dégradé perfeâion
Égal a ce que nous exécutons déplus (avant , a:

le moyen de, la tire. dont les un: font rollier.
dans ce au. ’ ’



                                                                     

au .thrripuîsf.
a bles; cette farine a été détrempée dans
si l’eau ,’travaille’e par un étrrllement

continuel; enfin’cuire d’abord (bus
la cendre chaude .8: fur un être brû-
lant; enfaîte orra inia iné des fours
en d’autres étuves; dimtgla chaleur pât
être appliquée-zincs”befoins-n. il ne

.s’en el’t fallu de rien. qu’il. ne regardât le

«métier du Savetier , comme une inven-
htion- du Sage. Tous ces Arts (ont, à la.
vérité , dusd. la raifon , mais non. as à la

droite raifon. Ce (ont des inventions de
l’homme , 8è non du SigeJ’en d’is’autam:

de ces vailleaux dominons nous fervons
pour traverfer 86 les mets 8c les fleuves, à

’aide des voiles billées aux vergues pour
recevoir le foùflle’des vents, 8: du gOu-
vermil , dont la pouppe elt munie, 8C
.dont les mouvements dirigent le cours
du vailleau :v procédé imitédes poilions,
qui , parle plus léger eŒotrt’tlelent queue,

varient leur mouvement. 86 la vitelle
de leur jeu au milieu de l’eau. . Oeil, fe-
lon lui , le Sage quia fait toutes ces dé.-
Ïcouverte’s’ ;v mais trouvanrtlwopt’viles
pour l’occuper lui même ,’ il les a’ aban-

v données.auxperfonnes les plus abîmâtes;
ou plutôt ces choies ont été inventées par

des hommes tels que ceux-quiles exécu-fr
tent’aujourd’hui. ll’y’a des me quenotte

(fait a



                                                                     

DE»SËNBQU!; II;
lavons n’avoir été découverts que de nos

jours 5 tel ell l’ufage de ces vitres faites
avec ces pierres tranfparentes qui lailfent
un panage libre à la lumiere; les fufpen-
loirs des bains , ces tuyaux pratiqués dans
les murs , afin que la chaleur le répande-
par-tout , 8: communique la même tern-
pérature du haut en bas. Je ne rle pas
de ces marbres dont brillent , 8c es Tenu
ples , 8c les édifices particuliers , ni de
ces conflruflions immenfes en forme de
rotondes , ni de ces portiques 891e ces
galeries allez valles pour contenir un peu-
ple entier; ni de ces caraaeres abrégés ,
à l’aide defquels la main tranfcrit un dif-
cours quel ne rapidement qu’il foit pr’o-
noncé , a: it la célérité de la langue. Ce

fout les inventions des plus vils des ef-

claves. . ’ ’-La Philofophie va plus loin ; elle n’eo
xcrce pas les mains , mais elle forme les
ames. Voulez vous lavoir uels Arts elle

a ainv-entés, quels effets el e a produits?
Ce ne font pas les mouvements du corps

u’el-le regle , ni ces dilfe’rents forts, effets
d’un fouille qui, modifié par la flûte ou la
trompette , prend à fa l’ortie ou dans fort
trajet , les inflexions de la voix. Elle ne
s’occupe ni des armes , ni des fortifica-
tions , nides guerres 5, les vues font plus



                                                                     

am Lat-rîmes?
rutiles; elle el’c l’organe de la prix pelle
rappelle le genre humain à là concorde.
Je le répere , ce n’efl: pas elle qui fabri-

» que les. outils de nos Arrifans; pourquoi
lui allîgner des fonétion-s-fi abjeéles ?.c’efi

afur la viehumaine qu’elle travaille. Tous
les Arts lui font donc fournis , ellene
peut commander à la vie , fans comman-

-deren mêmetemps aux agréments de la
l file. Au. telle , 65le vers Je bon-heur qu’elle
arena :-c’e(l vers ce’but qu’ellesondui: les

munîmes , qu’elle; leur ouvre une route.
-» Ellerleur montre quels font-les véritables
,maux , 8c quels (ont ceux qui n’en ont
-- ue’l’apparence ; elle diffi’pelles illufions

ce nos efprits , elle leur-"procure une
q grandeur folicle , les détache de celle ni l

«n’eû’que vaine a; fpécieufe ,.&’leur. ait

fentir la différence qui fev trouve entre
la grandeur 8c l’enflure; elle leur livre (l)

e la œnnoillance de la Nature entiere , 8:
..la Germe prolpre. Elle leur apprend te
quec’elb que es’Dieux , quels [ont leurs

H ’(x) Cette Philofophîe qui , pour me ravir He
- l’exprefiîon de Séncque , livroit laco’mno’îlrance

de la Nature entier: . Inti!" Nazuu nntilianrtmc
dû, étoit un peu préfomptucufe. Les détails théo-
logiques qui fuiven! , quoiqulc’noncés avec (29n-
fiance , ne (ont pas plus s’ûrs; Il en cfldc mm
du: qu’e He aida: les germes , au. e



                                                                     

-DIISÉfl!ïQUI. :i7
xattributs -, ce que l’on doit penfer des
(Enfers,,des Lates , des Génies: que] et!
lr’étatidesiames immortelles qui tiennent
le premier rang a tès les Dieux , les ré-

gions qu’elles ha itent , ce qu’elles y
’ ont , ce qu’elles peuvent , ce qu’elles

veulent.
Telles [ont les iàitiations par lefquelo

- les elle admet , annaux myfieres de quel-
*que:Telflplerpart’iculier, mais de l’uni-
avers entietï, 5 renfle Temple de tous les
.Dieux ,«ddnt elle montre à nosefprits le:
;véritabléstraits, la vraie repréfenmion :
9C3]: îpour les venteux-mêmes , ce feroit
1n- péribole trop étlàtant ni blefleroit
(nos faibles yeux: ’Enfuite e le remlonte’à
- L’origine Gêch’hofesl: elle Contemple "la
laiton éternellefîépahdue’dans’ le grand

front ,-&-’le’d qualités de rtous les germes
qui donnent âvchnque être la ’fiëure qui
Llui sil proprienElle pall’eilè-lài ’examen
v, de tl’ameïëllelr’eçherrhe d’arène viènï ,

tu. elle resale lienêlàn’t gambiera de
faim?! elle ’yiïéjoiutne- Ç en que? nombre
’èe’ paifliflfillefll diiiifée’ l (Il )i’ A! la: ron-

’ fifi "f’mzr r. ,, v
(131,95 stoïciensdivjfoicnt rame en huit par-

ties , ou membres ,d’a rès (es différentes opéra.
rions: troyefïîflflê UE en, Pfil’fiolog. (Je: I; .,

firlat.l7è il i . - . - .



                                                                     

12.8 J Laura- n’a a .3
templation de ces fubfiances corporelles,
fuccede celle des chofes incorporelles,

de la véritéôçde les camelotes; enfuit:
’elle enfei ne à démêler les illufiQns (le
xla. vie 8;. e la mon z car, dans»l’une,8c
Idaxis.l’aurre , le vraife trouve mêlé. avais

le faux. - t:L Il n’eft pas vrai, quel’e Sage, comme
le croit Pofidonius , ait en de;13éloignd-
, mentIPour les Arts , feulement ilmç .835?
z cit pas livre entièrement.Illtn’aurois pas
zregardé comme dignes (l’être, inventées,
. des chofes qu’iln’auroitipas cru dignes
. rie l’occuper fans celle çiiilhne s’attacher)»

.âce uçil devroit gainer. C’elLAnaçhasq
5 fis a lit-il , qui .1 Veuvélamuç duPor-ier,
jauni; révolution Façon cules gafes, En.
g faire a, comme dans . 9mm?) fil. en
l ellion de la, même roue , il aimeraient
gline panicules ve’rsld’Homere ont flip-
p’oCËs , que. [de renoncer à finir-a, le. Je ne

. retends quece frit Angçharrfi’squiqen

. athman; mais s’il le que g 1 quoiqu’il
kit élima Saga. çënëàfurpâs en marque
Sage qu’il.*l’i11yepra;, :çoimmeçibeapicqnp

d’autres chofes que les gages Font en tam:
qu’hommes, Genou PISÈITŒnt’ que Sages.

r’ ’V’

(1") une 13 , nerf:Erneflii, Lipfi’r7so, toma. , ’f ...;x .v . a l l



                                                                     

un Sismique. .229
Suppofëz leSage léger i la courfe , il
furpalTera (es concurrents, en tant que
léger , 86 non pas en tant que Sage. Je I
v0udrois’que Pofidonius pût voir le ver-l
rier , qui, à l’aide de (on (buffle , donne
aux verres plufieuts formes , que la main:
la plus expéditive ne pourroit lui faire

rendre 5 cependant cette découverte
s’eft faire depuis qu’on ne trouve plus de

Sages. 1 - »’ On dit, fuivant le même Pofidonius,
e ce fut Démocrite qui inventa l’Art

gien-(imite des voûtes avec des pierres
taillées en plans inclinés qui forment
l’arceau , a: vont s’appuyer toures fur le

centre -& la clef de la voûte. Je nie le

r.

fait. ll cit néceflaire qu’avant Démocrite ’

il y ait eu des ponts 8c des portes , dont
la partie fupérieure efl prefque toujours
Îvourée. Avez vous oublié , nous ajoute-

-t-on , que ce fut Démocrite qui trouva
l’Art de ramolir l’ivoire , celui de con-
vertir , à’l’aide du feu , les pierres en émeu

taudes], 8c qui a découvert ar quel re-
cuit (r)on pouvoit aviver lies couleurs

(r) On fait dans la préparation des émaux , un
procédé qui nous donne l’explicarion de ce paf-
fàgc de Séncquc. On parvient à communiquer
à une même I compofition d’émail une certaine
dégradatign denuances , en expofant à un’rccuir
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des pierres qui étoient le produit de la";
fulion. Quand ce Philofophe’auroit fait:
cesdc’couvertes , .ceai’ell pas comme Phi- ’

lofophe. qu’il les; praires. ll,a pu faire».
beaucoup d’autresçhofes.qu eno’qswoyous g

exécuter par, les. hommeereplùs i914»;
rants ,.auilibien.-, ouzmêmeQayeq plus;
dàadreÇÎevôc de facilité qualifia i ; , 4 l r;

:- Vous voulez [avoir les rephfirèhesqueâ
le Sage a faites , 8c les découvertes qu’ils
reproduiras au grandf jour-ï?’;lçsz voici:
c’efl; d’abord la vraie connoifl’ànce dû? la,

Nature, fut-laqyeilenil, nia papoue-de;
regards foibles 8c- obtus comme les autres:
animaux qui. ne peuvent. s’élever jufë”
qu’aux. choies divines; , "enfuira il a trou?

’vé les reglfisi de lamie applicables airons:
l’univers. Il, nous a enfeignéænouï-i’euleà ï

ment’à commute ,- mais encore. à imiter!
les Dieux ,82 à retevoir les événements-v
86 les accrdent-s comme des’ordres de leur-

! ,
part. Il nous a defendu de nous rendre,
efclaves des préjugés ,i mais d’apprécier’

avec la plus granderexaâitude la valeur
réelle des chofos.i,l?l,-a réprouvé les plaifirs .

plus ou moinslon , les’plaques des émaux. C’cfi
procédé qu’on Fuir dans l’attelier ou f: prépa- -.

ren: les émaux pourfcrvir’ au travail de la ruo- -

laïque à Rome; * .



                                                                     

DE Sfianur.’ 1;!
mêlés derepentir; il a vanté les biens qui
(ont de nature à nous plaire toujours: il a
publiéque l’homme le plus fortuné , en:
celui qui n’a pas befoindela fortune; que
l’homme le plus» puifl’ant a 51 eûtelui qui

fe commande ailai-même;
- Je ne parle. int. ici. de cette phi-

lofophie, qui a pi’aOCé le Sage hors de toute ’

patrie , les Dieux (r) hors des limites du
monde; qui a: fournis la vertu à la voui
lupté : mais de celie qui ne regarde com-ï
me un bien quece quiefl honnête; qui’
ne peut être féduite par les préfents des
hommes , ni par ceux de lar-Fortune , dont
le prix en: de ne pouvoir être mife â-prix.
Je-ne crois pas que cette cf crade Phi- i
lofophie ait-exil’ré dans ces li’ecles d’igno-

rance où l’on étoit privé des Arts , ô:
où l’on n’appreuoit ce qui étoit utile a:
l’homme, que par l’ufage :-comme avant

ces temps fortunés , lotfque les bienfaits
de la Nature étoient communs à tous les
mortels; avant que l’avarice 86 le luxe
enflent établi: des. fociétés- parriculieres ,
a: ufurpé ce qui étoit autrefois à tous;,
quoique les hommes fe conduififlent en

(r) Séneque en veut icià Épicure. Voyez com-
, ment il l’apoflrophedans fou traité des Bienfaits,

liv. 4 , chap. 19. -
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Sages , ils n’étoient as ce que nous ap-

ellons proprement des Sages. Le genre
mai-n ne s’en: jamais trouvé dans un

état plus digne d’envie, 8c fr la Divinité

permettoit à un mortel de former lui-
même la terre 8c de donner des mœurs
àfes femblables , il ne pourroit les mettre
dans une fitnation plus heureufe , que
celle où l’on dépeint ces remiers homo
mes chez lefquels n les (l’ultivateurs ne

labouroient oint la terre ; où l’on
a ipnoroit les bornes pour féparer les
a. cramps; où tout étoit en commun 5
n où la terre , fans être follicitée , don-v
n noir tout abondamment (r) n.

,lls jouifloient de la Nature :cette
mere attentive fuflifoir au’foutien de [es
enfants. On ne polie’da avec fécurité ,

que quand les polfeflions furent com-
anuries 3 combien les hommes n’étaient-
ils pastiches , dans un temps où l’on ne
pouvoit trouver aucun pauvre parmi eux!

’irruprion de l’avarice elÏ venu troubler

ce bel ordre : en voulant fouliraite à:

(I) - Nulli fubigcbant arva coloni:
Nec lignai-e quidam , aut parriri limite campum

Pas erat z in medium quærcbant : ipfaque tcllus
Omiria libcriùsp, nulle pofccnrc . fcreba’t.

Vine. Georg. lib. r, tu]: in êfiq..
s’approPtier
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- s’approprier une partie du domaine pu-
t blic , elle sert privée de la totalité; ré-

duite â-l’étrqit , après avoir nagé dans
’ l’abondance , elle a introduit la pauvre-
- té; en defirant tout , elle atout perdu.

Aujourd’hui, malgré tous l’es efforts pour
réparer l’es pertes 5 quoiqu’elle ajoute.
toujours à. les terres de nouvelles tettes;

uoiqu’elle chaire fes voilins ou par de
de l’argent , ou ar des . violences ; quoi;
qu’elle étende es polfeflions dans’deq

provinces entieres ,- sa qu’elle ne leur
donne le nom de terres , que lorfqu’il
faut plufreurs journées pour les parcou-
rir , jamais nous ne pourrons allez recu-
ler nos limites pour. les mener au. point
d’où nous femmes partis; Quand nous
aurons tout envahi, aurons, nous beau-
coup? hélas ! nous avions tout. On ne

t trouvoitapas moins de plaifir à indiquer
aux autres , qu’à trouver foi-même, les
productions de la Nature ’, on n’avoir
jamais , ni trop , ni trop tu: les patta-
ges le faifoient de bonne, .oi : le plus fort
n’avoir pas encore porté la main furie

lus foible : l’avare en cachant des tréfors
inutiles pour lui , n’avoir pas. encore pti-
vé les autres du néceflaire : le .foindcs
autres marchoit [initia même ligne que
4e foin de.foi-même.;Les armes tell

Tome Il. L
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soient oifives , 8c les mains, encore p04
ses du fan-g humain , n’employoiem leur?
forces que contre les bêtes féroces. Ceux;

ni trouvoient dans une épaille forêt un
abri comte le foleil , 8: dans une caverne
gromere remplie de feuilles, un rem au
coutre la rigueur des hivers ou les ors
de le laie, pilloient des nuits paifibles
fans 0; pire: :8; nous, l’inquiétude nous
agite fous la lpourpre , elle nous réveilla
par fes aigui lons douloureux. lls trou.-
voient un fommeil tranquille fur la terre
la plus dure ; de riches lambris n’é-
taient, pas fufpendus au- deflus de leurs
têtes .3 mais couchés à l’air libre , ils *
voyoient rouler au-deffus d’eux les af-
tres»; ils voyoient le fpeétacle Pompeux
(le la nuit, le monde le précrpiter en
filence vers l’occident ; ils bailloient .
le jour comme la.- nuit , de la vue de ce
magnifique palais; ils avoient le loilîr
Æobferver une partie des nitres décliner
vers l’horifon , tandis qu’une autre déle-
voit 86 le rendoit vilible par degrés. Avec
quel; plaifir leurs regards ne devoient-ils
pas s’égarer dans cette foule de prodiges!

mais vous, fous vos fuperbes toits , le
moindre bruir vous fait trembler , le
moindre craquement excité entre vos ri-
ches peinturcs’, vous fait fuir , «somme



                                                                     

assaillons. a);(la foudre tomboit à vos côtés. lls n’a-

vaient pas des maifons aufli grandes que
des villes; un air libre fous un ciel ut,
l’abri utile d’un rochet ou d’un arbre ,

une fontaine limpide; des milleatIx non
captivés dans leur cours parla maçonne-J
rie , ou par des tuyaux , mais abandonnés
à leur pente naturelle; des prairies belles
fans art ; c’étoit au milieu de, ces objets
riants que leurs mains rufiiques établif-
foient un domicile cham être; c’était fans
doute une demeure con rme à la Nature,
que celle qu’on ne craignoit pas, 8: ou:
laquelle on ne craignoit pas : aujour ’huî
nos édifices (ont un des principaux fujets
de nos alarmes.- I

Quelqu’imiocente , quelque diffa.
rente de la nôtre que fût leur ’vie , ilsl
siéroient pas des Sages , vu qu’aujour-
d’hui ce nom le trouve lié avec les ob-
jets les plus fublimesZ Çcpendant je ne
puis nier qu’il n’y eût alors des-hommes
d’une ame élevee, Br, pour ainfi’ direa
fraîchement Façonnée par la main des
Dieux. ’ll n’en pas douteux que la N214
tare, qui n’éroit pas encore épuifée , de),

voir produire des êtres meilleurs. qu’auf
jourd’hui; mais quoique leur confitu-
tion fût fort rabatte, 8c plus capable de
travaux , la perfeâtiou de la fagefle ne fe

l Lij
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trouvoir pas dans toutes les ames fla

- vertu n’el’t pas un réfent de la Nature-a
c’cl’c un art ne e devenir vertueux.

A Les premiers I ommes necherchoient pas
encore, de .l’or , de l’argent, ou des pierres

(rampa-rentes, dansles rofondeurslou,
pour ainfi dire, dans la 11e de la terre 5 ils
épargnoient même le fa mg des animaux
muets , bien loin qu’un homme égorgeât
fou feinblable , fans colore ,Afans crainte,
uniquemenr pour le cplaifir. de le voir
expirer ; on ne coloroit, pas encore les
étoiles, on ne filoit pas l’or , il n’éroit pas, r

encore tiré de lamine; l’homme n’était

donc alors vertueux "que par, l’ignorance
du mal; Mais ily a une grande diférence
entrelue vouloir pas, 81 ne [avoir pas faire p
le mal. [On n’avoir pastelncore les vertuS:
nommées juliice , prudence, tempérance
a: courage g mais une vie innocente 8C
champêtre préfentoit l’image de toutes
ces vertus. La vertu n’entre que dans une
aine cultivée ,I éclairée ,r perfeétionnée

parfin exerciceICOntinuel; nous miaous
ont elle ,1 maisnon pas avec elle. Les

gommes les mieux nes ,’ avant l’infirmi-
tion , ont des difpofitions à la vertu , mais
gelant paslvertueux. ., . , A, .

E5 ...p .
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i I 1 i i YLIE T T R E X CI.
.’ . a ! M H 1 g. ’ ’ . H
De l’Incèndie de Lyon, Réqe’xïom [in ce:

i . w . :é-ye’rzemmr. - il1

l

L 1 a finn r i s (il), notre ami commun ,
cil ami éde la nouvelle de l’incendie fatal

nia Confumé la Colonie de Lyon
En événement efl fairporft toucheritou;
homme faillible ,, a: â’plus forte raifon
en citoyen attaçlié , comme il l’eü,
fa patrie. Il avoit prémuni Ion courage
"contre toutes les craintes ordinaires :
mais il ne retrouve plus aujourd’hui fa

’: -(1)* llparoit ule’Séneque parle ici d’Æbuziu’s

Ilibéialîs , néà 761i; a!) qui il a dédié fait
fraké dcs’. Bimfairr. . , ’. ’
a; (a) L’incendie; dont il cil queflion dans
cette Lettre , arriva l’an 59 de l’Ere Chrétienne,
Tous l’Empirc de N l’on z il En: caufé parle (en
du Ciel; mais ce d (alite fut rép: é par cul-"1m;
pereurqui donna, pour rebâtirlaville. une fomà
me que Julie Lipfc évalue à cent. mille ducats...
ce qui feroit environ un million Br cinquante
mille livres tournois. Tacite aile de cette lité-
ralité de Néron, au livre 16 e (es Annales. La
ville de Lyon du: fa fondation à L. Munatius
Plancus ,.qui y établir une Colonie Romaine a
elle devint très floua-ante, ,8: fa firuation en fi;
le centreU’du commerce les Gaules, ,L’Empctcur
timide y naquitl’àu-fiçde Rome.» ’ A ï ” i

a . L a;
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fermeté: cet accident cit tellement lui-.-
prévu , tellement inoui , ’our ainfi dire ,-
nque jerne’ fuis pas l’ur’phs qu’il fur fans

crainte fur un malheur prefque fans
exemple. On a vu des villes ravagées par
des incendies ., maison n’en a pas vu
d’anéanties. Lors même que les ennemis
lancent les flammes au faire des unironsJ
elles s’éteignent en plufieurs endroits;
on a beau les ranimer de rem. s En temps,
elles ne dév’orentjamais a en tous. les
édifices , pour ne rien l’ailier à détruire
au Fer. Les tremblemenis de cette même,
font rarement allez confidérables &aflez
deflruéleurs , pour renverfer’ des villes
entieres. En un mor on n’a-jamais vil
d’incendie me; terrible , pour ne. rien
laitier à dévorer aigu autreincendie.Tanr
d’ouvrages magnifiques , qui, chacun en
particulier , auroient pu faire l’ornement
de tant de villes , ont été confumés en
une nuit; au feinlde’la paiai , on a vu
des manie qu’on .n’auroit’ l craindre
même pendant la’guè’rre. vLecroira-ton?

dans le ’filence des armes , au milieu de
la plus profonde fécuriré du monde en-
der , Lyon , cette ville qui le mainmit
avec tant d’éclat dans la Gaule, difparoîr:

Ordinairement la fortune menace avanr
de frapper fla ruine; d’un objet rafle cit



                                                                     

vaSianUa. 2.59(le quelque durée; il n’y eut qu’une nuit ’

d’intervalle entre une ville fameufe a: le
néant. Je fuis plus-lori avoue raconter
fa perte , qu’elle ne l’a té à la fubir. Ce

font ces circonflances réunies qui acca-
blent Libéralis, tout capable qu’il cil île

fe roidir coutre des accidents qui lui fe-
roient perfonnels. Ce n’eft pas fans rai-
fort ’il ell ébranlé : un coup inattendu
en: p us vif, la nouveauté aggrave le mals
lieur ; il n’y a performe en qui la flir-

- prife n’ait augmenté la douleur.
* Voilà pourquoi rien ne doit être im-
prévu pour nous. Il faut que notre ame
aille au devant de tous les maux 5 qu’elle
prévoie, non - feulement ceux qui ont
coutume d’arriver , mais encore ceux qui

uvent arriver. Fil-il au monde un être
l floriflant , que la Fortune ne vienne a

bout de dépouiller. quand elle l’a réfolu?
qu’elle n’attaque 8c n’ébranle avec d’ané-

tant plus de force , que (on éclat étoit
plus impofant? Qu’y a-t-il de difiicile,où
d’inaccefiîble pour la Fortune ? Elle ne
fuit pas toujours la même route , elle ne
fait pas. fentir toute fa force à la fois.
Tantôt elle arme contre nous nos pros
pres bras : tantôt contente de (es propres
orces , elle creufe elle-même l’abîme ou.

elle nous précipite. Les temps (ont égaux

. w
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pour elle: c’efl: au feiu de la volupté mê-
me , que la douleur commence à germer:
c’eft au milieu de la paix que la guerre
s’allume 5 les reflources même de la fé-
curité fe changent en objets d’alarmes; k
l’ami devient ennemi , l’allié devient ad-
vetfaire. Au calme de l’été , fuccedent des

tempêtes foudaines , plus violentes que
celles de l’hiver même. Nous éprouvons

,desllioflilités fans ennemis : 86 quand
même toutes les autres caufes de dellruc-
tion manqueroient , 1’ excès de lat-félicité

fautoit les engendrer 5 la maladie arta-
que l’homme fobre; la phtifie , l’hom-
me robul’te 5 le châtiment pourfuit fou-
vent l’innocence , 86 l’agitation pénetre

au fond de la retraite la plus .folitaire,
La Fortune choifit toujours quelque cir-
conllance nouvelle, pour faire remit fa
puiŒaiice à ceux qui pourroient l’avoir
oubliée.tUn feu! jour fufiit pour difIiper.
de difperfer les tréfors qu’une longue
fuite d’années , de travaux, de faveurs
du ciel ont amarrés. C’ell avoir alligné
un terme trop longà la révolution des
maux , que d’avoir dit u’un jour , une
heure, un moment, fufii eut pour la clef-
tritérion des Empires. Ce feroit une con-

’folarion pour notre foiblefle , fi les ré a;
rations étoient aulli promptes que les. a?

1



                                                                     

DISiusQut. aulutétiens; mais les corps ne s’accroillent
que lentement , a: fe précipitent vers la
dilÎolutiou. Rien de fiable en particu-
lier, ni en’public; les deüins des villes
font les mêmes que ceux des hommes.
La terreur fe trouve au fein du calme; sa
s’il n’y a point de calife extérieure d’a-
larmes, le mal vient fondre du côté d’où

on l’attendait le moins: des litats qui
avoient réfilié aux guerres civiles à: étrnn.
geres , s’écroulent fans être ébranlés par

aucune impullion. Citez-moi une nation
qui aitfu endurer la prof étiré.

’ il faut donc fe reprél’énter tous les

maux , 86 fortifier [on courage contre
ceux qui peuvent arriver..Songez à l’exil,
aux tortures , aux guerres , aux maladies,
aux’naufrages. .:Un malheur. "eut vous

. enlever à votre’patrie ,- un mal eut peut
i vous priver de votre patrie , vous pouvez
. êtrzejette: dans une folitude y; cette ville

mcme cula foule s’étoulÏe , peut devenir
un défera-Mettons n nous fous les yeux
toute.l’étendue.de la defiinée humaine:
préll’entons parla peul-6e tous les événe-

ments ,.non. feulement ceux qui [butor-
dinaires , mais encore ceux qui (ont fini-g
plemen’t: pollihles , ,fi nous-ne variions
paszuous laurer. fur rendre; &regarder
caimneîextradrdinaares: des accidents’qui

L v



                                                                     

un Lettresne font uerares. ll faut ,confidér-er la
Fortune ous toutes [es faces. Combien
de fois un (cul tremblement de cette a-
s-ilrenverfévdes villes dans une de FA.
chaïe 9 combien de villes de la Syrie 8:
de la Macédoine, ont été englouties?
cembien de fois l’ifle de Chypre n’a-telle

s été ravagée ar ce même fléau? com-
’en de fois cel e de Pa bos a-t-elle été

abîmée 2 Nous. avons gavent entendu
parlerfide villes entieres détruites , ôç
nous ,h à qui parviennent ces nouvelles,
quelle portion fourmes nous de l’uni-

vers ? r -, z .t Affennillons-nous donc. contre les
coups duzfort , .66 quelqueévénement
qui furvienne , (nichons qu’il en: moins
grand que laRenomméeme le publie.Une
ville o ulente efl: réduite en cendres; une
ville , garnement de nos roviuces ,dont’
elleoccupoit le centre , feins en partager
le fort; une ville alïife fur le fommet
d’une montagne qui n’étoit pas très élec-

vée. Hé bien! toutes ces villes dont vous
entendez vanter la grandeur 8: la magni-
ficence, le temps en effacera de même
juf’qu’aex moindres vefli es.» N’efl-ce pas

le (on .qu’outéprouvé les villesïles p us
célebreside l’Ac-haïe ? elles un: été con-

inulées jufque dans lœifoudements: il ne



                                                                     

on Sinans. sa;relie plus la moindre trace qui puine
faire juger qu’elles ont exifié;

Ce n’efi pas feulement: fur les ouvra»
es des hommes , fur les monuments de

’art 8c de l’indul’trie , que le temps porte i

Tes cou s. Les fommets des montagnes
s’écroulienr , des régions entieres fe font
alfail’fées : des lieux jadis éloignés de la

vue de la mer , font aujourd’hui fubmer-
gés par fes flots. Le feu a ravagé entière-
ment des collines , dont il annonçoit
autrefois les habitations difperfées (t) 5
il a dévoré les fommets les plus élevés ,
8c réduit en cendres ces POlntS de vue
qui confoloient les N autonniers en pleine
mer. Quand nous voyons les ouvrages
dela Nature en proie a la deflruétion,
ne devons-nous pas fupporter, fans nous
plaindre , la ruine d’une ville? Tout ce
qui fubfifie doit périr: la diffolution efl:
îe partage de tous les êtres , fiait qu’une
force intérieure , l’impétuofité d’un vent

renfermé , renverfe la bafe fut laquelle
ils étoient appuyés; fait que des torrents
cachés 8c rapides brifent les obllacles qui

’( r) Le texte porte; vaflaw’t igm’: colles perqm
daubez Ilpatoît que sémique com are ici les
effetsd’un incendie général, avec e (peé’tacle

des feux ni annoncent le 2foir toutes les habita-
æàm mitesfux les croupes de Îs comme.



                                                                     

.242, .Lasrzars
s’oppofoient à leur cours ; foit que la
violence des flammes interrompe la con-
tinuité du fol; foit que la vétulié à ui
rien-ne réfifle , at’taque fourdement; oit
qu’un ciel rigoureux faire émigrer les
peuples, de que la contagion réduife leurs

abitations en déferts : il cit difficile de

es la deliruétion peurs’intro aire: ce
que je fais , c’eli que tous les ouvrages des
mortels participent à leur mortalité: nous
vivons entourés d’objets .périflables.

Telles font les confidérations par lef-
quelles je tâche de confoler notre ami
Libéralis; llel’t la viétime de fou amour
pour fa atrie , qui n’ai, peur-être , été
confumee , que pour fe relever avec plus
d’éclat : louvent les outrages de la For-
tune n’ont été que le prélude de fes lus

grandes faveurs. On a vu des édifices
tomber , pour fe relever , 8c plus hauts, 86
plus vafies. Timagene (i ),ennernidu bon-

(i) Ce Timagene vivoit du temps d’Augulte;
il s’étoit permis plufieurs plaifantcries très vi-
ves fur le compte de ce Prince , in celui de fa
femmes: de toute fa famille. I’Empcreur l’a-

iv:rtit fouvent d’être plus réfervé dans fes dif-
courszvoyant qu’il continuoit , il luiinterdir
fort Palais. Depuis cette difgrace , Timaïne
pallia le relie de fa vie chez Pollion; 8L cet é-

’ arment ne lui ferma aucune porte. Dansla finie,

compter les différentes routes (parlef-x
quel
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on ,Sintqua. s45
heur de cette ville ,difoit que les incen-
dies de Rome l’afiligeoient par la feule
raifon qu’il favoit bien que les édifices
renaîtroient plus fomprueux qu’aupara-
vant.Dans l’état mêmedei lendeur and!
aujourd’hui notre ville ., il cit vraifem- i
blable que tous les citoyens fe difpute-
roient la gloire’de réparer leurs pertes
avec plus de magnificence.

Puilfe donc cette nouvelle ville , bâtie
fous de meilleurs aufpices que la pre-
miere , durer pendantun lus grand nom-
bre d’années l Cette colbnie n’en étoit

il lut a: brûla publiquement fes livres d’hifloire,
8L jetta en particulier dans le feu , le Journal de la
Vie d’Auguftcn Voyez Sénequc , de 1rd , lib. t ,
6413.15. Ce Timagene avoit été efclave, cuifinier,
porteur de chaifcs , biliorien a: ami d’Auguflc.
Série uc le pere en fait un portrait qu’on ne fera
pas aché de trouver ici.

Afinius Pollio fæpè folebat apud Cæfarcm crim
Timagine confligete , homine acidæ lingua: , 86
qui nimis liber erar : puro quia diti non fuerat.
Ex captiva cocus , ex coco Ieâicarius , ex le&i«
cario ufque ad amicitiam Cæfaris felix , ufque eô
utramque fortunam contempfit , 84 in qua erat ,
8c in quâ fucrat , ut, crim il’li multis de caufis
iratus Cæfar interdixi’li’et domo , comburera bif-

torias rerum ab illo gcflarum: quafi 8L ipfe illi
ingenio fuo interdiceret , difertus homo à: dicax,
à quo malta im robé , fcd venufiè difla. C omra;
verfiar. I. ç , controv; 34, circàfin. p. 392. , 39”,-

tom. 5. Mit. Vatior’. " n a s .



                                                                     

:46 1.21.11!!!qu’à la centieme année de fa fondation ,
terme qui n’eli pas même le plus long
pour la vie des hommes ; l’avantage de
fa fitnation l’avoir rendue très peuplée ,
8c c’eft au terme de la vieillelle humaine;
qu’elle fubit lefort le plus affreux l Que
l’homme s’accoutume donc à contioître
86 à fuppotter fa defiinée : qu’il faclie qu’il

n’eli rienque n’ofe la Fortune; qu’elle
t a les mêmes droits fut les États, que fur

ceux qui les gouvernent; le même pou-
voir fur les villes , que fur ceux qui les
habitent. Ne foyons indi nés d’aucuns
de ces événements , nous (gammes entrés
dans un monde ou l’on ne vit qu’à cette

condition. Cette loi vous convient-elle P
obéiflez : ne vous convient- elle pas?
ferrez par le chemin que vous voudrez.
Vous auriez fujet de vous plaindre , fi
cette loi rigoureufe n’avoir été faire que
pour vous feul; mais, fila même nécefiité
enchaîne’ce que le monde a de plus grand,
comme cequ’il a de plus vil , réconciliez-b
vous avec le Defiin, qui veut que tous les
êtres fubiflent la diifolution. Ne vous
mefurez pas d’a rès ces tombeaux , ces
monuments de Eiverfes limâmes qui
’bordent nos grands chemins z nous naif-
foinsinégauir , mai nous mourons égaux.

Je dis des ville; ce que je dis de leurs



                                                                     

bsSéusQUe. a"
habitants :Ardée a été prife aufli bien que
Rome. L’auteur des loi: communes à tout
le genre humain , n’a établi les diflinc-
rions de la naillance de des rangs , que
pour le temps où nous vivons; quand on
efl arrivé au terme fatal, il Cllt’à l’ambi-

, tion de difparoître , 8c veut que tout ce
qui efe fur la terre, fubilfe la même
loi. ous unifions tous fournis aux mêmes
fouffrauces : il n’y a pas d’hommes plus pé-

tiffables que d’autres g il n’y en a squi
foientplusaflitrés dulendemain.A exan-w
dre , Roi de Macédoine , avoit commen-
cé, pour fou malheur, ar apprendre la
géométrie , qui auroit û llll enfeigner
combien étoit petite cette terre dont il
avoit conquis un fi petite partie t je dis,
pour [on malheur , parcequ’il aurott dû
comprendre combien étoit peu fondé le
furnom de Grand qu’il portoit. Com-
ment pouvoitvil être Grand fur un fi pe-
tit théatre! La fcience qu’on lui enfei-
gnoit , étoit abliraite , 8c demandoit la
plus grandecontention .d’efprit,étant trop
pénible ut un infenfé dont les penfées
s’élançtnent au delà des bornes de l’o-

céan. Enfiignq-moi , difoit- il , des cho-
fis plus faciles. Ellesjbnr pour vous comme
pour les dams, lui répondoit fou maître,

W: dficüespoqrtow knoutée.



                                                                     

aas Lira-n’as
là le langage que la Nature nous tient:
les.évie’ncments dont vous vous plaignez,

dit-elle ,- font les mèmes pour tout le
monde ’,’il efl: impofiible d’en adoucir
l’amertume pour’qui que ce fait; mais

«chacun le peut pour fou compte. Comi-
ment P par l’égalité d’ame. Il faut que i

vous éprouviez la douleur , la faim , la
foif,.la vieilleKe tôt li vous faites un fé-
jlour trop long parmi les hommes , vous
éprouverez les infirmités , la perte fuc-
cellive de. votre fubftance , enfin la mort.
N’en croyez pourtant pas cette troupe
pufillanime qui frémit autour de vous :
aucun de ces événements n’eft un, mal 5

t aucun. n’elt trop fâcheux ou infupporra-
ble. lls s’accordent à craindre la mort , 8:
vous ne la craignez que fur parole. Quoi
de plus infenfe’ , qu’un homme qui craint
des mots! Démétrius le Philofophe ,.di-
,foit qu’il ne faifoit pas plus .de cas des
.difcours des ignorants , que des vents
qui échappent des intellins. Que m’im-

orte ,. difoitvil , que le-fon;vienne d’en
haut, ou d’en bas: quelle folie de crain-
dre d’être diffamé par des gens qui le
font eux mèmes P vous avez craint fans .
fondement la Renommée ;,vous craignez,
avec auflipeu de raifonces événements,
que vous ne craindriez pas, la.Reuom.



                                                                     

DISËUIIQVb 1.49
mée ne vous y eût forcé. Quel tort les
mauvais bruits peuvent ils faire à l’hom-
me d’e bien ? qu’ils n’en fadent pas da-

vantage à notre efprit au moment de la
mort. Elle a fes envieux qui en médifent,
mais aucun de ceux qui en difent du mal,
n’en a fait l’épreuve. ll y a de la témérité

si condamner ce qu’on ne connoît pas ,
vous favez ’à combien de gens elle cl!
utile ; combien il y en a qu’elle délivre
des tourments, de l’indigence , des plaino
tes , des fupplices, de l’ennui. Nous ne
fommes plus au pouvoir de perfonne’,’
Pilifque nous avons la mort en notre dif-
polirion.

.(V
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fiLETTRE xcn.
L’Àumù combat les Epicun’ens. Laflamm-

min bien tu confijle pas dans la volupté.

Il. me femble que nous convenons l’un
de l’autre, que la recherche desobjets
extérieurs fe rap orte au corps; qu’on
ne prend foin de ni, qu’en confidération’
de l’ame : qu’il y a dans celle-ci des para
ries fubalternes, fubordonhées à la partie
principalë , 8: qui font les agen rs du
mouvement 8c de la nutrition. Cette par-
tie principale renferme quelque chofe de
déraifonnable , & quelque chofe de rai-
fonnable : l’une efi efclave , l’autre rap-
porte tout à foi. La raifon divine , qui
commande à toute la Nature , n’elt el e-
mêmeafiervie arien: la raifon de l’hom-
me ale même avantage , puifqu’elle en
cil une émanation.

Si ces principes font arrêtés entre nous,
nous fommes aufli d’accord furies confé-
quences qui en réfultent ; c’efl: que le
bonheur fuprême de l’homme coutille
dans la perfeétion de fa raifon: elle feule
n’avilit point l’homme , elle feule fe tient

ferme contre la Fortune. Dans quelque



                                                                     

nsSinsqur. :5!état que l’homme fe trouve , s’il la con-

ferve , elle lui fert de fauve-garde. Or,
il n’y a de bien véritable, que celui qui ne
peut fe détruire ; il n’y a d’homme heu-

reux , que celui qui ne peut jamais être
’ dé radé , 8c qui occupe le faire de la fa-

ge e , fans autre appui que lui-même.
Quiconque a befoin d’un fupport étran-
ger, efi en danger de tomber.. Ajoutons
qu’alors notre principal mérite ne vient
pas de nous : 8c quel eii l’homme prudent
qui veuille tenir tout de la Fortune , qui
fe glorifie d’un état qui ne lui appartient
pas? En quoi confifie le bonheur? dans
une iécutité , dans un calme inaltérable.

Qui peut nous procurer ces avantages?
la grandeur d’arme , la fermeté â exécuter
les décillons d’un jugement fain. Com-
ment parvenir à ces vertus ? en envifa-
geant la vérité fans nuages , en obfervant
dans fes actions-de l’ordre , des bornes ,

ù de la décence; en réglant fes intentions
fur la crainte de faire du mal 8c le délit
de faire duJbien g en demeurant attentif
â la voix de la raifon 5 en ne s’écartant
jamais de fer traces ; en fe rendant digne
de l’amour-6c de l’el’time de fes fembla-o

bles. Enfin pour vous tracer en deux
mots le portrait du Sage, fou am’e doit
selleniblerd l’aine divine. Que peut doc



                                                                     

152 an-rrntsx;firer l’homme qui a toutes les vertus en
partage P li d’autres objets que la vertu.’
contribuoient au bonheur , ils en fan.
roient les éléments, il ne pourroit fub-
fillzer fans eux. Eh l quoi de plus infenfé
que d’attacher le bonheur dÎune fubflance
raifonnable aides objets dépourvus de v

raifon l ,Il efl pourtant des Philofophes qui reg
gardent ces objets comme nécelÏaires àla
plénitude du bonheur; felon eux , il n’en:
qu’imparfait , quand il en en guerre avec
la Fortune. Antipater lui-même, l’undes
plus fermes foutiens de notre faîte , 3:1;
tribue quelque influence , quoique en
confidérable ’,aux objets extérieurs. être

enferiezevous d’un homme â-qui le foc
feil ne fufliroit pas,s’il n’y joignoit encore
la lueur d’une petite flamme ? Quel fur-.-
croît peut ajouter une étincelle à cet
océan de lumiere P Si la vertu feule ne.
fuffit pas ; vous voulez , fans doute ’, y,
joindre outcet état de repos nommé par
les Grecs hgfychia , ou volupté.) Le pree
mie: de ces avantages peut être admis;
juquu’à un certain point; l’ame dégagée.

d’inquiétudes , peut librement promener
fes idées fur le fpeôtacle de l’univers:
tien ne la. détourne de la contem lotion
de la Nature. Le fecoiid-,-c«’ell-eà- ire , la



                                                                     

nuSiuonm tssvolupté en la jouiflance des bêtes; mé-
lange honteux de la raifon 8: de la folie ,
du vice 8c delavertu : le fublime bonheur
que celui qui ell- procuré par le chatouil-

’ ’lement du corps . que ne donnez - vous
doncaufli le titre d’heureux à celui dont le
palais cf! délicatement organifé ? N’êteso

vous pas honteux de placerai: rang , je ne
dis pas des grands hommes , mais même
des hommes,- celui dont le fauverain bien
cil le réfulrat des faveurs , des couleurs
8c des fous i? Excluons de la clade des
animaux les plus parfaits , des animaux
qui tiennent le premier rang après la Di-
vinité; 86 allouons à la troupe des bru-
tes, un animai qui ne (e croit né que pour

paître. v . . a - , I.- La partie; détaiConnable-de l’aine f:
.divife en deux branches: l’une remuan-
te , ambitieufe , indomptée , théatre des

allions les plus fougueufes : l’autre foie
île , langurflânte , féjour paifible de la
volupté. LesEpicuriens ont renoncé à la
preniiere’ de ces parties , qui, bien qu’ef-
frénée uefi pourtant la meilleure , ou du
moins la plus vigoureufe &la moins in-
digne de l’homme : mais ils ont regardé -
comme liégeait-ire au bonheur la partie
molle &abieétle ; ils ont voulu que la
raifonqkenlfût l’efçlave sc’efl; dans cette
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’artie vile 8c balle qu’ils. ont fait réfidef

le fottverain bien du plus noble des ani-
maux ; bonheur mélangé , monfirueux , .
compofé de membres incompatibles 8:
mal alTortis , femblable à cette Scylla que
décrit Virgile (t) , u ui , dans fa partie
a [a érieure porte la gare humine, 8c

u lebeau- corps d’une Vierge jufqu’à la

u ceinture , mais dont la partie infé-
ra rieure étoit un poiflon monfirueux;

ce font des queux de dauphins ferrant
u du-corps des loupsu. Encore cette
Scylla efi coËnpofée dlanimaux- farcira
ches , redoutables , légers. Mais de quels
monitres la fagefTe de ces Philofophes
cit-elle l’afemHage ? La partie lapins
elfentielle de l’homme , efl: la vertus 3 ils
y ont joint-une. chair vile (se périflable ,
qui , fuivant Pofidonius , n’efl propre
qu’à recevoir des aliments. Cette vertu

ivine cit terminée parla volupté; à fait
bulle (acré, .vénérable , célefte , refil: at-
taché un animal lâche 8c flétri; .

Le repos que vantent les Epicutiens",
ne procure à la vérité aucun avantage a

le

2

(l) Prima homînîs facies , a: pulchro peâore Virgo

Pulse tenus 5 pofltcma immani empote ptifiis
Delphinum taudas utcro commina luporuml.

Vins. Æncüs lib. y , urf. 4:; 6’121.
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l’ame , mais il écarte au moins les chila-
cles qui peuvent lui nuire. La volupté
l’amollit à: lui ôte toutes [es forces : où

trouver une alliance aufli difcordante
que celle du courage avec la lâcheté , de
la gravité avec la frivolité , de la famé
avec l’intempérance 8c le défordre. Mais,
dit on , fi la fauté , le repos, l’abfence de
la douleur, ne font point d’obfiacle à la

o ’vertu , ne les rechercherez-vous pas P
v’ Je les rechercherai, fans doute , non pas

comme des biens, mais comme des avan-
tages conformes à l’ordre de la Nature ,
que je prends avec difcernement. Qu’au-
ront-ils de bien alors? rien que la fagelTe
de mon choix. QUand ’e porte un habit
décent, quand je marche avec une con-
tenance honnête , quand je loupe com-
me il convient ; ce ne font , ni mes vê-
tements , ni ma promenade , ni mon
fouper , qui [ont des biens , c’efl: la ma-
,niere dont je les modifie en me conte-
nant dans les bornes que prefcrit la Na-
ture. J’ajouterai quelque chofe de plus:
le choix d’un vêtement propre cit defi-
table pour l’homme : l’homme cil un ani-

mal qui aime naturellement la parure a:
la propreté. Un vêtement propre riel!
donc pas par lui-mème un bien , c’ell le
choix d’un vêtement propre qui en a!
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un. Ce n’en: pas dans la chofe , mais
dans le choix que confite le bien ce font
nos aérions , 8c non slaimatiere de nos
aérions, qui font honnêtes. Ce que je dis
des vêtements doit s’appliquer au corps
même z c’efl une efpece (l’habit dont la
Nature a revêtu l’ame. Or, eftime-t-on
les habits par le coffre où ils font renfer-
més,?-ce n’eflpas le fouteau qui rend
l’épée bonne ou mauvaife.

Je vous répondrai au fujet du corps,
Comme fur le relie , que Il j’étais le maî-

tre du choix , je le prendrois robufte 86
faim 5 mais que ce qu’il y auroit de bien
feroit dans mon choix, 8c non dans ces
avantages mêmes. Le Sage , dit on , dt
heureux; mais il cit impofiible qu’il le
devienne , li l’extérieur n’en d’accord
avec l’intérieur :d’où l’on conclut qu’avec

.la vertu , on ne peut à la vérité être to-
rxalement malheureux , mais qu’on ne
peut jouir du bonheur fuprême , quand
.on ell: dépourvu des avantages naturels ,
tels que [ont la (anté 8: l’infage libre de
fes membres. Ainfi vous accordez ce

u’il y a de plus incroyable , que, parmi
des douleurs vives 8c continues ,un hom-
me uiFe n’être pas malheureux , 8: mît-r

. me erre heureux , pour vous en tenir à
5 larefiriaion légers qui fuppofe qu’il n’eft

P35
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v pas fouverainement- heureux. Il y a fu-
rement moins d’intervalle du bonheur
au fuprême bonheur , que. du malheur
au bouheur.’ Quoi! ce qui ale pouvoir
d’arracher un homme aux calamités , 8c

de le mettre au nombre des heureux,
n’en a pas allez pour franchir le peu d’ef-

ace qui relie de - la jufqu’au fuprême
bonheur l C’ell: s’arrêter au fourme: de la
montagne. La vie cil femée d’avantages
8: de défavantages; les uns 86 les autres
nous font extérieurs z fi l’homme de bien
n’en pas malheureux , quoiqu’alïiégé de

tous les malheurs , comment ne feroit v il
pas fouveraincment heureux , quoique
privé de quelques avantages P (i le poids
des défavautages ne peut le rabaifl’er juf-
qu’à la mifere , la privation des avantages
le pourra - t - elle écarter. du. point où le
trouve le (cuverain bonheur ê Il cit par-
faitement heureux fans avantages , com-
me il cil à l’abri du malheur au fein des
défavantages : on peut lui ravir [on bon-
heur , fi l’on peut le dimiryer.

Jedifois tout-à-l’heure qu’une petite
flamme ne fait pas d’effet fur la lumiere
du foleil : car tout ce qui éclaire fans lui,-
cil abforbé par fou éclat. Mais , dit-on ,
il y a des obllaclcs qui s’oppofeht au fo-
leil même. La lamie-re 8: la chaleur du

Tome Il, M



                                                                     

158- errnrs’ foleil n’en fubfillent pas moins , non-
obllant ces obûacles a lors même que
quelque corps interpolé nous prive de fa
vue , il cil: toujours en aâiOn , il fuir fa
mute; quand il ne luit qu’entre des nua-
ges,- il n’a ni moins de lumiere , ni une
marche moins rapide que lorfque le Ciel
en pur 5c ferein. Il y a de la différence
entre un obllaclc a: un empêchement.

’C’eft ainfi que les obliacles ne font rien
perdre à la vertu r elle brille moins ,
mais elle n’el’t pas moindre pour cela g
peut- être nous paroit- elle moins éclao.
tante , mais elle en toujours la même
à les propres yeux : comme le foleil ob-
fcurci, elle exerce fa puiflance derriere
le nuage. Les calamités , les dommages ,
les injullices , ne peuvent donc fur la
vertu , que ce que peuvent les nuages fut
le foleil.

Ily a des Philofophes qui prétendent
que le Sage , dont le corps el’t en mauvais
état, n’ell ni heureux , ni malheureux.
C’ell encore ;ne erreur; c’eft égaler la
fortune à la» vertu , ô: accorder à ce qui
cil honnête , autant de pouvoir qu’à ce

trine l’ell pas. Or , quoi de plus hon-
teux ô; de plus méprifable, que de com-
parer ce qui mérite notre vénération , à
se qui n’a-il digne que devisas mépris l Ce



                                                                     

neSiurqur. 2.5,qui mérite notre vénération , c’ell la
tobité, la jullice , la piété , le courage ,

l’a prudence : ce qui n’ell: digne que de.
nos mépris , ce font des avantages qui
peuvent tomber en partage aux hommes
es plus méprifables : tels (ont des jarrets

fermes , des bras nerveux , des dents fai-
nes. Enfuite, fi le [age dont le corps efl:
mal conûitué. n’ell ni heureux , ni mal-
heureux , mais dans un état indiflérent,
il ne faudroit , ni craindre , ni delirer fa.
façon d’être. Mais, quoi de plus abfurde ,
que de prétendre a ue la façon d’être du
Sage ne (oit pas delirable l ou plutôt, quoi
de plus inoui qu’une vie qui ne mérite ,
ni nos defirs , ni notre avetfion!

En troifieme lieu , (i les maux du corps
ne rendent pas le Sage malheureux, ils
le lainent donc heureux z car s’ils n’ont
pas le pouvoir de le faire palier à l’état de
malheur , ils n’ont pas non plus; celui de

i troubler l’état de bonheur dont il jouit.-
Nous connoill’ons , ditesqvous , des corps
froids 8: des corps chauds , la tiédeur en:
une qualité moyenne entre l’un 8c l’au-

tre : de même il peut y avoir des gens
heureux , des gens malheureux , 84 des

ens qui ne foient ni l’un , ni l’autre.
Èiflipons cette vaine comparail’on qu’on
nous oppofe 5 en ajoutant quîllpues de-

’l



                                                                     

260 Lei-rutsgrés de froid à un corps tiede , il devien-
dra froid; quelques degrés de chaleur
de plus le rendront chaud. Il n’en ell as
de même du Sage , dans quelque état
qu’on le fuppofe g quelque nombre de
degrés ne veus ajoutiez à l’es incommo-
dités ,i ne fera as malheureux, comme
vous le prétextez: votre comparaifon
manque donc d’exaétitude. Mais je veux
bien vous paillet qu’un homme paille
n’être , ni heureux , ni malheureux 3 je
lui ajoute l’aveuglement , il ne devient ’

as malheureux a, des infirmités , il ne
l’ell pas davantage 3 des douleurs vives
86 continues , elles n’ont pas plus de

pouvoir : fi tarit de maux ne conduifent-
as un homme au malheur , ils ne lui

gterom pas non plus le bonheur. Si le
Sage , d’heureux qu’il étoit , ne peut de-

venir malheureux , il ne peut donc pas
non plus ceŒer d’être heureux. Pourquoi
après avoir commencé à. déchoir , s’arrêJ

teroit-il dans fa chûte ? quelle caufe l’em-
pêcheroit de rouler jufqu’au pied de la
montagne , 8:: le retiendroit au forn-

met. » ’- Le bonheur , dites «vous , ne peut
donc pas être détruit? je réponds qu’il ne

peut pas même être’interrompu : voilà
pourquoi la vertu feule fullit pour ycong

-1 -u :7 -9 9..
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duire. Quoi ?.ajoutez-vous , le Sage n’efl
pas plus heureux quand il a vécu long-
temps , quand il n’a jamais été détourné

par la douleur , que quand il a été fou-
vent aux prifes avec l’advetlité ? Ré-
pondez moi. Dans le premier cas cil-il
plus vertueux , plus honnête ? Hé bien l
il n’ell donc pas plus heureux. Il faut que
fa vertu s’accrorfle pour que fou bon-
heur s’accroiŒe : la premiete fuppofition
cil impollible: la feconde l’ell donc aulli,
la vertu efl: un il grand bien , ne des cir-
conllances, atifli légeres que 1a brièveté
de la vie , la douleur ,les infirmités du
corps lui.échappent; quant à la volupté,
elle n’ell pas digne de fixer fes regards.
Quel cil: le principal avantage de la ver-
,tu? c’ell de n’avoir pas befoin de l’ave-

nir, de ne pas compter l’es jours ; fort
bonheur eût inaltérable , quelle qu’en
[oit la durée.
I On regarde ces maximes comme des
paradoxes , comme des exagérations ,
comme au dellus de la portée humaine.
Nous ne mefurons la majellé de la vertu ,
qu’avec le compas de notre foiblelle 5 ou
plutôt c’ell à nos vices que nous donnons

ce nom facté. Mais quoi! cil-il donc
moins incroyable qu’au milieu des dou-

M iij
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leurs les plus aiguës , un homme dife :
je fuis heureux; ce mot s’en: pourtant fait
entendre dans l’école même de la volup-
té. Voici le dernier jour 6’ le plus heureux
de ma vie , dit Épicure , tourmenté d’un
côté par une rétention d’urines , de l’au-

tre par des douleurs de néphrétique , par
une inflammation incurable. Pourquoi
donc ces mêmes fentiments paraîtroient-
ils incroyables dans ceux qui pratiquent
la vertu , tandis qu’ils fe trouvent dans
ceux-mêmes à qui la volupté commande
en efclaves i Ces hommes même dont
l’aine en foible 8c ram ante , convien-
nent que, dansle fort e la douleur, au
fein des calamités , le Sage ne fera ni
heureux ni malheureux. Mais cette affet-
tion , direz vous , n’efi-elle pas incroya-
ble , 8c même plus qu’incroyable ? car je
ne vois pas pourquoi la vertu , déplacée
de Ion faire , ne defcend pas jufqu’an
fond de l’abîme. Ou elle doit rendre

’ l’homme heureux , ou elle ne doit pas le
garantir du malheur. Tant qu’il telle fur
pied, il ne peut être vaincu; il faut qu’il
triomphe , ou qu’ilcede. Mais , dit-on ,
il n’y a que les Dieux immortels qui pof-
fedent la vertu 8c le bonheur par excel-
lance 5 noustn’avons que l’ombre 8c lall-



                                                                     

osSfiNSQbs. :6;
gate de ces biens : nous en approchons
fans y atteindre. La raifon cil commune
et aux Dieux 8c aux hommes , avec cette
feule différence , qu’elle en parfaite dans
les premiers , 8c perfeé’tible dans les fe-
conds. Mais les vices rendent cette per-
feétion défefpérée dans les uns : les antres

moins vicieux , mais incapables par leur
.inconflanCe de le maintenir long-temps
dans l’état de perfeétion , chancelants 81:

incertains encore dans leursjugements ,
ont befoin des (curations de la vue 8c de
l’ouie , d’une bonne fauté , d’un extérieur

qui ne fait pas difforme , d’un corps qui
conferve toujours fa même maniere d’ê-
tre, enfin d’une longue vie , endant la-
quelle ils peuvent faire des agiot]! palla-
bles pour des hommes imparfaits. Les
premrers ont une perverfiré prédominan-
te ui dirige fans celle I’ame vers le mal:
les econds font exempts de crimes; mais
leur vie ell: encore bien éloignée de la
vertu. Ils ne [ont pas encore vertueux;
mais ils en prennent la forme: or , tout
homme à qui il manque quelque chofe
.pout être vertueux , cil encore vicieux ;
mais celui qui polIede une ame vertueu-
,fe (a) , cet homme cil égal aux Dieux:

Il) 5:4 G cul vlttus animul’queln corporé prærens. v

r . - Vm.Æarcid.1ib. r,.verf.;(;.
1V
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.il tend vers les cieux d’où il [e fouvient
d’être defcendu. On ne peut être blâmé
des efforts qu’on fait pour remonter d’où

.l’on efi parti. Qui vous empêcheroit de
recannoîtte quelque chofe de divin dans
celui qui cil une portion de la Divinité P
Ce grand tout dans lequel nous fommes
contenus , ne fait qu’un avec Dieu dont
nous fommes les compagnons 8c les mem- v
bres. Notre ame cil: allez vaille pour le
contenir g’fou effet pourroit l’élever au

Ciel, files vices ne laramenoient vers la
cette. La Nature en donnant à l’homme
une pofition droite , une tête levée-vers
les Cieux , lui a donné une arme capable u
de s’étendre autant u’elle veut; de vou-
loir les mêmes châles que la. Divinité ,
,ou. d’employer fes forces’comme elle; de

prendre tout l’efpaceadont il a befoin
pour agir. Si c’étoit par une vertu étran-
gete qu’il s’élevât en haut , ce feroit un

travail pénible d’aller au Ciel 5 mais il
ne fait qu’y retourner : cette toute une
fois trOuve’e , il matche avec all’urancœ,
il méprife tout ce qu’il rencontre fur la.
route, il ne jette pas même un coup

’ d’œil fur l’or 86 l’at eut , ces métaux di-

gnes des ténebres ou la Nature les avoit
plongés : il ne les apprécie point d’après

. ge vain éclntqui frappe lesyeux csigno-
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rams ; il fait qu’on les a trouvés dans la
fange , où notre avarice les a démêlés
pour les déterrer : il fait que les ticheffes
font placées ailleurs que dans l’endroit
où on les dépofe; que c’efl: l’ame , à: non

le coffre , qui doit être remplie; que c’en:
âelle qu’il faut donner le commande-
.ment univerfel; que c’ell elle qu’il faut
mettre en pollellion de la. Nature , com-
me d’un bien qui lui appartient. Que l’o-
rient s: l’occident lui fervent de bornes;
que femblable aux Dieux elle poŒede
tout; ne de fa hauteur elle méptrfe avec

.toutescleurs richelles , ces riches dont au- ’
cun n’efl aulli heureux de ce qu’il a , que
malheureux de ce qu’il n’a pas. Élevé 3.-

..cette hauteur, le Sage prend foin de Ion
corps , ce fardeau nécell’aite g mais il
n’en ell pas l’efclave 3 il ne fe foumet pas

.â ce qui lui ell fubordonné: on n’ell pas
libre , quand on s’ell mis dans la dépen-
dance du corps. Quand on échap eroit
aux autres Maîtres que l’inquiétude ex-
;cellive pour lui nous donneroit , fou em-
. pire ell lui-mème très dur , il cil très exi-
geant ; aufli tantôt le Sage fort paifible-

p ment de ce corps , tantôt il s’en échappe
. avec violence , fans s’occuper du fort qui
.atteud fes dépouilles : norlùrrégligeoxls

v
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les poils de notre barbe une fois coupée;
de même cette aine divine , fut le point
de fortir de l’homme , s’embarralle fort
peu de ce que deviendra fou envelo pe ,
fi elle fera brûlée , déchirée parles betes ,

ou enfevelie fous la terre; il ne s’oc--
cupe pas plus de (on corps, que l’en-
fant qui vient de naître, de la membrane
où il étoit enfermé dans le fein de fa
mate : que lui importe de l’avoir fi [on
cadavre deviendra la proie des oifeaux ,
ou s’il fera dévoré par les poilions de la

met? lui qui pendant fa vie ne craint
aucunes menaces , redoutera-t il après la
mort , les menaces de ceux qui vou-
droient qu’on les craignît au-delâ même

du trépas?.le ne ferai point effrayé , dit-
il, de votre croc, ni des outrages qu’on
peut faire à mon cadavre déchiré : il ne
fera un objet hideux que pour ceux qui le
verront. Je n’exige de pet-fonne les der-
niers devoirs 5 je ne recommande à plet-
fonne le foin de mes dépouilles. La a-

’ture a pourvu à ce que nul homme ne
fût privé de fépultute; le temps enleve-
iira celui à qui la barbarie a refufé un
tombeau. Mécene a dit très bien : u je.
» neèm’embarrafl’e point de mon tom-

a beau 5 la Nature prend foin d’enfeve-
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sa lit les cadavres oubliés (i) n. On croi;
toit que cette maxime cil d’un Stoïcren:
Mécene auroit en un coutaâe mâle, s’il
ne l’eût énervé par fa molle e.

(n) Net tumulum me. Sepeli: Nm reliant.
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LETTRE x0111.

De la Mort de Metromzx’u La vie ne doit
pas être mefizre’e parfa durée, mais par

[on afiivite’. I

D A us la lettre où vous vous plaigniez
de la mort du Philofophe Mcrronax ,
comme s’il avoit pu ou dû vivre plus long-
temps, je ne retrouve pas cette équité
que vous obfervez toujours à l’égard des
’perfonnes 8c des chofes ;’ elle vous man-

que fur un article où elle manque à tout
le monde. Rien de plus commun que des .
gens équitablesLenvers les hommes; rien
de plus rare que desfgens équitables en-
vers les Dieux. Nous aifons tous les jours
des reproches au Dellin g nous dirons:
Pourquoi celui ci a tilété enlevé au mi-
lieu de fa carriere ? pourquoi celui-clue
l’a-nil pas été? pourquoi prolonge- t- il
une vieilleŒe onéreufe aux autresôc à lui-

- même? Lequel des deux , je vous prie ,
efr donc le plus julte , que vous obéilliez
a la Nature , ou que la Nature vous
obéille? Qu’importe que vous fortiez tôt
ou tard d’un monde d’où il vous faut for-

tir , quelque chofe que vous faillez? Peu!



                                                                     

ns-Sfiurqut. :69fous à vivre allez , se non à vivre long--
temps. Pour vivre long-temps , vous
avez befoin du Defiin ; pour vivre allez,
vous n’avez befoin que de vousrmème.
La vie elt longue , quand elle cil rem-
plie ; elle ell remplie , quand l’ame s’efl:

procuré le feul bien qui lui convienne;
vrpuand elle s’ell: alluré le droit exclufifde

e maîtrifer. Que fervent à cet homme
quatre vingts ans pallés dans l’inaëtion?
ce n’en: pas avoir vécu , mais avoir féjour-

né dans la vie; ce n’en pas être mort
tard , c’efl avoir été mort très long-temps.

Un tel a vécu quatre-vingts ans; mais il
faut lavoir de quel jour vous datez [a
mort. Cet autre cil mort à la fleur de fon
âge ; mais il a rempli les devoirs de bon
Citoyen , de bon fils , de bon ami ; il n’a
rien négligé: quoique fou âge ait étéim-

parfait, fa vie a été parfaite. ll a vécu
quarre-vingts ans , dites qu’il a exillé
pendant quatre-vingts ans ; à moins que

(vous n’entendiez qu’il a vécu , comme
l’on dit que les arbres vivent.

Tâchons , mon cher Lucilius , de ren-
dre notre Vie femblable aux métaux ré-

,cietrx, qui ontbeaucoup de pefanreur ous
un petit volume : c’ell par les aérions , 86
non par la durée qu’il faut la mefuret.

p .Voulez vous favoir quelle différence il y a



                                                                     

1.70 Lsrrniiestentre l’homme plein d’énergie , qui brave

la Fortune , qui, après avoit pallé ar
tous les grades de la vie humaine, s’elÏ ele-

-vé jufqu’au bonheur fuprême , 85 l’hom»

me qui a vu feulement s’écouler un grand
nombre d’années P l’un exille même après

fa mort; l’autre ne vivoit pas même de
fou vivant. Admirons donc 8c plaçons

dans la claire des hommes heureux , celui
qui a bien employé le peu de temps qui
lui étoit échu en partage: c’el’t lui qui a
vraiment vu la .lumiere ; il n’a pas été un

homme ordinaire; il a vécu lein de vi- I
gueur : quelquefois il a bril é dans un
ciel put; quelquefois ce foleil refpleu-

’dillant ne s’eft montré qu’a travers des

nuages. Vous me demandez combien de
temps il a vécu? il a prolongé fa vie jur-
qu’à la pollérité la plus reculée ; il a mê-

me franchi ces bornes , il a pénétré-jaf-
qu’au fauâuaite de la mémoire. Je ne
refuferois pas néanmoins un furetoit d’an-
nées; mais e ne croirai pas qu’il manque
rien au bonheur de ma vie, fi l’on en
abrege la durée. Ce n’ell pas pour le jour
qu’une efpérance avide m’a montré dans

le lointain , que je me fuis préparé: j’ai
regardé chacun de mes jours comme le
dernier de ma vie. Pourquoi me deman-
dermon âge , fije fuis encore dans la dalle z

’k



                                                                     

- assentons. ’21:des jeunes gens? J’ai mon compte: un
homme peut être bien fait avec une petite
taille; la vie peut de même être parfaite
avec une durée modique. L’âge cil un
avantage extérieur à l’homme -. la durée

de ma vie ne dépend pas de moi ; la
durée de ma vertu en dépend. Exigez de
moi de ne point parcourir dans les téne-
bres une carriere ignominicufe , de vivre
:8: non pas de traverfer la vie. Voulez-
vous l’avoir quel en efi le terme le plus
long ? c’ell d’aller jufqu’a la Sagelle;

quand on y cil: parvenu , on a frappé le
but, li ce n’ell le plus éloigné , au moins

le plus glorieux. Alors on peut fe glori-
fier hardiment , rendre graces aux Dieux,
s’attribuer à foi même à: à la Nature d’a-
voir vécu; il n’y aura point de préfomp-

fion en cela. On rend aux Dieux une Vie
meilleure" u’on ne l’a reçue; on a laill’é

fur la terre e modele de l’homme de bien; r
on en a tracé toutes les dimenfions. Les
années qu’on auroit vécu de plus , au-
roient été femblables à celles qui fe font
écoulées.

Jufqu’a’, quand voulons-nous vivre 2..

nous avons eu la jouillance de toutes les
connoill’ances importantesâ l’homme -:
nous connoill’ons les principes conflitu-
tifs de la Nature; nous [airons comment



                                                                     

a7; LETTRES-elle difpol’e le monde ; par quelles vieil-
fitudes elle fait renaître l’année ; com-
.ment elle renferme l’allemblage de.tous
les êtres , 8c n’a d’autres bornes qu’elle-

.même : nous l’avons que les alites font
emportés par un mouvement qui leur ell:
propre ; que la terre feule cil en repos ;
-que les autres corps fuivent unecourl’e
rapide : nous l’avons comment la lune
atteint 84 devance le foleil; comment ,
.,avec moins de vîtelle , elle laifle der-
riere elle un corps qui fe meut beaucoup
plus promptement; comment elle reçoit
86 perd fa lumiete ; quelle caule engen-
dre la nuit , quelle caufe ramene lejour.
’ll ne s’agit donc plus que d’aller dans un

.lieu ou nous verrons de plus près ces
grands objets. Néanmoins . dit le Sage ,
.ce qui m’encourage â partir , ce n’ell pas
l’efpérance que la mort m’ouvrira un che-
min vets les Dieux ;* j’ai mérité d’être re-

çu dans leur allemblée , ou plutôt j’habi-

tois déja parmi eux; je leur avois déja
envoyé mon efprit , ils m’avoient envoyé
le leur. Mais quandmèmela mort m’en-
leveroit à la Nature entiere , fans qu’il
reliât aucune trace de mon être ; je n’en
aurois pas moins de courage , pour entre-

’ prendre un voyage qui n’aboutirort a

peu. .

la»



                                                                     

DESÉ’NEQÙB. a7;
Mais , dira- tv on , il n’a pas vécu au-

tant d’années qu’il auroit pu. Vous con-
noillez’ un ouvrage eflimable 8: très utile,
compofé d’un etit nombre de vers :
vous [avez com ien les annales de Tac
mufius [ont ennuyeufes , 8: le nom qu’on
leur donne (A). Il y a des gens dont la
vie eft aulli lon ue que les annales de
Tamufius , 8: mérite la même qualifica-
tion. Trouvez-vous plus heureux pour
un Athlete de mourir au milieu , ou à
la fin du fpeétacle? croyezwous qu’il y en
ait un [cul allez attaché 1’ la vie, pour
aimer mieux être égorgé dans le fichai-
rab.) , que dans l’arène PTels fouta peu-
près les intervalles dont nous nous de-
vançons les uns les autres. La mort le
jette dans la foule ; celui qui tue , fuit

(t) Suétone , dansla Vie deJules-Céfar (c. 9.),
fait mention d’un Tamufius Géminus que Julie
Li re croit avoir été celui dont il cil: ici quelltion.
il pithcte que l’on donnoita (on Ouvrage étoit,
dit-on , C arum Charte.

(a) Le fpoliaire étoit une portion , (oit de
l’amphithéarre . foi: de l’arène . ou les Gladiao
teurs s’habilloient a: le déshabilloient, &or’r
l’on achevoit ceux qui , ayant été griévement
blellés , étoient jugés incapables de fervit aux
plaifirs cruels du Peuple Romain.



                                                                     

:74 Lat-ruasde près celui qu’il a tué. C’en pour un mo-

ment que nous nous tourmentons : eh v!
que vous importe d’éviter quelque temps
ce que vous ne pouvez éviter toujours?

&ÆJ’Æ’NMA:

à,3x a a A?
r G. namas-s omufle?



                                                                     

nn’Siusqu. :7;

mLETTRE XCIV.
Union de la Philojbphz’e paræne’tique , ou

des Préceptes , avec la Dogmatiquc. De
l’ambition.

I L y a des Philofophes qui ne recon-
noilfent d’autre patrie dans la philolo-
phie , être celle qui entre dans les détails
des di étents états de la vie; celle qui,
dédaignant de former l’homme en géné-

ral , prefcrit au mari comment il doit fe
conduite envers fa femme; au pere com-
ment il doit élever les enfants ; au maî-
tre comment il doit gouverner l’es efcla-
ves. Les autres branches de la philol’o-
phie ne paroillent à ces mêmes Philolo-
phes que des écarts qui éloignent de la
fphere de noue utilité; ils y ontnrenoncé ,
comme li l’on étoit en état de prel’crire

quelque chofe furies détails , quand On
n’a pas embrallé l’enfemble de la vie hu-

maine. Au contraire , -Arill,on le Sto’icien
ne regarde la morale particuliere , que
comme une fcience frivole , 85 qui ne pé-
netre pas jul’qu’au fond du cant. La EhllO-.

fophie.dogmatique ell , felon lui , eau-
coup plus profitable ; l’es préceptes l’ont
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176 ELnrrrats:la bale du fouvetain bien : quand on l’a
bien étudiée , 86 atfaitement compril’e ,
on ell en état del’é refcrire foi - même la
façon d’agir dans es détails. De même
qu’un homme qui a prend à tirer de
l’arc , s’exerce fur un but fixe, 8C forme
l’on bras à diriger les traits qu’il lance ;
quand les préceptes 8c l’exercice lui ont

onné de la facilité , il en ul’e par- tout
où il veut ; car ce n’ell’. pas à frapper tel

Du tel objet , mais tous ceux qu’il juge à
propos, qu’il s’ell exercé. De même,

’homme qui s’ell: formé a l’art de vivre

en général , n’a pas befoin de préceptes

particuliers: il n’a as appris comment .
il doit agir envers a femme 8: les en-
fants; mais il fait comment un homme
vertueux doit agir en toute occalion , 8:
dans cette l’cience cil renfermée celle de
le conduire envers l’a femme 8c les en-
fants.

Cléanthe regarde la morale particuq
liette comme utile; mais il lajuge inelli-
cace , li elle n’ell dérivée de la morale
générale , 85 nourrie de l’es principes.
Voici donc à quoi le réduit la queliion :

. la morale particitliere ell - elle utile , ou
n0n ? eli-elle fuperflue , ou rend - elle
l’uperllues les autres branches de la philo-
l’ophie? Voici les raifons de ceux qui la



                                                                     

neSÊnrquz. 277
rejettent comme l’uperflue : li quelqu’obo
Rade arrête votre vue , il faut l’écarter:
tant qu’il fubl’tl’tera , ce feroit perdre l’a

peine , que de vous dire : voici commeil
faut marcher; c’ell de ce côté u’il faut
étendre la main. De même li’l’ame ell:
aveuglée par quelqu’obllacle intérieur,

ui l’empeche de difcerner l’ordre de l’es
devoirs , il feroit inutile de ’prel’crire à,

celui qui elt dans cet état , la maniere
dont il’doit le comporter avec l’on pere ou
l’a femme. Les préceptes ne fervent de
rien , tant ne l’ame ell environnée des
brouillards e l’erreur : quand ils feront
dillipés , elle verra clairement ce que chaé
que devoir exioe d’elle; fans cela vous
apprenez â un tomme ce qu’il doit faire
dans l’état de fauté, fans lui rendre la
fauté : vous enleignez au pauvre àjouer
le rôle du riche ; mais le eut-il , quand
la pauvreté lui telle? ëous montrez à
l’homme affamé ce qu’il doit faire com?
me s’il étoit rallalié’; ôtez-lui plutôt la

faim dévorante qui le confume.
Je dirai la même chofe de tous les au-

tres vices ; il faut les détruire , se non
pas donner des préceptes qui ne pettvent’

être mis en pratique tant que les vices,
fublillent. Si vous ne baunillez les préju-
gés qui caillent notre tourment, vous ne



                                                                     

9.78 Latran:ferez as entendre a l’avate l’ul’a e qu’il

. doit aire de l’on ar eut; ni à l’ omme
timide, comment il oit le mettre au déf-
l’us de la peut. Il faut que vous faniez
comprendre au premier, que l’argent n’elt

ni bon ni mauvais; il faut que vous lui
montriez combien le l’ort des riches ell â
plaindre ; il faut que vous perfuadiez au
l’econd que les objets qui caufentgénéra-
lement de la crainte , ne l’ont pas aulli re-
doutables que la Renommée le publie ,
fans même en excepter la douleur 8c la
mort; que la mort à laquelle nous l’ou-
met la loi de la Nature , a cela de confo-
lant, qu’elle ne l’e fait pas l’entir deux

fois au même homme : que, quant à la
douleur , la confiance 8c la fermeté peu-
vent renir lieu de remede contre elle;
qu’en fe roidill’ant contre les maux , on
en rend les atteintes plus léger-es 3 que la
douleura cela de bon, qu’elle ne peut être
violente quand elle’dure , ni durer quand
elle el’t violente : qu’enlin il faut foufitir

avec courage tous les maux que nous im-
pofe la nécellité.

Lorl’qu’avec des principes de cette ef-

ece , vous lui aurez bienfait envifager
l’a condition ; lotfqu’il l’aura que la vie
heureul’e n’el’t pas celle qui obéit a la vo-

lupté , mais à la Nature ; lorl’qu’il aimera



                                                                     

naSltthur. :79la vertu comme l’unique bien de l’hom-
me , 86 qu’il aura conçu del’averlion out

le vice , comme pour l’unique mal ; orf-
qu’il r ardera les richelles, les bourreurs,
la l’ant , la vigueur , le pouvoir , comme
des objets indill’érents , ui ne doivent
être rangés , ni dans la c’lall’e des biens,

nidans celle des maux , il n’aura plus be-
foin d’un moniteur qui lui dife a chaque
aâion particuliere : voici comme il faut
marcher; voici comme il faut manger ;
voici ce qui convientâ un homme , a une
femme , à un mari], à un célibataire. Ces
donneurs d’avis l’ont euxvmêmes incapa-
bles de les mettre en Pratique:c’cll un
Pédagogue qui les donne à l’on éicve ,
une grand’mere à l’on petit- fils; c’ell un

maître colere qui déclame contre l’em-
portement. Entrez dans une École litté-
raire , vous verrez cette morale débitée
avec tant de jaé’tance par nos Pliilol’oplies,

.fervit de mariera aux thèmes des en ants.
Mais . répondez-moi ; vos préceptes l’ont»

ils évidents , ou douteux? dans le pte-
mier cas, vos paroles l’ont l’uperflues;
dans le fécond , elles ne feront pas crues :
ces préceptes l’ont donc inutiles. En un
mot , li vos avis l’ontobl’curs 86 équivo-

ques , il faudra les appuyer fur des preu-
ves :or , ces preuves auxquelles vous



                                                                     

:80 Larrnas.avez recours ,i font plus fortes 86 Infli-
fent toures feules. Voilà comme i1 faut
Vivre avec vos amis , vos concitoyens ,.
vos alliés: pourquoi? parce ne cela eft
iufle. Un traité de la. juftice engeigne donc
routes ces conféqnences : j’y trouve que
l’équité doit être recherchée pour el e-.

même; que ce n’eü pas la crainte qui
nous y force , l’efpérance qui nous y in-
vite; qu’on n’eft pas julle , uand on
aime dans la Jufiice autre cholialqu’elle-

même. ’ ’Quand on s’ejl: pénétré de ces princio

pes , abreuvé de cette doélriue , que peu-
vent fervir vos préceptes à un homme dé-
ja inflruir ? ils [ont fuperflus pour celui
qui les fait , infamants pour ce ni qui les
ignore c car il ne fuflit pas défaire en-
tendre vos préceptes au dernier , il faut
lui en faire comprendre lesmorifs. Ell-
ce à l’homme qui ades idées faines fur les
bleus 8c les maux, ou à l’homme qui n’a
que des idées erronées , que vos précepà

tes font néceflaires P Celui-ci ne tirera
de vous aucun fecours; fes oreilles fout
préoccupées par le langage de la Renom-
mée , commute au vôtre z celui quia des .
notions exaélzes fur les objets de notre re.
cherche 86 de notre averlion , fauta , fans
vous , ce qu’il doit faire : route cerre

parue

47.-...-.:.:ufi:n.



                                                                     

DE Sfianun. unpartie de la Philofophie peut donc être
fupprime’e.

Nos fautes viennCnt ordinairement’de
deux fources:011,ily a dans l’ame une dé-
pravation qui eft le fruit des préjugés;
ou, fi la dépravation n’eli pas encore for-
’mée , l’aine prévenue ar les faunes idées,

enche vers les Faux iens , 8c fe trouve
I ientôr corrompue par des illufions qui
l’entraîneur dans le vice. Il fautædonc ,
lorfquel’ame efi malade; la traiter , la.
puraer de les vicesà ou , fi encore exemp-

çre e vices, elle n’a que des affidions
vicieufes, il faudra prévenir la corru -
tion. C’efl la partie dogmatique de l’a
.philofophie qui-produit ces deux effets ;
ces préceptes reconduites font donc inu-

’ ’tiles. On ne- finiroit point li l’on vouloit

donner des confeils à chaque individu :
en effet les préceptes ne doivent pas être
les mêmes pour celui dont l’argent en:
placé à intérêt , 84’ pour celui dont il cf!

placé foit en fonds de terre, loir dans
e commerce; vos leçons doivent être

différentes pour celui quiveur faire fa
courait! Rois, s’attacher à (es égaux,
ou vivre-avec les inférieurs. Pour le ma-
riage , il faut prefcrire comment on doit
fe ÇOllClulfe envers: une femme qu’on a
époufée vierge ,: ’envemlcelle qui a déjà.

Teindll. A 4 ’3’- ’ N



                                                                     

23:. timar-trass
éprouvé les plaifirs de l’himen; envers une

femme riche , 8: envers une femme pau-
vre. Ne trouvez- vous douc pas de dilïé. p
rence entre une femme fiétile ouféconde,
’eune ou avancée en âge , mereou belle.-

mere? Il en impoflible d’emballer dans
les leçons tous les individus : cependant
chacun d’eux exi e des détails particul-
;liers; tandis :queles préceptes de la phi-
lo’lophie doivent être-concis , 8: s’appli-

quer à tout. Ajoutez que ces mêmes pré.
septes doivent être terminés ,8: aucun-G
grits; s’ils ne peuvent l’être , ils ne font
plus du redort de la flagelle.
, il faut donc fupprimer cette branche"
de la philofophie morale, poilqu’elle ne
peut tenir à tout le monde . ce qu’elle ne
promet qu’à peu de gens. MaisJa fagefle
embralle tous les hommes; entre la folie
publi ue , 8c les folies particulieres que
traite a Médecine , il n’y a d’autre dit;
férence, linon que l’une a la maladieponr

rincipe , 8c l’autre les préjugés. Dans
e premier cas, c’el’l le dérangement des

prganes qui, carafe la démence; dansle
recoud , c’eft le dérangement de l’ame

ui dégénere en maladie. Si l’ons’avifoit

3e donner à un fou des préceptes fur la
maniere dom il doit parler, marcher, le

enduire foi: en agamie, en partial:
lier. ne feroir- 9:1 pas plus’fququetçrlw



                                                                     

l

nzStnoIQuz. :8;à qui on donneroit ces préceptes ? C’ell:
la bile recuite qu’il faut attaquer; c’el’t la

caufe de la démence qu’ilfaut déraciner.
Le même procédé doit’hvoir l-ieu dans
l’autre efpede de folie : il faut commet-Ac,

-cer parla diliiper; tant qu’elle fubfillera,
vos paroles 8c vos avis deviendront le
jouet des vents. î

Telles font les objections d’Ariflon;
Nous y répondrons rpar ordre. Commeno
gens par la fimilitu e qui fait la mariera
de fa remiere objeâion , qu’il faut écar-
ter d abord les obliacles r ui s’o pofent
aux yeux 8c empêchent 1a vi ion; Je
conviens que , dans le cas dont il s’agit,
ce ne fou-r pas des préceptes pour voir
’ u’ilfaut , mais des reme es qui guérir-
en: l’organe , &le dégagent du corps

étranger qui nuit à (on action. La viliort
ell un avantage naturel ; c’ell feeondec’
la Nature , que d’écarter les obllzacles qui
s’oppofenr à l’organe : mais la Nature-
ne nous enfeignepasde même ce qu’exi-
ge de nous chaque devoir. De plus , la.
guérifon d’une fluxion , le recouvrement
de la vue ne mettent pas le convalefcent
en état de rendre la vue à d’autres : mais
quand on ell guéri de la méchanceté , on
peut en guérir les autres g il n’efl: beloin
ni d’exhbrrarions ni même de confeils-g

’ 1 N ij



                                                                     

a43 . L a r a a t s
pour faire faifir à l’œil les propriétés des

couleurs, il fauta bien , fans qu’on l’en
avertilfe , dil’tinguer le blanc du noir.
Au contraire , l’arme a befoin d’une mul-

titude de préceptes pour apprendre com-
ment elle doit agir dans les divetfes cit-n
confiances de la vie. Il y a plus 3 le Mé.
decin ne le borne pas aux remedes avec
un homme dont la vue cil malade; il em-’
ploie même les confeils. .ll ne faut pas, dit-
il , expofer tout d’un coup votre organe
délicataux imprellions d’une lumiere trop
vive g parliez d’abord desténebres à l’om-

bre ; enfuite haleniez-vous un peu plus;
accoutumez-vous par degrés à fupporter

le randjour. Abllenez vous d’étudier à
la êorrie du repas z ne forcez pas vos yeux
quand ils font pleins 8c gonflés : évitez
le fouille du vent 86 l’imprellion du froid;
enfin il donne d’autres avis de cette nature
aufli utiles que les remedes mêmes. La
Médecine ajoute donc les confeils au trai-

tement. AA, Mais, ditou , c’cll: l’erreur qui ell: la.
fource de nos fautes ,- 8c les préceptes
pratiques ne peuvent l’extirper , ni dé-
truite les faulTes idées que nous nous
fommes formées fur les biens 86 les-
maux. J’avoue que ces préce tes font in-
efficaces pour guérir l’aime .e- [es préjuv

1 v



                                                                     

.nt sennons. 18;gés ; mais cela n’empêcheflpas , qu’ajouo

tés au dogme , ils ne pui ent être profi-
tables. D’abord’ ils en rafraîchillent la
mémoire , enfuite ce qu’on ne voyoit
que confufément dans l’enfemble , fe
montre plus diflinétement dans les dé-
tailszfinon , il faut que vous regardiez
aufli comme fuper-flues les exhortations
86 les confolations; fi elles ne le (ont
pas , les avis ne le [ont pas davantage.
Quelle folie, dites-vous, de refaire
à un malade ce qu’il devroit aire s’il
fe portoit bien ; tandis-qu’il faudroit
lui rendre la fauté , fans laquelle les
préceptes font inutiles. Quoi l n’y a-
t-il pas des préceptescommuns auma-
lade «Sr à l’homme qui le porte bien;
comme de ne pas manger avec tro d’a-
vidiré , d’éviter la fatigue? lly a e mê-
mc-des préceptes communs au pauvre 86
au riche. Guérilla l’avarice , ditestvous;
86 vous n’aurez plus d’avis à donner niait

pauvre ni au riche , vu que les pallionl
de l’un 86 del’autre le trouveront éteufs
fées. N’y a-t-il donc pas de différence
entre ne pas defirer l’ar ent 86 lavoir en
ufer : l’un ne fait point amer les defirs,
86.l’autre régler la joriillance. BannilTez
les-erreurs , nous dit-on :86 les préceptes
deviendront fuperflus : ils ne le feront pas:

’ * N iij



                                                                     

286 h Lai-r r a n’a
Je fuppofe qu’on fait venu a bout de ces
lâcher l’avarice ... de tellerrer. la prodiga-
lité, de foumettre au frein l’imprudem-
ce, de faire fentir l’éperon à la parelle a
dégagés de ces vices , il nous relie en,-
core à apprendre ce que nous avons à.

l faire, 86 comment. Les avis , dites-vous,
ne produifent aucun effet , tran’d ils
[ont appliqués à des. vicesconfi ’rables ç

mais la Médecine elle-même ne triomphe
pas non plus des maladies incurables ;
cependantelle emploie dans certain cas
des remedes , 86’dans d’autres des pallia.-
t-iïs. La Philolbphie générale elle-même,

auroit beau rémittentes fesforces , elle
ne pourroit pasguérir une dé ravation en-
durcie 86. invétérée : mais e ce qu’elle
ne peut guérir tous les maux , s’enfuit-il
qu’elle n’en guérit aucun P ’

Mais , dira-ton , qu’elï-il befoin-de:
nous montrer des chofes évidentes? beaœ
Coup. Quelquefois nous favoris lufieurs
choies, fans y. faire argentier: ; es aveu
till’ements n’iullruifeut pas , mais ils réa
veillent l’attention , ils fixent la mémoire,
ils y gravent lesobj’ets. Il y a mille objets
devant, lefquels nous parlions , fans les
Voir; les avis l’ont une . efpece d’exhorta-
lion: il n’yva pas de malàinculquer la:
’connoillance desclrol’es mêmes. les, plus



                                                                     

szQunèvn. :87
connues. On peut ap liquer ici ce que
difoit Caqus contre atinius. Vousfiz-
veî qu ’1’! y a au une brigue , tourie momie

fizit que Vous 724 l’ignorez pas. De même.
vous favez qu’il faut honorer l’amitié ,

mais vous ne le faites pas. Vous [avez
qu’il y a de l’injuflzice à exiger de fa fem-

me la chafietë , quand for-même on dé-
bauche les femmes des autres; vous far
vez tâti’il ne vous cil pas plus permis d’3.
voit . es maîtrefles , qui elle d’avoir des
amants: cependant vous n’en tenez nul
compte; il faut donc vous en rappelle:
de temps .en temps la mémoire; il ne .
faut pas que ces maximes demeurent en-
feveliesnu fond (le votre ame , mais que
vous les oyiez fous" les yeux. On ne peut
s’en occuper trop fouvcnt , parcequ’il ne
1’11th pas qu’elles foient connues , il faire
encore qu’elles foieut préfentes : ajoutez:
que bien qu*elles [oient claires , elles 4c:
quierentençore quelques degrés de in?

miette", ’l v, I p""iSi’vïôs préceptes ne font .as évidents ,ç v

ditoon il vous ferez? obligé riz)! ajOuter les
preuves, 8c pour lors ce feront elles , 8c
fion agiles préceptes qui profiteront.
Mais:le I’Îayçrtif’l’empnts; [quoique de-

Pdurvùs delpgeuves; font ïm reniai par:
e’p’oldsT’eul de celui qui les. dame 5’c’ellî-l

N iv



                                                                     

2.88, Lnrvrutscainfi qu’on s’en rapporte aux décillons des

Jurifconfultes , quoiqu’ils’ne les moti-l
vent pas. D’ailleurs les préceptes ont par
eux - memes un grand-poids , quand 113
font renfermés dans la mefute d’un vers ,1"
ou li l’on écrit en profe ,A referrés dans

une phrafe courte 86 faillante. Telles
(ont ces maximes de Caton : acheûq, non
pas ce dont vous avegpbefoin , mais ce dont.
vous ne pouvez. vous paflèr : une chojè inu-
tile efi trap cher: ,. quand même telle ne «au.
taroit qu’une bagatelle. Tels font encore:
ces apop’tliegmes rendus par des oracles ,
ou dans la Forme des oracles , ménage le
temps , connais-toi toi-même. Demanâe-
rez vous des preuves à qui vous citera-
ces vers : 1’ oubli a]! le ramule des injures :7

* la Fortune [econds ceux qui ofent : le pare];
flux ejl un objîacle parr lui-même. Ces-
maximes n’ont pas befoin. d’être prou-
vées; elles vont à l’aine , 8c ln*Natue

ar Tes feules forces en fait fou pro t..
îes ames humaines apportent en nanifiant
les germes de tous les fentimems bonne;
tes ; les avetrifl’ements’ les développent-5.

comme un faufile léger étend les feux.
d’une étincelle : la vertu pour le réveil;
1er n’a befoin que d’un tarît, d’intérim-

pullionn Outre cela il les des vérités, qui.
ne le trouvent lÎqu’implicitemeupts dans;



                                                                     

larsen-nove. 2.89
l’arme ,’& qui ne le manifellent que quand

on les entend débiter: il y en a d’autres
qui fout éparfes 86 difléminées, «St qu’on

ne peut recueillir quand on manque
d’exercice : il faut les rail-embler , les
combiner, afin qu’elles aient plus de
force , 8c (oient d’une utilité plus grande :
ou li les préceptes ne fervent à rien , il
faut fupprimer toute éducation.

On doit s’en tenir à la Nature , divan.
En parlant ninfi , l’on ne fait pas atten-
tion qu’il y a des hommes d’un cataracte
aétif 8c fier , d’autres d’un efprit lent 6c

borné; en un mot il y a des hommesqui
ont reçu de la Nature plus d’efprit les
uns que les autres. Les préceptes contrid
buent à la nourriture se à l’accroifl’emenr

de l’efprit: ils ajoutent de nouveaux mua
tifs de conviélion à ceux que l’on a déja:

ils réforment les idée-s perverfes. Quand
un homme n’a pas de bons principes,’
,,quand il. ell l’efclnve des vices , à quoi ,-
dit-on , peuvent lui fervir les avertifl’e-x
meurs ? à lui faire rompre (es chaînes: lac
lumiete naturelle n’ell: pas éteinte en lui,
elle n’el’t qu’obfcurcie , éclipfée ; dans-

l’e’tar même où il cil , il fait des efforts

pour fe relever ,.illutte contre la perver-
lité : s’il trouve» un appui .86 des Recours;

dans les préceptes , il recouvre la fauté,
Nv
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pourvu néanmoins que ce long poiloit:
n’ait fait que rendre [on aine malade, fans
la tuer;car alors, la Philofophie dog-
mutique elle. même , avec tous fes efforts-
réunis , avec toute l’énergie dont elle-
efl: capable 5 n’opéreroit pas. uneréfur-

reétion. -1. En un mot, quelle différence y a.t.ill
entre les degmes 8c les préceptes de la
Philofophie ? linon que les premiers font-I
des préceptes généraux , 8: les [econds
des] préceptes particuliers. Quand un:
homme a des principes julles 8C honnê-
tes, dites-vous , les avertilï’etneuts four ’
fuperfl’us pour lui. Point du tout , il a.
véritablement: appris à faire ce qu’il doit ,4

maisil ne le voit pas encore alTez diflinc-
rament. Non-feulement les pallions nous
empêchent de faire ce que nous jugeons
le plus honnête; mais notre inexpérience
ne nous éclaire pas. allez fur ce que les
cas particuliers exigent de nous : quel-v
que ois l’ordre regne dans notre ame,.
mais elle ell languiflante , elle n’en past
airez, exercée pour trouver la route des
devoirs; alors les avertifiements. fup-
pléent à ioniufuflifance. I

Bannifl’ez , dit-on, les fanfics idées dru
Biens: du mal, fubfliruezuy des notions:
vraies.» a: les préceptes: nfauront plus.



                                                                     

ne givrées. ’1’915
richi faire. C’el’t, fans doute; le moyen
d’établir l’ordre dans l’ame , mais ce n’elt

pas le féal. Quand nous aurons fondé fur.
des’arguments folides les idées du bien
&du mal, il reliera toujours un rôle à.
jouerait): préceptes : la prudence 8c la.
Juliice ont des devoirs à remplir; 8: les-
devoirs l’ont du relTort’ des préceptes.
D’ailleurs les idées du bien 8: du, mal fe-
Îortifient par la pratique des de’Voirs fur
refquels les préceptes nous guident : les
préceptes font toujours d’accord avecles
principes; on ne peut établir ceux-ci, que
ceux-là n’en foient la coriféquence..

r les préceptes [ont fans nombre , dit-
.Àriflon: Ce a n’efl’pas; les préceptes né-

stellaires 8c importants’ne font pas infinis:
s’il y a des ditl’érence’s’légeres qu’exigenî

les temps? les lieux, les perfonnes, ces
nuances même l’ont’comp’rifes dans les
préceptes généraux, On ne s’ell jamais.
êVlfé’de traiter la-folieîp’at des. réceptes g
Îl’n’ellî’pas plus’l’er’ifc’ de s’en ’ ervir pour

guérîrla méchanceté ’: le cas n’ellf pas le

même ’; en guérillant la folie ’on ramené

[la’faiiré mais; en baunillantles faullesî
opinions, on ne’procureppas’en même.

A te’mps’le dil’cernement’de’s aérions ’, ô: ,.

’’uj’an’dÀjlp’nnà feroit une c’onl’équence de:

l?*aiitr’e’",.”les’ ’dvertiflemenrs’ dominoient:

N
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une nouvelle force aux idées faines du
bien 8c du mal. D’un autre côté , liln’ell:

pas vinique les préceptes ne fervent de
rien aux inl’enl’és. S’ils ne font pas utiles,

feuls , au moins ils contribuent a la cure a
les mênaccsëcslesc’hâtiments contiennent.

liés fous; je ne parle que de ceux quiont
l’ame dérangée , 8C non de. ceux qui l’ont

toralement perdue. ILes Loix , dites-vous, ne nous font
pas faire ce que nousdevons; néanmoins
elles ne l’ont que des menaces mêlées de
préceptes? Je réponds d’abord que les

oix ne perfuadent point, parcequ’elles
menacent; au lieu que! les préceptes ,
dont il ell ici queltion , font plutôt faits
pour perfuader que pour contraindre. En
fécond lieu, les Loix l’ont faitesÎpourdég

tourner du crime , les préceptes" ont ex;
citer à . la vertu. Ajoutez que l’es Loix
contribuentelles - mêmes aux bonnes
mœurs, fur-toutqua’nd elles font autant
des eul’eignements’que’des ordresaàl’l cl!

un (point fur lequel je ne fuis. point d’ac-
cor avec P’o’lidonius. Je n’approuve pas

que Platon ait ajouté à l’es Loix les prin-
cipes fur lel’quels elles l’ont fondées. Il

faut qu’une Loi [oit courte, comme un
oracle du Ciel ,pom être plus’faoile’m’elit’

retenue par les ignorants : ellè détirent?
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mander, 8c non pas difl’erter. Je ne trouve
rien de plus froid , ni de plus déplacé
qu’un prologue à la têted’une Loi. Don-
nez-moi des avettilleineiits , prel’crivez-
moi ce que vous voulez que je faille g je
ne veux pas m’inllruire , mais obéir. De

- pareilles Loir l’ontutiles. Aulli vous ver-
rez. des Etats avoir de mauvail’es mœurs,
pour avoir. en dejmauvail’es Loir. Mais,
dit-on ,. elles ne profitent pas à tourie
monde: ni laPhilol’opliie non lus; en
faut - il conclure qu’elle ell inutile 64 in-
capable de réformer. les mœurs ? Qu’ell-
ce que la Philol’ophie , linon la Loi de la
vie ? Mais ,.quand mus l’uppoferions mê-
me que les Loix ne l’ont pas profitables ,
313.6 s’enfuiuroit pas que les avertille-A
meurs, de la;lÏhilofophie feroient dans le
même cas i ou bien , l’uivant le même
principe , il faudroit porter le même ar-
rêt courroies çonl’olatiqns ,v les exhortav
nous ,(les «réprimandeslôt les louanges
qui ne leur que des efpeces d’avertill’e-
meurs. Ç’ell parlà qu’on parvient à l’état

de perfeé’tion. . , . . -,
ien de plus propre à rendre une ame

honnêtemà’ filteriesÎ incertitudes ,. à re-
dîefïsr fessenshanisvicieux. que le son
mame; des geins dolaient. leurs difcouts .
leurfimi’lews â-BËË influença: suicidait.»
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fentir jul’qu’au fond des cœurs, 8’: tient

lieu de préceptes. La feule rencontre des
gens de bien ell un àvanrage’réel 5- il y a;
toujours à. profiter avec un grand homme,
fans même qu’il par-le. Il ne me feroit
pas ailé de vous expliquer par quel mée
chanifine je deviens meilleur ;-’mais-je
feus que je le deviens»: il y a des ani-
maux A, r dit Platon , dans’l’e Plz’edon ,
dont la morl’ure cil inl’enlible ,, tant la fié
nell’e de leur dard nous déguil’e le dan-ç
ger; l’enllure cepen’dant’n’e nous permet.

pasldezd’outer de la piqullre; quoique ,’
dans cette enflure même, on n’ap er-
çoive aucunetrace’ deblëllu’ree La mémé-

chofe vous arrivera dansL leemnniercé des
Sages ; vous ne dilliiigrletei’pas pomment,
ni quand il Verts-elb’utilei; mais vous
vous appercçvrez’ qu’il vous l’a-été. I l

’-’ A quoi tend, dira-vous, cette (li-l
gtefiioln’? lez voici l: les 1préceptes liages-1,.
toujours - ptél’erirs’ïâ’ votre ’el’prir- ,2 vous

péon retontiaurant’que le? bons étiolemples’.’

Pythagore’dit que-«mame dévienrr’oluté

a autre , quand onentre (alpins’runTém-z
à- les" quand *o’n lié-trouve auprès des.
:74 mages des Dieux-Ifqliaïrrdïoef’attend
w ’la’ répoulie’- alun ’ rai-racle- Wfl ïPèutiev’ri-v

nïér’qu’il il? aigues préééprësficfuiffiàpi

penneflitlàéeme’nt les âmes désargentas;



                                                                     

DBSÉNBQUB. :91-
-eux-mêmes ? Tels l’ont ces axiomes con-
cis 8c pleins de l’ens. Rien de trop. Un:
ante avide n’ell jamais rafijz’ée par le guim.

Attendez-vous à être traité comme vous au-
rez traité les autres. Nous ne pouvons en-
tendre ces maximes , fans une el’pece d’é-

motion : elles ne laillent à performe la-
libetré de demander pourquoi P La vérité:
nous entraînetoute feule , fans le ferours-

du rarl’onneme’nt. --
Si le refpeâ mer un frein à l’am’e , 8C

contient les vices; pourquoi les avertir.
fements n’auroient-ils pas le même pou.
voir P Si le châtiment inlpire la honte ;;
pourquoi les avertillements n’en feroient-
ils pas autant avec le l’ecours leu! des pré-
ceptes P ils ont encore plus d’ellicace que-
les châtiments , 85 pénettent plus avant
dans l’ame 5 arceque la raifon vient au!
recours des pré’ce tes ; parcequ’elle ajoute

pourquoi il faut aire chaque aérion; par.»
cequ’elle montre la récompenl’e dellinée de

celui qui, dans la pratique , le Conformez
à; ces préceptes. Si l’on gagne quelque
chofe à l’aide de l’autorité , l’on ne doit?

pas moins gagner par Les préceptes.-
La Philofophie l’e divil’e en deux pare’

ries 5 la Contemplationyôe impratique :leî
dogmeelldurel’l’ort-de la contemplation ;.
les préceptes appartiennentà la praeique :e’



                                                                     

196 Lr-rrnescelle-ci ell la preuve &l’exercice de la
vertu Si les coul’eils l’ont utiles ont agir,
les avertill’ements le feront au 1. Si donc
les bonnes aérions l’ont elleurielles à la
vertu , Sc li les avertill’ements dirigent
les bonnes aélious , les avertillernents
l’ont nécellaires au l’yllême de la vertu.

Deux chofes donnentzi l’ame beaucoup
de Force , la conviâion de la vérité 8: la
confiance z les bous avis procurent ces
deux avantages, Ou y ajoute. foi , 85
quand la confiance ell: établie , l’ame con-
çoit du courage, 8:. le remplit d’allurauce.
Les avertillcments ne l’ont douc pas lit--
perllus.

M. Agrippa, homme de courage , qui,
de tous ceux auxquels les guerres civiles
procurerent du pouvoir 8: de la célébrité,
fut l’eul heureux coutre la République ,
avoit coutume de dire qu’il devoit beaux
coup a cette maxime : la concorde accroît
hspetitcs chofis , 6- la difcorde ruine les
plus grandes ,° que ’c’étoir ellequi l’avoir

rendu bonlrere 8c bon ami. Si le cœur
le Forme en le familiaril’anr avec des ma-
ximes de cette el’pece , pourquoi la partie
de la Philofophie, qui n’ell qu’un com -
pelé de maximes de la même nature ,
n’auroit-elle pas le même pouvoir? La.
Vertu la fa partie fpéculative, a: la partie.



                                                                     

nlSfiuzqûe. 297,
pratique : il faut donc , 8c s’iufiruire , 8c
confirmer par des aélions ce qu’on a ap-
pris. D’où il réfultelqu’on tire du profit

non feulement des dogmes , mais encore
des préceptes de la Philofophie, efpeces
d’édits qui contiennent 86 enchaînent nos

pallions. La Philol’o whie , dit-on, com-
prend deux chofes, l’alcience 8c la façon
d’être de l’ame à quand on l’a appril’e,

quand oudil’tinguece qu’il faut faire, d’a.

vec coqu’il faut éviter, on n.’ ell pas e114
.core [age , à moins ue’l’ame’ n’ait été,

pour ainli dire , trans ormée en ce qu’elle

a appris. La troilieme partie que vous
voulez introduire , je-veux dire la partie
des préceptes, n’ofire que des cortollaités
de cesdeux parties :elle ell douc l’uperflue
pour la plénitude de larvertu , puil’que les
deux ptemiet’es l’ullifent. D’après le même

raifonuemenr, la confolation feroit aulli
l’uperflue , puifqu’elle dépend également

de ces deux chofes.;Les exhortations,
les confeils , les raifonnements feroient
dans le même cas , V puifqu’ils fuppofent .
l’état habitueld’une ame bien ordonnée

ô: pleine de courage. Mais cela n’empê-
che as que l’état habituel de l’ame ne
l’oit l’ui;mème le fruit , 8c des dogmes ,

.ôc des préceptes. Ajoutez que votreob-
jeÇtiounfupque un homme parfait, un



                                                                     

.298 Larrkts-""I homme parvenu au dernier période de la
félicité humaine : c’en: unÏbut où l’on n’arù

live que fou: nard. lib-attendant , 431 faut
indiquer la route des aétidns à l’homme
imparfait , mais qui fait deâ progrès.  La
fageIÎe abandonnée à elle-même , fauta;
peupêtte la trouver , fans le fémurs des

, avettilï’ements -, parceque la (agame eû
parmenueawipoiflt de neipouvoivr plus
faire un paqua". neurale à) laïfeftuuM’aïs
les lames plus. faibles -ont befôin d’un
guide qui les précède; "qui leur dife révi-
œz cqci , faites cela. D’ailleurs , s’ils art
tendent le temps où ils connaîtront par

eux-mêmes ce qu’il y arde miëùxêfaire’,
ils:s’égarerom’ faf ucëvlâ Pénis éggro

remena les empâtai-leçon: (Par-rivet à ce
point’de perfeâion çà ils pourroient fë
fufiire à eux-mêmes : il faut donc: lés gui-
der, jufqu’à cexqu’ils foiént’en état d’être .

an«mêmes leurs guideSgPonrv enfeignez
âliécrire aux enfants; ; :une’rvnàin étrangerç

leur’tient les doigts qu’ellè remena fui

de; traces de lettres :2 engane on leur
donne à copier des exemples fiât léfquels
ils doivent réforma les défauts-de leur
écriture. L’infirué’tibn par les préceptes;
cl! d’un ,auffi grand - [cœurs ’ pour il aîné.

Voilà les raifons furlefquçlleë on; fe fan"-
de, pourérflalirJque lalmosaleparticulicre
nieû nullement fuperflue.



                                                                     

on Sininqnz. .29,
On demande en fecond lieu, fi elle

fui-lit feule pour former un Sage. Cette
quefiion demande un Traité à part. - En
attendant, fans un vain étalage d’argu-
ments , ne trouvez-vous pas que nous
aurions befoinr d’un promoteur qui nous
toutim: par (es maximes contre celles du
peuple ? Il n’y a pas un feul mor qui frappe
im unémenr nos oreilles ; 86 les vœux ,
8: es imprécations qu’on nous fait, font
également nuifibles pour nous. Les in?
précations des uns nous font concevoit
de fanfics terreurs ; ,l’aiïeâion 8c les
fouliairs des autres nous font prendre de
fautres. idées; nous renvoiem rebutés ,
incertains &vagues , quand nous pour»
rions tirer le bonheur de notre pro ’e
fonds. Je le répere , il n’en: pas pomme
d’aller droit au but qu’on le propofe :011
cit détourné fur la route par fes parents ,
par (es efclaves. L’égaremenr n’efl pas
feulement pour celui qui s’égare ; [a déw

mençe cil une contagion qu’il gagne oui
communique par le comatât. Voilà pour:
quoi chaque individu a les vices du peu-
Ple : en détériorant les autres, onde-
vienr foi-même plus méchant; on apprend.
le mal, enfuira on l’enfeigne. Le com-
Ble de la perverfité ail de réunir en foi
tous les vicesparriculiers. de chaque indi1
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vida. Il nous faut donc un gardien qui
de temps en rem s réveille notre atteno
tion, qui écarte e nos oreilles les bruits
publics, qui réclame contre les éloges
de la multitude. Ne croyez pas que nos
vices naîtront avec nous z ils nous font
furvenns; on nous en a chargés. Nous
avons donc befoin d’avertiflements fré-
quents , pour impofer filence aux préju-
gés qui retendirent autour de nous. La
Nature ne nous afliljettit à aucun vice ;
.elle nous actées purs 8: libres : elle n’a
pas même voulu expofer à nos regards au-
cun objet capable d’exciter notre avarice:
elvleta mis fous nos pieds l’or 8c l’argent;

elleaa voulu que nous foulafiions, que
nous écrafalïions en marchant ces vils
métaux pour lefquels nous nous (airons
écrafer 8C fouler : elle a drelTe’ notre tête
vers le Ciel, afin que nous n’euflions qu’à

lever les yeux pour voir les plus magnifi-
ques, les plus étonnants de les ouvrages,
le lever &le coucher des aüres , la rota.
rion rapide du monde qui, pendant le
jour, nous donne le fpetïlzacle dela terre,
de endant la nuit, celui du ciel; la ré-
vo ution des alites, trop lente , fi on la
compare avec la f here entiere , 8c d’une
rapidité incroyab e ., fi l’on fonce aux cf:
panes infinis que parcourt leur vueITe non
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interrompue; les éclipfes du foleil 8L de
la lune , ces deux corps qui le font obr-
tacle alternativement; d’autres phéno-
menes dignes d’admiration , fait qu’ils
fuivent’un ordre ténlé , fait que leur ap-

parition foudaine (bit produite par des
caufes (ecretres , comme ces longues traî-
nées de flammes pendant la nuit , ces
éclairs qui s’élancent fans coup 8c fans

bruit du ciel entre-ouvert; ces feux qui
ont la forme de colonnes 84 de (olives ,
ainfi que d’autres apparences ignées dela

même efpece. "
Voilàle tableau magnifique que la Na.

ture a tracé au demis de nos têtes. Mais
l’or , l’argent ,8: le. fer qui , à caufc de
ces deux métaux, ne relie jamais en paix;
elle nous les a cachés , ne croyant pas
sûr de nous les confier. Nous avons dé,
terré 8c produit à la lumiere ces femences
(le combats. Nous avons creufé la malle I
de la terre , pour en tirer la calife 8c l’inf-
trument de ’nos malheurs. Nous avons
rendu la Fortune l’arbitre de nos maux,
8.6 nous ne rougilïons pas de placer parmi
nous au plus haut degré de confidération,
ce qui étoitenfevelidans les lieux les plus .
bas de la terre. Infenfés! quel faux éclat

éblouit vos yeux i? tant que ces métaux
fait: enfevelisôc enveloppés dans Infini!



                                                                     

son. .errnssge , rien de plus vil & de moins brillant:
ils ne le font pas moinslorfqu’on les tire
de la terre , à travers ces longues routes
fouterraiues 8: ténébreufes «z rien de plus

’ difforme que ces mêmes métaux, lorr-
qu’on les travaille , 8: qu’on les dégage
de leurs ordures. Enfinjettez les yeux fur
ces Artifans dont la main fépare la terre
inutile a: informe d’avec les articule-s
métalliqueswoyez cet enduit uligineux

k qui leur couvre "le vifage ; hé bien l l’arme
en: encore plus fouillée que le corps-par
ces métaux. Celui qui les poflede , Con.
tracte plus de fouillures , que l’Artifan

qui les façonne. . ’ L
-ll efi donclnéceflaire d’être averti , d’a-

voir un confeiller vertueux , 8: d’enten-
dre au moins une’voix fa eau milieu-du
tumulte 8C du bruit confits qui nous ob-
fede Eh! quelle feracette voix P celle
qui fera parvenir des paroles falutaires à
vos oreilles rendues ’fourdespar les cla-
meurs’de l’ambition ; celle qui vous dira :

on n’enviez pas le fort de ces [hommes
a que’le peuple traite de-grands Sc d’heu-

a reux. Prenez garde que les atpplaudif-
. a: fements de la multitude ne étangent

b l’équilibre de votre, rune , ne troublent
"a la paix dentelle jouit g que cette ponta
a pre a: ces faifceaux n’aillent point



                                                                     

ossianique. go;a vous dégoûter de votre tranquillité.
a: Ne croyez pas que celui à qui on fait
se place , (oit plus heureux que cet autre
u que le hâteur fait ranger. Voulez:
si vous faire un coup d’autorité utile pour
sa vous, fans être onéreux pour les au-
» tres 3’ bannifiez vos vices n. On trouve
bien des hommes qui portent la flamme
dans les villes , qui renverfent des cités
imprenables à dessillants réitérés pen-
dant qplufieutls ficelesconfc’cutifs; qui
élevent des retranchemens jufqu’àla han.
teur des citadelles mêmes 5 qui, à l’aide
du bélier a: des machines de guerre font
écrouler des murs d’une hauteur déméfuv

rée ’, qui citaflent devant eux des cohortes

ennemies , les poutfuivent avec acharne-
ment, 15; arriveutjjufqu’â la grandemer,
teints du fairg des nations : mais ces hé,
ros mêmes , pour le mettre en état de
vaincre les ennemis, s’étoient narrés vaine

cre eux-mêmes par les pallions. Petionne
n’a réfifié à leurs armes; mais ils n’ont
pas créfiflé à l’ambition 8: à la cruauté-t

l lors même qu’ils pacifioient chufler dey
vant eux les atmees ennemies , ces par?
fions les chaKoient devant elles. Lesmali
heureuxAlexandte étoit potiné dans des
régions inconnues ,1 par le défit de rave:

. par des E ponçaient, k d’autrui... flegme?
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vous comme feulé, un Prince quicom-
mence par la dellruâion de la Grece ,-
dans le fein de laquelle il avoit été nour4
ti; qui dépouille toutes les villes de ce
qu’elles avoient de plus précieux; qui
impofe la fervitude à Lacédémone , 84 le
filence à Athenes? Non content dura-
vage de tant de villes que Philippe avoit
ou vaincues ou achetées , il en cherche
ailleurs d’autres à renverfer; il porte fes
armes deflruétives par toute la terre : fa
cruauté n’efijam’ai’s’ flinguée; elle eft fem-

blable à ces bêtes féroces qui tuent plus
qu’elles ne confirment. Déja il a englouti
plufieurs Royaumes en un feul g défia les
Grecs à: les Perles tremblent fous un
même maître : déja des nations , qui
avoient confervé- leur liberté contre Da-
rius , le foumettent à fou joug ; il veut
encore aller au. delà de l’océan , tin-delà
du foleil même : il le prépare à faire vio-
leuce à la Nature: il ne peut pasmarcher,
mais il ne peut s’arrêter 5 comme les corps
graves jertés dans un précipice , ne cef- .
fent de tomber jufqu’â ce qu’ils fuient
arrivés au fond de l’abîme:

Ce ne Fut ni le courage ni la raifon ui
engagerent Pompée lui même dans es
guerres etrangeres ou domeltiques : pof-
fédé de l’amour d’une fanfic glairerai

marchoit
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marchoit tantôt en Efpagne contre Serto-
.rius , tantôt contre les Pirates pour paci-
fier la mer; ce n’étaient que des tétex-
tes pour prolonger foncommandlémenr.
Qu’ell - ce qui l’entraîna en Afrique , au.

Septentrion , contre Mithridate 8c les
Arméniens , en un mot vers tous les coins
de l’Alie P ce fut une pallioit démél’urée

des’agrandir 5 il étoit le [cul aux yeux
duquel il ne parût as encore allez grand.
Qu’elbce qui con uifit Céfar à. fa perte
8c à celle de la République ? la gloire ,
l’ambition , une envie deméfurée de s’é-

lever au dellus des autres: il ne pouvoit
(coffin de fupérieur , lors même que la.
République en fouilloit deux l Fut-ce la
fougue du courage qui fit affronter tant.
de périls à ce C. Marius qui ne fut qu’une
fois Conful (car il ne reçut qu’un feul
Confulat , Sc ravit les autres), lorfqu’il
tailloit en pieces les Cimbres 8c les Teu-
tons; lorfqu’il pourfuivoit Jugurtha dans
les défens de l’Afrique ? Marius con-
duifoit fou armée; mais l’ambition con-
duifoit Marius. Tous ces delltuéreurs ,
en heurtant les Empires , le heurtoient
euxomêmes ; femblables à ces tourbillons
qui , en roulant les corps qu’ils ont em-
portés , roulent eux-mêmes autour d’eux ,

8: reçoivent un choc plus violent, parce-

Tozzzc II. ’



                                                                     

ses Lerrnrsqu’ils n’ont pas, comme eux, un frein qui
les contienne : aulli après avoir fait beau -
coup de mal ils devrenncnt à la fin les
viétimes de ce pouvoir fatal qui en a tant
immolés.

Ne croyez pas en effet qu’on paille de-
venir heureux parle malheur des autres.
Confidérez fous un nouveau point de
vue tous ces exemples qui frappent fans
celle vos yeux 8c vos oreilles ; dégagez
votre ame de toutes les fanures idées con-
traétées par les rumeurs populaires; in-
troduifez la vertu dans ce lieu préoccupé,
pour en extirper des menfonges plus Haro
teurs ,h plus féduifants que la vérité ; pour

vous [épater du peuple en qui vous avez
trop de confiance; pour vous rendre à
des o inions faines 8c raifonnables. La
Iagefilé confille à fe rapprocher de la Na-
ture , à nous remettre au point d’où les

réjugés publics nous avoient tirés. C’el’t

l’a moitié de la guérifon , que de fuir
ceux qui prêchent la folie, &de s’éloir
guet de ces afiçmblées où regne la con-
tagion. Pour vous convaincre de cette
vérité , confidérez combien on vit diffé-

raniment pour le peuple 8: pour foi. La
retraite n’ell point en elle-même une
école d’innocence , ni la campagne une
étole de frugalité ; mais quand il n’y. a
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plus de témoins ni de fpeôtateurs , les
vices dont la récompenfe efi de fe mon-
trer , fe calment infenfiblemenr. S’eflt-
on jamais vêtu de pourpre , pour ne la.
montrer à performe ? mange-r-on dans
de la vaiITelle d’or quand on cit feul ? a4-
on jamais étalé la pompe du luxe à l’om-
bre d’un arbre champêtre 8c foliraire? On
n’efl: pas magnifique pour foi, nim’ème
pour frapper les yeux d’un petit nombre
d’amis familiers :on roporrionne l’étala-
ge de (es vices a la ridule des fpeâateurs.
Les témoins 86 les admirateurs font donc
les principaux aiguillons de la folie. Orez
âl’homme la montre, vous lui ôtez les de-
firs. L’ambition , le luxe , la prodigalité,
demandent un théatre 3 les cache’r , c’en:
les guérir.

Lors donc que nous fommes placés au
milieu du fracas des villes, ayonsà nos cô-
tés un (age moniteur qui, lorfqu’on nous
fait l’éloge des grandes poffeflions , nous
rafle celui de l’homme qui (e trouve riche
avec peu , ,8C qui mefure les richefles fur
l’ufnge qu’on en fait. LOrfqu’on nous
vante le crédit 8: la puiflance ; qu’il loue
le repos confacré âl’érude , Sc le bonheur
d’une aine qui rentre en elle-même ; qu’il.

nous montre ces hommes que le peuple
regarde comme heureux , tremblants ,

Oij



                                                                     

308 Lnrrnnsmorues , jugeant de leur fort bien autres
mentque les autres: ce que le peuple re-
garde comme élevé , leur paroir un préo’
cipice’ -, aufli fout-ils dans la crainte 8c les
alarmes, toutes les fois qu’ils baifleritles
yeux vers l’abîme qui borde leur gran-
deur; ils fougent à la foule des accidents

ui peuvent les y faire tomber , ils pen-
Pcnt au fol aufli glilïant qu’élevé fur le-

uel ils marchent, ils redoutent cette
uiflance qu’ils ont tant defire’e , ü: leur

Félicité eft un poids non moins accablant
pour eux que pour les autres. C’elr alors
qu ils envtent la douceur 8c l’indépen-
dance du repos t ils prennent l’éclat en
averfion 3 ils cherchent à quitter leur
grandeur , avant qu”elle ne s’écroule:
vous verrez alors la crainte philofopher ,*
a: l’ennui de la fortune raifonuer (age-
menr. Le malheur nous tend plus figes;
on diroit que le bon feus 8c la bonne for-
tune font incompatibles z la profpériçé
ôte â l’homme le jugement. .
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LETTRE XCV.
La Philojbphieparæne’tique ou des préceptes ,

- nefufit pas. Du luxe 6’ de la débauche.

’Vo us voulez que je traite la queflion
que j’avois renvoyée à une autre lettre ;
que je vous dife fila partie de la philofo-
phie que les Grecs appellent rapai: "un? ,
a: nous de préceptes , efi fuflifante pour la

v, plénitude de la (aï-gaffe. Je fais que vous
l prendriez mon te us en bonne part; c’efi:
I ce qui me tend fi facile à vous promettre.

Je ne laurerai pas mourir le proverbe:
ne demandez pas ce que 3’011: ne voulqpas
obtenir. En effet il nous arrive quelque-
fois de demander avec infiance des cho-
fes que nous refuferions ,* fi l’on nous les
préfentoit. La punition de cette légèreté
ou de cette adulation , eli la facilité de
promettre. Il y a quantité de choies que
nous voulons nous donner l’airde fouhai-
ter ,- quoique nous ne nous en foucions
aucunement. L’Aureur d’une longue bif-
toire, écrite en caraâetes très menus ,
avec des marges très étroites , après en
avoir lu une grande partie , dit : Meflz’eurs,
je ceflèmi, fi vous me Pardonnez: Conti-

O iij
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nuez, continuez; s’écrient trulli-tôt des
gens qui voudroient qu’un accident (ou-
dain le rendît muet. Quelquefois nous
voulons une chofe, 8c nous en demandons
une autre ; uousnedifons pas même la vé-
rité aux Dieux; mais ou ils ne nous exau-
cent pas, ou bien ils ont pitié de nous.

Je ne ferai pas aufli indulgent qu’eux:
je vous aIÎommerai d’une lettre énorme;
8; quand vous ferez bien fatigué de la
lire , dires : c’efi moi qui me le fuis atti-
ré. Mettez-vous au rang de ceux qui [ont
les viétimes d’une femme dont ils ont
long-temps brigué les faveurs; de ceux
dont les richefres , acquifes à la fueut de
leur corps, font le tourment; de ceux
qui maudilÏënr les honneurs qui leur ont
coûté tant de peines 8c d’intrigues; enfin

de tous ceux qui ont obtenu les maux
qu’ils défiroient.

Mais laurons cet exorde out entrer en
matiete. Les éléments du bonheur , dit-
on , font les aérions vertueufes; les ac-y
rions verrueufes l’ont produitespar les

xpréceptes : les préceptes fuflifeut donc
pour le bonheur. Il n’eft pas toujours
vrai ue les aérions verrueufes [oient le
fruit es préceptes: il faut de la docilité
de la part de l’ame. En vain lui préfenre-
t ou les maximes de l’a fagefle , fi elle en:
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’infeâée parle poifon de l’erreur. Ajou-
tez que dans cet état, quand on fait bien,
c’eü fans le l’avoir. Si l’ame n’a reçu de la

Nature les plus excellentes difpofitions ,
fielle n’a été enfuite éclairée par les lu-

mieres de la raifon toute entiete , elle
ne peut (tillite à tous les détails d’une
aâion; elle ne fauta pas quand ,jufqu’où,

avec qui, de quelle maniere il faut la
faire : elle ne marchera donc jamais vers
la vertu avec tous (es efforts réunis ; elle.
ne s’y portera pas même avec plaifir 8c
perfévérance; elle regardera en arriere ,
elle s’arrêtera fur la route.

Mais , dira-t-on , fi les aâions hon-
nêtes ont , comme vous le dites , les pré-
ceptes ’ r bafe; les préceptes devroient
quire euls pour le bonheur. Nous répon-
dons que les aérions honnêtes ont autant:
le &gme que les préceptes pour baie. Si
les autres arts , ajoute-r-on , font fon-
dés fur les préceptes , la flagelle doit l’ê-
tre aufli , puifqu’elle n’efl que l’art de la

vie. Comment forme-bon un Pilote P
c’efl: en lui prefcrivaut comment il faut
mouvoir. le gouvernail, difpofcr les voi-
les , profiter du vent favorable , lutter
contre les. vents contraires , s’alÎurer de
ceux qui fournincertaius 8: vagues. ll en!
cil demêmede roussies autres arts ; c’er

* O i-v
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par les préceptes, qu’ils fontdirigés. Pour-

uoi n’en feroit-il pas de même de l’art
de vivre? Tous ces arts qu’on nous ob-
jeéte , n’ont pour objet que quelqueso
unes des refl’ources particulteres de la vie,
se non l’enfemble de la vie. Aufli trou.
ve-t - on des obflacles à: des empê-
chements extérieurs dans l’éfpérance ,

le defir , la crainte : mais rien ne peut
empêcher l’exercice de l’art de vivre ; il

triomphe en fe jouant de tous les obûao
des. Voulez - vous (avoir - la, diEérence
prodigieufe qu’il y a entre lesautres arts
ô: celui-ci ? dans les premiers il .892 plus
circulable de pécher volontairement que

ar hafard : dans le dernier , les, fautes vo-
lontaires font les plusgraves; Je m’expli-

ue: un Grammairien ne rougitpas d’un
lécifme , s’il le fait fciemmenr; il en.

rougit , s’il. en le fruit de l’ignoraËc.
Un Médecin qui ne fait pas que [on ma-
lade va mourir , peche plus relativement
à fou art , que s’il cachoit qu’il le fait.
Mais , dansl’art de vivre , les fautes font
toujours proportionnées à la volonté :
ajoutez que la plupart des arts , 8: fur-
xout ceux qu’on nomme libéraux , ont
leur patrie dogmatique , en même temps
que leur par-rie préceptive , comme la.
Médecine. Voilà pourquoi l’on difiingue
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la Stèle d’Hippocrare , celle d’Afclépiade,

celle de Thémifon. Outrecela , il n’y a.
point d’art fpéculatifqui n’ait ce que nous

appellons durera 84 les Grecs Jéwafla, des
maximes générales, 8: ce qu’on nomme
en géométrie (St en autonomie axiomes 86
théorèmes z or , la philofophie el’t en même

temps f éculative 8c pratique; elle obfer-
vc, 8c e le agit. Vous êtes dans l’erreur, fi
vous n’attendez d’elle que des feeours ter-
tefires : elle afpire à un but plus haut. J’ap-
ptofondis la Nature entiere , dit.elle ; je
ne me renferme pas dans la fphere mor-
telle ; je ne me borne pas â vous confeil-
let 8c à vous difl’uadet. Je fuis a pellée
par des objets plus fublimes, par es ob-
jets élevés au deITus de vos têtes. Elle
:vous dit avec Lucrece : n jekvous dévoi-

lerai le lyfiême du Ciel 8c la Nature
sa des Dieux; je vous ferai connoître les

principes à l’aide defquels la Nature v
forme , accroîtfiôt nourrit les êtres , 56

a dans lefquels elle les refout après leur
a) deflruétion (x) u.

3 2
u

(r) Nam tibi de fummâ Cadi ratiche. Deûmquc

Dilltrere incipiam , à: rerum primordia pandam 2

Unde omnes Natura creet tes , attelet, alatque 5
(mon eaderu rurtùm Natura pettmpta tefolvat:

t . menu. de ru. un. lib. I , verf. 49 &fiq.

’ V a

4
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D’où il fuit u’elle a l’es dogmes , en

tant que fpécdlative. Ajoutons qu’il cil
impoflible d’agir avec unedroiture exaéte,
fi l’on ne pofl’ede cet enfemble de doc-
trine à l’aide de laquelle ou puine , dans
chaque circonflance , diliinguer 86 pra-
tiquer toutes les nuances du devoir. Les
préceptes feuls ne fufiifent pas pour cette
perfeétion de conduire. Une morale don-
nee par lambeaux n’a pas de vigueur ,
elle manque , pour ainfi dite , de ra-

cines. rC’efi dans les dogmes que nous devons
nous retrancher; ils font les boulevards
de notre fécurité , de notre tranquillité:
ils renferment toutle fyilême de la con-
duite , comme celui de la Nature entiere.
Il y a entre les. dogmes 8C les préceptes de
la philof0phie la même différence qu’en-
tre les éléments 8c les membres ; les der-
niets dépendent des premiers qui en font
les principes , ainfi qpe de tous les êtres.
L’ancienne philofop ie , dit-ou , fe bot-
noit à refaire aux hommes les aérions
qu’ils devoient faire , 86 celles qu’ils de-
voient éviter : le genre humain étoit alors
beaucoup plus vertueux qu’aujourd’hui.
La vertu a diminué dans la même pro-
portion que la fcience s’elt accrue. Cette
droiture fimple 8c franche adégénéré en
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une métaphyfique fubtile St ténébrcufe;
l’on nous enfreigne aujourd’hui moins à.
vivre qu’à difl’erter. La philofophie dans

fa militance fut , fans doute , grolliere ,
ainfi que tous les autres Arts qui ont ac-
quis plus de finefle avec le temps: altllî
n’était - il pas befoin alors de remedes
aufli recherchés qu’aujourd’hui ; la nié-v

chancetc’ n’avoir pas fait autant de pro-
grès , elle ne s’étoit pas étendue fi loin ?

à des vices fimples , on pouvoit n’oppo-
fer que des remedes limples; mais au.
onurd’hui il faut des défenfes proportion-
nées aux allants que nous avons âcram-
dre. La Médecine n’étoit autrefois que
la fcience d’un petit nombre de plantes
propres à ralentir le mouvement trop
rapide du [emg , ou à cicatrifet peu. â-peu
les plaies ; elle a dans la fuite acquis
cette immenfe variété de comnoiflances
dont elle cil aujourd’hui le réfultat. Il
n’ell pas furprenant qu’elle eût moins à.

faire dans un temps où les corps étoient
encore folides 8c robuftes , ou les ali-
ments étoient fimples 86 non pas corrom-
pus par l’art 8c la délicatefle : mais, uand
ces mêmes aliments ont commence d’a-
voir (pour objet d’aiguifer l’appétit , au

lieu ’appaifer la faim , quand on eut
I inventé ce nombre infini de ragoûts pour

V;



                                                                     

3:6, LITTRISexciter la gourmandife ; ces mets, qui
étoient des aliments pour des gens un.
més , font devenus des fardeaux pour des
gens raŒaliés. De-lâ la pâleur du teint,
le tremblement des nerfs imbibés de vin,
la maigreur caufe’e par des indi eftions,
plus déplorable que celle de la fgaim :deo
à cette démarche chancelante, mal allu-

rée , qui préfente toujours le tableau de
l’ivrellè: e-lâ ces hydropifies, ces ten-
fions d’un ventre qui ne peut s’accoutu-
mer à contenir plus qu’il ne peut : de-là
ces épanchements de bile , ce changee
ment dans la couleur du vifage , ces con-
torfions des doigts dont les jointures fe
roidiflent , ces palpitations , ces trelTail-
lemenrs continuels. Parlerai-je des maux
de tête ? des douleurs dans les yeux 8::
les oreilles ? de ces chaleurs dévorantes
du cerveau ? de ces ulceres internes qui
to eut les voies par lefquelles la Nature
fe oulage ? que dironsvnous de ces ef-
peces innombrables de fievtes , dont les
unes nous attaquent fubitement , les au-
tres ne nous apportent que lentement
leur poifon , les autres enfin font accom-
pagnées de frillons se de (écoufles- dans
toute la machine ? Tous ces maux étoient
inconnus de ces hommes fimples qui ne
s’étoient pas encore amollis par le luxe ,

l
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qui favoient fc fervir eux-mêmes, &futo
tout fe commander. Ils endurcilloient
leurs corps parla fatigue 6c ar de vrais
travaux ; ils s’exetçoient à a coutfe , à
la chaire , ou à l’agriculture. Ils trou-
voient. a la fuite de ces exercices des ali-
mentsfgui ne pouvoient plaire qu’à des
gens a amés. Aufli tout l’appareil de la
Médecine , toutes ces boîtes , tous ces
ullenfiles étoient pour lors fuperflus : les
maladies étoient fimples comme les cau-
fes qui les produifoient , le nombre des
mets ne les avoit pas multipliées. Voyez
quel mélange d’objets divers deflinés à
paner par le même ofier , ont été ima«
ginés ar le luxe , dîflrué’teur de la me:
6c de l’a cette l Il eft donc nécefl’aire que
tant d’aliments différents fe combattent
dans l’eüomac , 86 roduifent des digef-
rions pénibles par eurs efiorts oppofés.
Il cil naturel que tant démets ennemis
produifent cette variété 8c cette inconf-
tance ui re ne dans nos maladies; que
tant d’ingtéîients des divers climats de
la Nature, réunis dans un feul efidmac ,
y caufent des gonflements pernicieux:
Voilà pourquoi nos maladies font anils
variées que nos aliments.

Le plus grand des Médecins , ou plu-
tôt le Fondateur de leur Art , a du : gill
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les cheveux (t) des femmes ne tomboient,
point , 6’ que leurs pieds étoient inaccgflï-
He: à la’ goutte. Cependant nous voyons
des femmes dépouillées de leurs che-
veux , se malades de la goutte : ce n’efl:
pas la nature de ce fexe qui a changé ,s
mais fa maniere de vivre. Ayant imité
les hommes dans leurs excès , les femmes
doivent participer à leurs maladies; elles
ne veillent pas moins , elles ne boivent
pas moins que les hommes telles les ,dé-.
fient 8c à la lutte (a) 8: àla table : elles
faveur, comme eux , vdébarraller leurs
efiomacs des aliments qu’ils ont reçus à
regret , 8: mefuter (a) de nouveau par un

r

(r) Ce n’efl point des femmes dont il cil quef-
tian dans l’aphorifme d’Hippoctare , que Séne-

que traduit ici, mais des eunuques] Eumtclti
non labarum podagrâ’ , tuque calvifiunt. A l’égard

des femmes , ’ ce grand homme dit feulement
qu’elles ne font oint fujettes à la goutte , Si nan
neuf" ipjn’ décuira. Voyez je: Apho’ifmes’
d’Hippocmte, liv. 6 , Açhor. 2.8 8C 2.9 de l’édit."

de Vander Lindcn, Lugd. Barn. I665 , tom. I.
(a) Tel cil, ce me .femble , le feus de ce palfage;

ê olas 6’ mara vira: provocant.

(t) On retrouve cette même penfée exprimée .
prefquc dans les mêmes termes , dans’un autre
Traité de Séneque. Vide de Providenr. cap. t;
a: joignez à cette note ce que j’ai dit fur un paf-
fage de l’Epitte 88 , pag. :78 se 179; de ce vol.

.-
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file vomiflëment , le vin dont elles le (ont
déja enivrées. Comme les hommes . elles
avalent de la neige , pour rafraîchir leurs
entrailles brûlantes. Quant à la lubricité,
elles ne le-cedent ’aucunement aux horn-
mes : defiinéesà la défenfe , elles en [ont
venuestâ un tel pointde débauche , qu’el-

les (5) attaquent les hommes. Fil-il donc
furprenant que le plus habile des Méde-
cins , celui qui connoifloit le mieux. la
Nature, (e trouve en défaut, 86 qu’il y
ait tant de femmes 8: chauves 8c gout-
teufes P elles ont perdu par leurs vices
l’avantage de leur fexe ; a: pour avoir

note premiere. Martial n’a as oublié de parlerde
ce prétendu refluement de ébauche , dans I’Epi-

ramme ou il peint avec tant de force les mœurs
infirmes d’une femme excellivement corrompue.

Net caner priûs , zut retumbir anté ,

Quàm feplem vornuit meros dcunces.
Lib. 7 , Epig. 66’.

(I) Le texte porte : Dii i114: Dague mali par.
daru .’ adab perverjilm commenta genus impudici-
riz ! viras imam. Ce paillage paroît d’abord fa-
cile à entendre; mais . en l’examinant avec.
Plus d’attention , on cit bientôt arrêté : clefl: du
moins ce qui m’efl: arrivé. Après en avoir louâ-
temps cherché le vrai feus , j’ai cru devoir pr -
féret celui-ci . mais peut-être ne fuis-je pas entré
dans la penfée de Séneque , qui meparoît (fautant
plus diflicile à. faillit , que le genre de débauche. ’
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celle d’être femmes , elles fontcondatrk
nées aux infirmités des hommes.

Les Médecins d’autrefois ne favoient
pas rappelle: par des nourritures fréquen-
tes , les forces de leurs malades , ni rani-
mer leur pouls éteint , par le fecours du
vintils ne favoient pas faire fortir par
la veine, un [au corrompu , ni à l’aide
du bain 8c des (items , ouvrit des mues
au maladie. lls ne lavoient pas , par des
"ligatures aux bras 86 aux jambes, rap-
pellet vers les exrrémités , un dépôt fe-
cret 8c fixé au milieu du corps. Il n’étoit

pas befoin de chercher autour de foi des
fecours de toute efpece , parceque les
dangers étoient en petit nombre. Mais
aujourd’hui , jufqu’où ne s’étend pas l’é-

numération de nos maladies P Que nous
payons cher la jouifrance de ces voluptés -

dont il cit ici ucflion , ne fe trouve décrit que
dans ce (cul pal age. Catulle, Juvénal, Martial 86 k
Pétrone n’en Font aucune mention 5 St le filcnce
ide ces Auteurs , dont les écrits (ont d’ailleurs rem-
plis d’obfcénités non moins honteufes, ne peut
s’expliquer , qu’en fuppofant avec Julie Lipfe,
le texte de Séneque corrompu 5 mais, comme
toutes les éditions, fans en excepter la premiere,
s’accordent ici entre elles , il vaut mieux avoucl’
qu’on ignore ce que Séneque a voulu dire. Heu-
’reufement il importe peu d’éclaircir ce myfltrc de
Jébauche 3 8c fi j’entre pu même , fans manqua
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défordonnées 8c criminelles! Vous êtes
fur ris que nos maladies fuient innom-
bra les ! comptez nos Cuifiniers. Il n’y
a plus d’études , ceux qui enfeignentles
connoiffances les plus intéreflantes , font
relégués dans des défens St rivés d’au-

diteurs; les écoles des Rhéteurs 86 des
Philofophes , ne font que des folitudes :
mais en récompenfe , quelle foule dans
les cuifines l quelle jeunefle nombreufe
fe relie autour des foyers de nos débauv,
ches l Je ne parle pas de ce troupeau
d’enfants malheureux ,que des outrages
contre nature , attendent à la [ortie (r)
du feüin dans la chambre à coucher 5 je
palie fous filence ces légions de débau-
chés rangés ,felon leur pays , ou fuivant
la couleur de leur teint , avec tant d’art,
qu’ils ont tous la raille aulli lefte , que le

aux devoirs d’un fidele Interprete , me dîfpenfer
v de traduire bien ou mal ce paillage obfcur , j’aua’
rois évité avec foin d’arrêter les yeux du Lcé’teur

fur des objets dont la vue peut être dangereufe ,
de crainte d’être accufé, ou feulement fou pectiné,
dejetter l’ancre à la portée du chant des Sire-
nes : ad Sirenumfccpulas confinljiclt. Joignez à
cette note celle de Julie Lipfe fut le paffage en

guefiion. I(1) Confer que Senec. Epifi. 47 , pag. 157 ,
tom. a. , edit. Vatior.



                                                                     

3:1 LETTRESpremier duvet de l’adolefcence a la mât-l
me mefure dans tous , que leurs cheveux
font de la même efpece , 86 que celui qui
a la chevelure droite, ne fe trouve ja-
mais cenfondu avec ceux qui l’ont cré--
prie. Je ne compte point cette foule de
patifliers , de valets de fervrce , qui , au
lignai donné , s’emprellent de tous côtés,

pour apporter le fouper. Grands Dieux!
combien d’hommes un feul ventre met
en mouvement l Mais ces champignons,
ce poifon voluptueux, paniez-vous qu’ils:
ne travaillent pas fecrerrement à votre
ruine , quoique leur malignité ne foit pas:
fenfrble au premier mornent P 8c cette
neige dont vous vous abreuvez pendant
l’été, croyez-vous qu’elle ne caufe pas

d’obliruôtions au foie? 85 ces huîtres,
dont la chair vifqueufe n’efl engrainée
que de fange, êtes-vous sûr qu’elles ne
porteiit point dans votre cliomac lape-
fanteur de leur limon P Sc cette fautre
connue fous le nom du garum fait),
rum(r) , cette faumure précieufe faire du

(r) Horace , Pline, Aufone , Martial, Pétro-
ne , Apicius, Strabon 8c Athénée parlent de cette
fanfic fameufe , fi ei’timée des gourmands de l’an-
tiquité , qu’ils l’acheroient près de deux pillolcs
la pinte. Il n’y avoit prefquc aucune liqueur dont
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fang corrompu des poilfons les plus mal-
fains , vous flattez vous qu’elle ne ronge
pas vosintellins par fes fels pernicieux ? 86
ces mers brûlants , qui , au fortir du feu ,
panent immédiatement dans votre bou-
che , vous imaginez-vous qu’il n’y a
point de danger à les éteindre dans vos
entrailles? uels hocquers impurs Stem-
pellés! quelles exhalaifons dégoûtantes
pour foi. même, que celles d’une crapule
invcreree l vos mets fe pourrillent dans
l’eliomac, au lieu de s’y digérer. Je me

fouviens d’avoir entendu vanter un ra-
goût fameux , dans lequel un gourmand,
pour accélérer fa ruine, avoit fait entrer
tout ce que les gens les plus faflueux au-
roient pu confumer fncceflivementâ leur
table pendant route une journée. Les co-
quilles de Vénus , les f ondyles 8c les
huîtres , étoient entremclés d’ourfins,

[apportés fur un plancher de furmulets
hachés 8c privés d’arrêtes. Nous femmes

ennuyés de manger ces animaux les uns
après les autres , nous combinons toutes
leurs faveurs en une feule; on fait à ta-’

les gens riches fifrent plus de cas, 8c qu’ils payaC-
fent plus cher. Les pauvres fe contentoient de la
faumure de thon; mais celle quel’on faifoit avec
le fang du [tomber ou maquereau , étoit réfervéc
pour la table des riches , comme ou le voit par
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ble ce qui ne devroit fe faire que dans l’ef-
tomac ramifié, je m’attends qu’on fervira
bientôt les mets tous digérés. En cil - on
bien élorgné , quand on ell parvenu au

. cette Epigramme de Martial , ou il faitparlcr une

fauffe : «Antipolitani , farcer , (nm filia thynnî :1

Elfem fi feornbri , non tibi mllla forent.

lib. 1;, Epigr. log.

Il fait entendre ailleurs qu’un préfent de ce garum
fimomm ou faumure de maquereau , étoit regar-
dé comme très précieux.

Exfpirantis adhuc fcombri de fanguine primo
Accipe fafiofum,’munera cata, garum.

Lib. r; , Epigr. tu.

- On trouve dans les Géoponiqucs ( lib. nit. cap.
ah. ) plulicurs manieres différentes de préparer le
garum. En voici une qui ne donnera pas , je
penfe , une grande idée de l’excellence de cette
faulfe fi vantée. Intzjlina pifiium faliumur , in
[ble in veteranlur, circumngendo lamaneur, ligua.
men relatant garum efl. Voyez , dans les notes
d’Humclbcrg fur Apicius ( de Art. Coquin. lib. 7,
cap. r; , n. 4.. l, une autre maniere plus recher-
chée , 81 peut être meilleure de faire le garum.

A l’égard de la raifon pourlaquelle cette fanfic
cil toujours appellée garumtjbciorum , dans tous
les Auteurs qui en parlent 5 Lillcr croit qu’on l’a

. nommée ainfi àjàeiis, id cfl, Eguitibur Romani:
in finie-rate junrî’is , vcfiigaliaque quelilm P. R.
tarentin: ( in Apir.1ib.7 , cap. 7 , n. 5.). Mais ,
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point de défolier les viandes ,.8c de Faire
exécuter au Cuifinler la fonétron de nos
dents. Les détails du luxe commencent
à nous devenir onéreux. Qu’on nous

comme Strabon (ab. infi) nous apprend que la
pêche du maquereau fe faifoit près des côtes d’Ef-

pagne , dans le Golfe de Carragcne , il cil , ce
me (emble , lus naturel de penfer que les Roc
mains ni faiëiient une grande confommation de
ce poi on dans la préparation de leur garum ,
avoient donné lieu à l’érablilfement d’une com-
pagnie qui s’éroit emparée de ce commerce , 84 à
aquelle fes Faéleurs expédioient de Carragenc ,

tout le maquereau qu’on pêchoit fur les côtes.
C’en: vraifemblablement l’établiffement de cette

compagnie, pour cet objet de commerce , qui fit
appeller cette faulfe fameufe garum fivciarum ,
comme nous difons aujourd’hui, c’cfl du ubac
de la Ferme, ou du café de la Compagnie. Gefner
qui, dans fou tréfot de la langue latine, au mot
garum, cite le paffage de Pline , fociorum id ap-
pellatur, ôte, y joint cette remarque: Socios in-
lellîge Publicanor ntgociarloni: illius condnflorer,

An relie , ceux qui feront curieux de lire les
paillages ou les Auteurs cités au commencement
de cette note , parlent du garumjà:iorum , peu-
vent confulter Horace, Satyr. 8 , lib. z , v. 46;
Pline , Net. Hifl. lib. gr , cap. 7 6’ 8 , à lib. 9 ,
cap. r7; Aufone, Epifl. 2.1; Petrone, Saryrit.
rap. 36 ,- Martial, lac. tir. ub.fup. Apicius, de
Art: Coquin. l. 7, c. 7 , net. 5 ,1. 7 , (.15, I101. 4,
fic alibipajfi’m. Strabon , Gcograplr. lib. 3 , p. 2.39,
C. edit. Amflel. i707; 8; Athénée , l. 5 , c, 34,

æ- bile - z
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jferve , difons-nous , tous les mers à la
fois ç que routes les faveurs (bien: con-
fondues en une feule. Quoi faut-il alonv
ger le bras pour un feul mets l j’en veux
plufieurs à la fois g je veux allier 8: réu-
nir dans un feul plat , ce qui feroit l’or-
nemenr de plufieurs fervices. Je veux faire
voir à ceux qui m’accufoienr de ne fon-
ge; qu’à faire un vain étalage de magni-
ficence , que c’eû moins un repas que je
leur fais admirer , qu’une énigme dont
je me réferve le fecrer que je leur donne
à deviner 3 je prétends identifier des mets,
qu’on a fervis jufqu’ici féparément , avec

leur aflaifonnemenr artiCulier. Il faut
qu’on ne puilre plus rien difiinguer; que
les huîtres , les bénirons de mer, les
fpondyles , les furmulers (oient fervis
confondus dans la même fanfic. Y auroit-
il plus de confulion dans le produit d’un
vomilTemenr l Les maladies caillées par
ces mélanges ,r font aufli compliquées,
aufli compofées , aufli diverfes ne les
pmets ui les ont produites. Il a fa lu que
la Medeciue s’armâr contre elles d’une
foule de remedes 8c d’expériences de

toure cf ece. *
J’en dis autant de la philofophie: elle

émir bien plus fimple , dans le temps où
les fautes étoient moindres 8: u’exi:
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geoient que des foins plus légers. Mais
contre le renverfement des mœurs que
l’on voit aujourd’hui , elle n’en a pas
trop de tous les efforts réunis : 8c plût-à-
Dieu qu’elle pût de cette maniéré même

triompher de la contagion ! La démence
ne régné pas chez les feuls particuliers;
elle s’efl: emparée des nations entieres.
Nous puniflonsles homicidesôc les meut-
tres articuliers ; mais les guerres, mais les
mangues des peuples font des attentats
glorieux ! L’avarice 84 la cruauté ne con-

nement pas de bornes ; uand ces paf-
fions ne fe trouvent que dans les indivi-
dus , 8C ne s’exercent qu’en fecret , elles
(ont moins fatales Sc moins moult-rueu-
fes. Mais les crimes font autorifés par des
décrets du Sénat 8c les volontés du peu-
ple 5 on commande à la nation ce qu’on
défend aux citoyens ; des aérions unies
quand elles fe commettent en liserer,
obtiennent des applaudilïements quand
elles le font en public. Des hommes, les
plus doux des animaux , (e plaifen: à
s’entregorger réciproquement, à fe faire
des guerres , à les tranfmettre par héri-
tage à leurs enfants, tandis que la paix
regne entre les bêtes féroces , privées du
don de la parole.

’Au milieu d’une frénéfie auffi vioc,
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lente qu’étendue , la philofophie ell de-
venue plus énible; elle s’ell vu obligée
d’accroître fies forces en proportion des
obftacles qu’elle avoit à vaincre. Il étoit
facile de ramener par des remontrances ,t
des hommes qui s’abandonnoient au vin
avec un peu trop de complaifance , qui
commençoient à rafiner fur la délicateli’e

des mets. 1l ne falloit pas de grands ef-
forts pour rappelle; à la frugalité des cens
qui ne s’en étoient pas écartés de ien
loin. Maintenantil faut des efforts inouis,
il faut un art puifl’ant (l). De toutes parts
on Court vers la volupté; le vice ne fe
renferme plus en lui- même 5 la prodi-
galité fe précipite dans l’avarice; l’oubli

de la vertu a gagné tous les cœurs. Il n’y
-a rien de honteux , quand on cil content
du prix. L’homme , cet être fi farté!
l’homme lui-même, on fe fait un jeu,
un annulement de l’égorger l Ce Roi de
la Nature , qu’on ne pouvoit fans crime ,
infimité à donner 86 à recevoir des blef-
futés, efl: préfenté maintenant nud 8:
fans armes : le feul. fpeétacle qu’on at-
tend d’un homme, c’ell fa mort !

Contre une fi grande perverflté de
ç

(I) Nunc manibus rapins, omni nunc art: magnin-i.
VIRG. Æntid. lib. 8 , 1143441.

r mœurs,



                                                                     

essartages. 319mœurs ,il faut une philofo hie lus ro-
bufle , a: capable de déraciner es vices. .
invétérés. Le dogme cit d’abord nécef-

faire , pour extirper les faulfes idées donc.
le erme s’elt accru dans nos rames; les
pt ceptes , les confolations ’, les exhorta-I
tians , quoiqu’inefiicaces par elles- mê-
mes , ajoutées au dogme , ac uerront de
l’influence. Si nous voulons rifet leurs
chaînes , les arracher au jougkdes vices ,
faifons-leur connoître ce que c’eft que
le bien 8c lemal: qu’ils apprennent que
tout, excepté la vertu, change de nom ,
devient tantôt bien, tantôt mal. Le pre-
mier lien du fervice militaire , cil la Re-
ligion , l’amour de’fes drapeaux , laboure
de les abandonner 5 après quoi l’obéifq
fance ne coûte plus rien-â ceux qui fa
font liés par le ferment : de même le pre-
mierfondement qu’il faut jettet dans l’a-
me de ceux que vous voulez nider vers
le bonheur , c’en la vertu. Qu’ils en aient,
pour ainfi’dire , l’enthoufiafme ;:qu’ils

l’aiment ; qu’ils defirent de vivre avec
elle; qu’ils refufent de vivre fans elle.”
Quoi l dites-vous , n’a-t-on as vu des
gensdevenit vertueux fans es rechen-
ches fubtilËs de la philofo hie dogmati-v
, ne ,8: faire de grands regrès, en obéifo
au: fimplemwtamrgceptes ? d’accotd4

Tom Il. ’ i P.



                                                                     

yjoz .Lsrrnssmais c’étoient des êtres heureufement
nés, 85 auxquels routes les cit-confiances
ont été favorables fur la route. Si les

I. Dieuximmottels. formés en même-tem
que le grand-tout ,’ n’ont jamais appris a
vertu , 1- la bonté fait partie de leur elfena
ce; - il fe trouve aulIi des hommes doués
d’uncataélzete heureux. , qui , fans. une
longue étude , parviennent d’eux mêmes
à un état qui n’en: ordinairement que le
fruit des leçons , 8c qui faififl’ent la vertu
dès le premier moment qu’on la leur pré-
fente. Ces ames. avides de vertu , fe fé-

. condent , pour ainfi dire , elles-mêmes:
mais celles qui [ont plus faibles a: moins
aétives , ou qui ont été long temps renvi-

’ tannées d’exemples contagieux , ont con-
traâé une touille qui ne peut s’efiacer
site par un long frottement. Les dogmes

e la philofoPhie peuVent faire parvenir
plus promptement les premiers à la per-
feétion , se faciliter la toute aux plus
faibles, en les dégageant de leurs opi- ’
nions dé avées. Pour vous pénétrer de
la nécefli’t’é de. ces dogmes , confide’rez

qu’il a y a dans nos amés-des principes
qui nousrendent lents «pour certaines
actions ’, ’65. téméraires pourd’autres :

cette audace ne peutêtte contenue, ni
cène parafe réveillée .,r ’ qu’en détrui-
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fanttleuts .caufes; c’efi la faillie admi-
ration: 6; la faull’el crainte. Tant que
nousforntnes préoccupés de ces princi-
pes vicieux , voueriez beau dire: voici
ce que nous, devez avoue peut, à vos
enfants, à vos amis -, . à vos hôtes , ,l’avac
sice s’oppofera à ces vaines tentatives. On
farina: qu il faut combattre pour fa patrie;
mais la» crainte en détournera z on fauta
qu’il faut-fa; fatiguer. sïépuifer pour fez

amis; mais la mollelfe dira. de n en rien
faire: on fauta que c’en faire le plus
grand des outrages à fa femme ,, que de
vivre. avecune maîttelle ; mais le goût
de la débauche-l’emportera. Les préce tes

[crône donc inutiles , tant que vous filif-
fetezfubfiûer ces obllaclcs , de même
qu’il ne ferviroit de rien d’avoir des et.
mes fous-les yeux , 8c proche de foi , li
ayant les tria’ms liées , l’on cil dans l’im-

poflibilité d’enfaireufage. Il faut com-
mencer ,déga et l’ame., afin qu’elle
ailleangtiizque ui indiquent les pré-
ceptesaEn fuppofant même qu’un homo,
me. fane ce qu’il doit , il ne le feta pas
continuellement , il ne lefera paséga-
lament ; parcequ’il ne cannoit pas les
motifsquitle’ déterminent aa immun; Le
hafard d’habitude demande ’ ’ quelqqu

flâmhonnênifs priais il Entête?!) (pas
1
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l’allureque ce qu’il a fait sur honnête.

Quand-on en: vertueux par hafatd , on
n’ait point sûr qu’on-lei liera toujours: Il

.- En facondilieu ;’les7précepre’s"pourrone »

peut-être vous apprendre- ce’qu’il faut
faire , mais ils ne: vous apprendront pas
comment vous devezjagir 5 8: s’ils ne vous
l’apprennent pas , ce n’elï paSivou’s con-

duire à la vertu. D’après vos avis gien
fera-ce u’il’convient , je la’avbue; mais
cela ne usz point. à alelmériteéne conflue
pas dans l’aétion’, mais dans la maniera

dont elle ell faire. Quoi de plus criminel
qu’un repas rallez fomptueux pour en-
gloutir le’revenu d’un;Chevalier Romain!

quoi de-plusadigne de la cenfurel abli-
pue , qu’une pareille dépener faclifiéeâ
a pr0pre fenfualité l Cependant il y a eut

deshommes très fobres ,â’qui des repas
de réception ont coûté trois c’ents’fefter-

ces ; ainli le même fellint, ’ donné à la -
gourmandife , efl ’punixpgrlaflétrillure 5
8c fç dérobe à l’animadvetfipn publique g
s’il en: accordé à la repréfetitation ; il
n’ell plus alors regardé comme’luxe’, mais

comme une magnificenced’ufage.
’ On avoit envoyéâ’ Tibere un furmules

d’une grolfeur démefutée. Pourquoi ne
pas dire fun poids)? quand ce ne feroitl
En: pour exciter r l’appétit de. quelque

-è Mmlx .
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assentons. 33;gourinandïon dit donc qu’il pefoit plus
de cinquante livres. Le Prince le fit por-

- ter au marché pour le vendre , 86 dit à
des . Courtifans : je bien trompéfz’ ce
m’aflpasâpicius .ou4’0êïavi’us" qui adieu

cepoiflînà..Sa conjcélure fut vérifiée due
delà de les efpérance’su les deux’gouro
mands enchérirent l’un fur l’autre ; Oâa-

viusl’emporta ,a 8: fe fit un honneur in-
fini adamxl’efprit .desfes ,partifans , pour
avoir .paylépcinqnun’lle folletées un paillon
àendu parLCc’ v r’, &quîApicius lutinè-

v me muoit acheté. (Sera: une’honte
pour Oâavius de dépenfer tant d’argent. ’

(le n’en fut-pas une t ourçeluiqpi avoir
» acheté rameute poiflbndans la vueid’en

faire préforma. l’Empereur î; cependamije
me atonale pas mente ce dei-nier à l’abri du
teproche zizi siéroit airez épris d’un. périf-v!

(on , pour le juger. digne e Céfarl
.r. Un amizfenient à -côté’du lit defo’n

ami maladegïnous l’approuvrins.: mais
s’il aila fuœeflimsiest vue profil 1m wate-
loun quiartend un ’cadavte... Les mêmes
ehnfes t peuvent-L diane ,. être . bouturées Ê:
honnêtes; ces lîintemion 8e la ’maniere
qui les cataüérifent. lNous agitons sou-
jours. honnêtement 5 fi. nous ne nous at-
tachons qu’àj’hànn’èt’çté’, fi nous la te.-

gntdons’ comme l’amique bietëfurrla terre;

uj
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li nous n’ellimons que ce qui en pour.
l’empreinte : en effarions. les autres pré-

tendus biens ne font des biensque du
moment. Il faut donc vous pénétrer pro-
fondémen t’ de princi es. de cette nature I
relatifs à l’enfemble e la vie. Voilà ce

ne j’entends par le mot de décru ou de
etme réfolution. De la nature de ces prit»

cipes dépendra la nature de nos. mitions
a: de nos penfées j 8c de la nature de celi-
les-ci dé endra la nature. drainette vie.
Des con cils détachés ne fufiifent point à,
un homme ’ui vent régler l’enfemblede
faconduite. .’ Brutus -, danscelui de fes
livres qui a pour titre , ou») «dignifia; à
donne beaucoup rie-préceptes aux pua
cents , aux enfants , aux freres; mais on
ne fuivra jamais’ces préceptes comme on
doit , fi l’on naïades princi v s auxquels

on paille les rapporter. Il à; que
nous propolions pour but un fouveratn
bien vers equellnous tendions , que nous
ayonsrtoujouts en vuedans toutes nos

* redessines aérions, &qui fait pour non
comme ces Confitellations’qui dirigent. la
toutfe des navigateurs :. fans un but ,vln
cotiduitene peubêtree que Vhfue.’ll Eau:
donc s’en propofer un; les ogmes font.
micellaires a or, je ’croislque’xous enlacé»

corderez «qu’illn’y a rienïde plushontcnl

’ Â L
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que d’être fans celfe flottant , irréfolu,
timide , tantôt portant le pied en avanr,
tantôt le retirant en atriere; c’efl ce qui
nous arrivera nécelfairement dans toutes
les circonflances , li nous ne nous défai-
fons de tout ce qui fufpend nos réfolu-
rions , 8c nous empêche de réunir tous

nos efotts. vLes préceptes ont en dpremier lieu rap-
port aux DieunDéfen ons aux hommes
d’allumer des flambeaux en l’honneur des

Divinités, le jour du Sabat (t), rceque
les Dieux n’ont as befoin de la liimiere ,
ni les hommes e la fumée; empêchons-
les de s’acquitter envers eux tous les ma-
tins des devoirs de couttifans , de s’em-

I relier à la porte des temples :ce font les
hommes u on ga ne avec ces attentions
minutieu es t c’e honorer Dieu que de
le connoîtte. lntetdifons donc d’offrir à
Jupiter des linges 6c des gratoits- (a) de

* , ( i ) Il paroit que Séncque fait allufion ici
àl’uf e des Juifs ui allumoient des cierges les

v jours c Sabbat 5 i fut adopté par les Romains
qui , aux jours des Pêtès de leurs Dieux , ou en
l’honneur des Princes , brûloient pareillement
des cierges , ou allumoient des flambeaux. Vqu
la note de Juftc Lipfc fur ce airage.
’ (a) StrigilesÆ’étoient des clPeces de frottoirs ou

d’étrilles dont on fe fuyoit ans les bainserdans
les gymnafcs, pour frotter ou raclcrpla peut dis

[Y
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a bains , 8c de préfenterun miroir (r) de-
Vant la Statue de Iunon.iLes Dieux qui

ouvernent le genre humain , n’ont-pas
.Ëefoin de notre faible minifiete. Que les
hommes apprennent comment ils idoi-
.vent fe comporter-dans les factifices ;
amais qu’ils fachent combien ils doivent
.fe mettre en gardeéontre les tourments
. de la fuperflition ; ils ne feront des proc
grès que quand ils ’fe feront formés l’i-

Ï’Athlctcs a: de ceux qui-fetbaignoient. Ces inf-
vt’rume-uts étoient ordinairement de corne ou d’i-
.v.oire, 8c quelquefois de cuivre , d’or et d’ar-

ent. On y diflinguoit deux parties; le manche
ëcapulur) qui formoit ordinairement un paral-

’lélipipede tcélanglc , creux 8c oblong , dans le
’ivui’de duquel on pouvoit par les côtés engager la

.main dont on empoignoit l’infltumcnt; 8c la
clangueur: ( ligule) courbée en demi-cetclc , creu-
féc en fa on de gouttierc , 8c arrondie dans fou
extrémité la plus éloignée du manche 5 ce qui fai-
foit une cfpccc de canal pour l’écoulement de
l’eau , de la fucur, de l’huile 8c des autres ardu.
: tes qui fc (épatoient de la peau. par le mouvement
de cette forte d’étrille. Mcrcurial a fait’gtaver
il: fi re de cet infiniment trouvé parmi les rui-
ines es thermes de Trajan. V. fon Traité de A":
:Gymnafl. l. t , p. 8, c. 19 , Edit. Parif. 1577; a:
; l’Hifl. le 1’ land. des Infen’pt. tom. t , p. son.

; ,.(t) Cc pafl’agcs’cxpliquc par un autre du mé- ’

me Auteur , tiré d’un de fes Ouvrages ui mal-
heutcufemcnt ne fubfil’tc plus aujourd’ ni, 8:



                                                                     

ns-Sianrn. 357dée’dè Dieu , tclqu’il en: 5 c’efi-â dire ,*

du maître de .là Nature , (le-l’auteur de

tous les biens , qui accorde fes bienfaits
gaminaient: Pourquoiles Dieux font-
:lulu bien PA c’eft. que leur meute l’exige.

Onfe trompe, quand on leur (uppofe l’in-
œntion.dnuous fait: du mal. Ils ne peu.-
.vemt-ni recevoir «fourrages ni en faire:
en effer , ce font deux chqfes intimement
liées 5 .queidez faire dunal 8L d’en rece-

dbntiil ne nous rafle que quelques fra ment: dans
la Cité de Dieu de S. Auguflm. Cc ui qu’on va
lite renferme du détails très curieux touchant
les pratiques fuperfiiticufcs des ROinaius. On
Vert: qu’il y avoit des femmes qui honoroient
minon en faifant (emblant de la pci ne: a: de la
Pare! a la." lui «nantie miroir. l y en avoit
giîaunfcs gnaquait: qui la traitoient fort leftc-
mani a; qui alloient.  s’aKcoir dans le Capitole
auprès de Jupiter [Jumelles s’imaginoient être
les maîtrçflës. ln Capiloliumpervmi , dit Séncque,
pudebit publicain: damnait , quad fifi mmm fluor
purifiait aficii’: aüusinomina Deofizlzjicit , clin:
hara: Jovi nanifia; , clin; lifior afin, alias unâor,
.guivano mon: brachiomni finirazurungcnum. 81m:
qui: Junèni a’c Minerve çapillo: difponau longé à

’1’":me Tram tamaris fanfara, fiant, digito:
’mwènt omontium muid; fiat: qua fpnulum t:-
nmnu . . . . Sedan: quidam in Capitolio que
fifi love amati parant , ria: Junonis quidam , fi
widia Pénis wli: riracundifima "final; torren-
Upi Sauce ,’ dLSupetfiitione, apud Auguû. de Ci:
yùçücifibfiflcapg. La. , i , ’l .

. l’y,
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voir. L’excellence 85 la fape’ribriré de [un

nature; en les élevæmr au’deiTus durian-
gcr , n’a pas voulu u’ils fudenrdange.
reux. Le lpremier’çu’ te des Dieux efi de
les croire: le (econd , (leïreico’nnoît’re leur
majefié”, &qfur tomlleur’boqréflaris’l’àà-

que’lle’il n’y a pointue mamellé de-favoir

que ce (ont aux qni’ppélidennau monde,
qui gouvernent l’univers tomme leur do-
maine propre, * ui"vcillenr’à larronnerez.-
rion- du genre-lmmain-enagénéral .,. 3:
quelquefois-naugimérêrs (le quelques in,
dîvi us en -*par-r"iculier;- Ils! né peuvent

[envoyer le trial , arcequ’ils ne l’ont pas :
au relie , ilsChâuent , ils répriment , ils
panifies: , Îôcquelquefois ces punirions
ne font que. des maux apparents. «Voulez-
vous vous renldie’lels Dieux? favorables ê
[oyez vertueux r on les honore ’aliezi en

les imitant. - ALa feeondequellion que. les préceptes
but en vue ,Ç c’eü la maniere dont il faut
fa conduire envers les hommes. Qu’en-
rend-on parnlàl? veut-[ou dire qu’il au:
s’abflenirde vade! le [mg humain P Le
grand effort de vertu dame point nuire à
des êtrës auxquels. nous femmes obligés
de nous rendre utiles ! La belle-gloire, pour
un hommede nfê ne point férocetenversun
homme l” Recommandons mleiiulo’iwde

i

’r’fl



                                                                     

ni S à fi rth I. n’y
rendre la main icelui ui fait naufrage ;
devmontrer la route à ceclui qui slefi égaré;

de partager (on pain avec celui qui a faini.
eMaie à quoi bon entrer dans le détail de
ce qu’il’faut faire ou éviter , quand je
[puis rédi et: en deux motslaformule’ des
devoirs e l’homme ? Cet univetsque
vous voyez . qui comprend le ciel 86 la
terre , n’eil: qu un tout , un velte c
dont-nous femmes les membres. La Naî-
ture , en nous formant des mêmes-princib
pes 8: pour la même del’tinhtion, nous a
rendus freres ; c’elt elle qui nous a infpî-
ré unerbienveillance mutuelle ,’-& qui

’ nous a rendus fociables. C’eit»:elletqui
a établi la jukice la: 1’ luire; c’eû’ei:

vertu deifes loix , qu’il-e us malheu-
reux de faire du mal que ’en’retevoir’.

C’en elle qui nous a donné deuxibràs
pour aider nos femblables.» Ayons donc
toujours dans le cœur 8c darus- la bouche
ce vers de Térence : je fids homme , Ô
rien Je ce qui touche 1’ homme , ne inia zin-

rufian: (t). Nous avons une mi ance
commune : notre fociété reŒemble au!
pierres des voûtes, dont l’obfiacle mutuel

fait le fupporr’. i * t V
r (l) Homo-(nm : laminai nihil:ù,meialîcnum;putoaî I il

aux". Human’timom bê. t ,fm- ta "U: 554.

l1



                                                                     

34.0 I. a r r a z s
Après les Dieux 8: les’hommes ,nppre’

nous comment il faut ufer des choies.
Nous n’avons fait qu’untvain étalage de
préceptes, s’il n’eü précédé de l’idée que

nous devons avoir; de chaque chofe; de
la pauvreté , des richeil’ es , de la gloire ,
de l’i nominie ,* de la Patrie, de l’exil.
.Apprccions chacune de ces choies , fans
avoir égard àl’opinipn-3 fougeons à. leur l
nature ,1 éolien pas au nom qu’on leur

donna, , . -’ -; A v; Famine aux’vertus. Oinvaura beau prêt;
crireqàg. l’homme d’eflimer la prudence ,

de prendrevdu courage , de chérit la tem-
pérance ,q 8.: des’unir à la juflice plus in-
aunementmême; s’il fe peut,qu’aux au-
nes; vertus on n’aura rien fait t, s’il ignoc
1eme que e’eft que la vertu , s’il n? en a

alme, ou s’il y en aplufieurs ; I elles
ont. Çéparées ou réunies ; il. celui qui en ’

a une ,» poflede en même temps les autres;
enfin, commentelles difierenreutre el-
lesisllïn’eû s nécellaire à l’artifim de t
faire des tec, erches [tu l’origine 8c Pm
fa eLdeIon métier-5 le daufent n’a pas hep
.fotnfieplusde lumieres fur; l’art de dan-
fer : ces arts [ont complets , il’ne leur
man ne rien , arce u’ils n’ont as ra - ’
Ëâî’ènl’emb Je Sla vie. ’Larvîrtuéafl:

. ;fci;e:n’céÎd’ell-’eimême ce de mille: autres

v: ï
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n a S tu r. Q’u, a. .34!-
choies: il faut étudier fa nature, ut con-
noître la volonté; l’aélion ne la; point
droite , fi la volonté ne l’eii pas , parce-
que la volonté efl le principe de l’aérien:
or , la façon d’être de l’ame ne fera jamais

la plus arfaite poflible, fi elle ne conno’it
les reg es de la conduite entiere; fi elle
n’a efé le juaetnent qu’elle doit porter
de cfiaque che e; fi elle ne réduit tout à (a
julie valeur. La tranquillité n’ell le par-
tage que de ceux qui ont acquis un ju-
ëement sûr 8: inaltérable : les autresrne
ont que tomber &. fe relever , 8c flotter

alternativement entre la recherche a: la
ceilàtion de leurs pourfuites. La caufe de
cette vacillation en qu’il n’y a rien de
CÇrtain pour ceux, qui fuivent la Renom-
mée , le plus incertain de tous les guides.
VOUler vous deiirer toujours la même
chofe P ne délirez que la vérité.

,On ne arvient point à la vérité fans
les dogmes: ils embrall’ent la vie entiere.
Le. bien 8: le mal, l’honnête 8c le houa
ceux, le jufleôc l’injulle , la piétés: l’im- A ’

piété , la vertu 8: l’ufage des vertus , la
poflellion des avauta es de la vie , l’em-
me 8: la dignité , la anté , les forces, la. z
beauté , la fagacité des feus , toutes ces -
chofes exigentqu’on lésa récie ce u’elv .

havaient, qu’on (ache eulalie: e la. -



                                                                     

342. .r un r si": s
vmaniere qui convienr’â chacune : ce qui

eli impoflible , li vous. ne connoi ez
la conflitution même qui fixe leurs va-
leurs ref eélrives. z Les feuilles ne peu-
vent verîir par elles mêmes ; il leur faut
un rameau auquel elles (bien: attachées ,
d’où elles rirent leurs fucs nourriciers:
Vos préceptes le flétrillent de même, s’ils

font ifolés ; il faut qu’ils tiennent.
v D’un autre côté , ’ceux qui Veulent
anéantirles préceptes , ne voient pas que
des raifonnemens mêmes qu’ils emploient

out les détruire , les confirment. En ef-
er que difent-ils ? que les Iréceptes dé-

veloppentl’ulfil’amment le p un de la con-
duite .,» 8c qu’ainfi les dogmes de la fagelle

font fuperflunMais ce. qu’ils difent cil:
un dogme : comme fi je prefcrivois de re-
noncer aux préceptes out-felivret excluo
fivetnent à la partie ogmatique ; cette
interdiâion même des préceptes en fe-
roit un. Il y a des cas qui ne requierent
que les avertillemenrs de la philofophiea,

’autres qui exigent des preuves; d’au"-
tres qui [ont tellement embrouillés ,’
qu’on peut-2l peine les démêler , avec la
plus grande fubtilité 8: l’attention la plus
fuivie. lly ades choies claires, a: d’autres
obl’cure’s»:l les ’remieres font perce ribles

aux fensA,-les econdes (ont hors e leur



                                                                     

n a lSzàrîîN’e’Q-iu a 734;

"portée; ÏCe n’ai! a: dans les chofes évi-

dentes,que la raifon triomphe; elle brille
avecïbeattcoup’ plus d’éclat dans des ma-

rieras obfcufresôtné ineufesï: or ,Iles un.
tierces obl’cures ont efb’m’de reuves , æ
les-[preuves n’exilËent point ans dogmes
ou ans pri’ncëpes: les dogmes (ont donc
mécefliai’res.” e ’qui’produit le feus com-

man g cil capable aufli de le porter à fou
plus haut degré de’pérfeé’tion :or , ce n’el’c

211e l’in rima permalien de principes sûrs,
ans lel’quels toutes les opinions ne (ont

que flotter dans l’efprit’: les dogmes (ont
donc nécelraires pour donner à l’homm’e

cette inflexibilité de jugement; a
" Enfin-quantl’nous aVertillons-un hom-
me de ne pas dillinguet (on ami de lui-
même’; dezfo’nger’qUe (on ennemi peut
devenirun jour fon’ami’; d’accroître (on

amitié pour l’un, d’affoiblir (a haine pour
l’autre 3’ nousen apportons pour railc’m ,
lajttilice 86 l’honnêteté : o’r , la’jltllice 8c

l’honnêteté ne font-que des branches de
nos? dogmes 3 rilsgfonr donc hécellaites’,
priifque ’ces’vettus ne peuvent driller fans

eux. lMais il faut joindre les préceptes
aux dogmes; car-5 fi les rameaux f0nt intis
tilas’vl’ans racines , les racines elles-mê-
marne s’en ’trouvent’qnè mieux des ra-
mëiux qu’ellesiont prôtlhits; Perfoan



                                                                     

34:4 V, La; tri-raz: a a
ne peut «i noterde quellehtillté foin
Lmains ; les’fervices qu’elles nous-terre
.deut fourgonnas : mais cecçeurquiiamr-
une nos mains, qui eltleprinciî erde leur
:mouvement ,efl: raché dans intérieur

v de la machine. On peut’dire.la.-même
chofe. des préce tels : ils pacifient àdé-
couvert; mais îes dogmes de la fagell’e
[ont cachés. Debmême que la partie la plus
l’aime de la Religion n’eü connue’que de

ceux qui ont été initiés â.fes.-mylteres ,

cette partie lectette dénia iphilnfo hie
’n’ell révélée qu’aceux quLont été a mis .

ala artici arion4d-c l’es myfleres,.tandis
que es prçceptes 8: les autres feçours de
ce genre font çonnusmêrnedes pro-

fanes. g .,.A Pofidonius -va plus, loin 1,. il «regarde .
comme néceflaire non - feulement-la pré.-
ception, (car pourquoi ce mot nous fe- ’
toit-il interdit?) mais même les cOnfeils,’
es exhortations , les confolations , aux-
quelles ilsajonte la recherche des mules
que nous pouvons vappeller, l’atmlogù z,
purique les Grammaurens ,adé litanies
argatdiens de notre langue, liégeroient
en droit d’ufer de ce mor. llregarde com-
me utile une ,defcriprion deraillée de
chaque vertu, Ç’ell: coque Pofidonius
(mais samien, 8.6 quelques Philo:



                                                                     

me Sinnqtvr. 3’44
fophes xapnn’lnpmàr, c’elb-â- dire , la del-

crrption cataélérillique de chaque vice 8:
de chaque vertu , avec les nuances parti-
culieres qui dilïérencient les vices «Sc les
vertus femblables. Ces defcriptions ont
la même efficacité que les préce tes. Le
précepte dit: vous ferez telle chofe, fi

I vous voulez être tempérant 3 la defcrip-
tion dit: l’homme tempérant fait telles
choies, 8: s’abliient de telles autres. La
différence qui le trouve entre le pré-
cepte «Sc la defcri tion , c’efl que ’un
donne l’avis , 8c lautre le modele de al)
vertu. Ces déferiptions , chaumât ou ta-

bleaux, (pour me fervit d’un terme de
nos (r) Publicains) , (ont, fans doute ,
très utiles. Expofons le tableau de la
vertu , &il le trouvera des copilles. Vous
regardez comme utile la defcription des

’qualités d’un bon cheval , afin de n’être

pas trompé quand vous en voudrez ache-
ter un , 8c pour ne pas perdre vos mes

[à en dreller un vicieux : combien p us im-
portante feroit donc la delcrip’tion d’une

(r) Voytï la note de Julie Lipl’e fur ce pali-a-
ge : quoique [on explication ne fait fondée que
ur une conjeéture , peutoêtre ne paraîtra t-elle

pas tout-antait inutile. . .



                                                                     

au; ’îL"r"rxr’tn e s
ame excellente, dont on peut s’approv
prier les caraélteres.

( r) ,L’étalon généreux a le port plein d’audace ,

Sur lès jarrets pliants l’e balance avec grace :

Aucun bruit ne l’émeut 3 le premier du troupeau ,

ll’fend l’onde écumante , aflronteun pour nou-

veau.
Il a le ventre court , l’encolure hardie ,

:Une tête eflilée , une croupe arrondie:
On voit l’ur l’on poitrail l’es mufcles le gonfler ,

2E: l’es nerfs treilaillir, ce l’es veines s’enller.

Que du clairon bruyant le l’on guerrier l’éveille,

« Je le vois s’agira, trembler , drell’er l’oreille: I

Son épine le double , a: frémit fur l’on dos;

D’une épaille crinier: il fait bondir les flots ;
’Dc l’es nafeaux brûlants il rel’pire.la guerre,

:Scs yeux roulent du feu; l’on pied creul’e latente,

Virgile , fans y penl’er , fait le portrait
de l’homme courageux: pour mor , je ne

-s (r) .On a cru ne pouvoir mieux faire que d’en-
:ployer ici la belle tradué’tion que M. l’Abbé de
Lille a faire du paillage de Virgile rapporté par
Sénequc. A

Continue permis geucroli pullus in arvis
Altiùs ingreditur . à: molli: entra re’ponit.

Primmiuire viam , a; fluvios tenture minaret
Audct . k ignoto [de commines: ponta. .

"lm



                                                                     

  un? ’S’ÉîIQ-Ël. 34:?
prendroié pas d’anges couleurs ou: peiné
dre le rand homme.- Si- j’avoxs à repréa
(enter : mon intrépide au milieu du fra-
cas delà guèrtc civilé; accablant de tao
proches las armées défia maîtreflçs des AI;-
r’es g fa" préfémam au devin; du’ch’oc’dç

a difcorde , je ne lui donnerois pas un
mure vifage ,n ni une autre contenance.
Qui pouvoit avoir une démarche Plus
fiera ,1 que le héros quiïofa feI’déclarer 2th
foié contré C’éfar a: Pompée PIqui , lorP-

gades citoyens (e partageoient, entrera
’ eux f’aétiorgs , lesâttaquaïl’üncïôc Pautfè

conjointement, 8c montra que la R6;
publi’q’ue hoir gum biryani. C’en peu
de dire’de-Çdtbn gqu’il n’était poin: efë»
frayé des vaïhs’b’mîfs’ ;’&tbmment n’au-a

(oit-il pasvbravé de Vajnes alarmes , pui!-
’il (e menoit maganas des mieux fon-

ées -, de celles- qui le menaçoient de plus
" èsy- puif ne malgré dix légions , les
(secam de a, Gaule *,  8c les armes des

butures mêlées il Cène: des citoyehsï’,’fl

*  ” :’.,N:CIIÉoI ÎIÔI’MMIKIIS: (miaulaient; 3* ’ I’ ’ î

« Minima: (and . bail: aluni . abdiqué min Ë ,
Lumiatque zoçit ignorant peau. . . . .   .
-- Taux G qua fanum yroc’ul arma. dçdlre ,

[Sage nefcit . mica: «tibial... guai: anas-I, à
qulcàùmqqeçprmn: 7611i: (un? uræus ignem, ,

  . . L r .   ,5* .’ "V116. ÜMrg) lib. f, ver]: 7s éfig.

w
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ofa faire entendre (a voix en faveur de la
liberté , exhor;er,la Républiquerâ ne pas
Perdre couragedans une calife, où il :sfaiv
giroit d’être libre. a à-ètenxârntput ;î-dâr-e

,qu’il feroit H lus glosieuxhpoutz entende
.tqmber dans aiesviwde mua de sîy pré-â
renter. Quellelngueur! quelle ugca’fideuf

- d’une ! "quelle atrmanqe, au milieu des
«alarmes publiques! Il fait qu’ileflgle (ou!

I deï’ém- duqufllfil ,nîefi: pas guettions
qu’il ne S’agit 1m défayqirifi 94W; fera
libœ, »mai8..s’iî. và-mvparmiodçç;çi.t9;v;ens

qui le. [OÎÊQF’4De’làr:le’31éPïËS,êçîàPérîÏS

ô; deslgÎaives : en admirant la. çoxzfiance
dace-héros qui, ge fuçcoinbe poing; fous
lçs çuinasëe [a PaçrieiJ’pnp A mimine:

Virgile);qu’ouxqitîfeszm, A ksi: page

.Êra 8:91: KV .5 . ,rîî .: .,:. Il uefuflîgpas (lev-Peindre les Igrands
hommes , tels qu’il; ont coutume d’être

ordinairement 3 de: .çepréfenter ,-pou:
13ti dire, rleur figure ê; leurs qgitsgéaé-
sagum??? deedéçriœ quelquçs-flnçs .ds

lems attifions Mn: exemple, les danien
momentsd’e Caton? y Sucette .bleflnreïglo-
sieufeàzlaquelle il dut de. mourirvlibre;
la. fagefie de Lælirus ; l’union dans la nielle
il vécut avec (on fretta Scipion”, le’s’ elles
gâtions de I’à’ufre’ Séjoionf a; dénis-Rome,

85 au dehot’s Je? fioiï’èiuè Tube-



                                                                     

onJSInaQul. 34,
son falloit dteflet en Public , les peaux
de bouc  ni tenoient lieu de couvertu-
res , a: les une: d’agilleAqu’illetüoit à

fes convives devant la fiatue de Jupiter
même; n’étoit-ce ’38 confine: la pau-

vreté jufque dans e Capitole). Quand
même je n’autois pas d’autres traits pour
le mettreau tan des Catons l, Celui-là
ne fetch-il ’ pas ufiifant? ’c’étoit I plutôt

une cenfutè qu’un louper. Oh , combien
les Hommes avides ;de’gloîte’ ignorent fa:

nature , a; conjurent on y pannent ! Ce.
fout-là ile. euple Romain vit la. vaifl’elleo
d’un gta ’ nombre de citoyens , 8c n’ad-

mita que celle d’un feulhhotnme. Tous le:
sides d’ot tv (fat eut de ces titoyend
opulents ontc’tê bu es , a: mille Tois teo’
fondus :mais. les’àraiireaux de tette de .
Tubéron,dutetont nutant que les fiecles.



                                                                     

ne ..Lsrrges;(l
- Lili-11R, En Kate-(m: , l ï

’ r
Qv et! vous en, êtes encore à: vous in?
diguer 8: à (tous pleintlte yous ne. com-
aterez en sacerrauqfimieus les ne:
flemmas, qui velus affligent.» de? ê re:
«Ji’autre ruai l, que ,votre indignation me:
me) 8h05 Plaintes ? Pour moi je ne. Conf,
nous pas d’autre. malheur pour un hom.
me , que l’opinion où il ell: qu’il. eut
yÏavoir-dansle mondeuquelque. mal en:Î

ont lui: Dujouihm’ètn-e ou ily azura quel-
que chofe d’inÎuPpoitgbl’elpour ,, je).

- ne pout’raîlpluslme (apporter moi-même:-
Ma famé amener «mauvaife ? au une des
fuîtes de ma deftinée ;Ù une maladie ton-

1 tagieufe a- t- elle fait mourir mes efcla-
ves? une banqueroute me réduit-elle à
l’indigence P ma maifon s’eli-elle écrou-
lée? ai-je éprouivë’des. pertes , reçu des

bleflures, elliiye’ desftrà-vaux, 85 des paie

nes? ce [ont des accidents ordinaires ,
ou plutôt des événements nécelTaires : ce

[ont des décrets du deflin , 8: non pas des
accidents fortuits. Croyez un ami qui
Vous ouvre le fond de fou cœur : dans
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on S-iuszr. 351tous les événements, ni pourroient me
paroître contraires 8c cheux , voici mes
difpolitions. Non-feulement je me fou-
mets. à Dieu , maisencore je confens-â [a
volonté veldt par-inclination , 56 non par
nécellité que je lui obéis. Je ne recevrai
jamais avec trilielTe , nid’un air chagrin
aucun événement: jeune paierai jamais
à regret ma partdu tribut commun :k tous
ces prétendus maux qui nous fonrîgémir

8ttrembler , font les tributs de la vie.
N’efpétez pas d’en être. exempt, mon

cher Lucilius , ne le demandez pas; Vous
êtes tourmenté par la pierre; les aliments
n’ont plus de douceur pour vous;-.des petg
tes continuelles accéletent votre ruine; je
vais plus loin , vous craignez même pour
votre vie. Hé bien ! ne (aviez vous pas
que c’étoit-lâ ce que vous demandiez,
quand vous derniez de vieillir? Ces évé-
nements font inféparables d’une longue
vie ; comme la pouiliete , la boue , la
pluie , font inféparables d’une longue
route. Mais , direz-vous , je voulois vi-
vre , mais être excru t de tous ces défa-

téments. Un vœu l lâche cil-il digne
â’un homme ? Prenez comme vous vou-
drez celui que je fais pour vous; c’eft

celui d’un homme de cœur qui vous veut
du bien. faillent les Dieux 8c les Déclin

L1-.L
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que la Fortune ne vous prenne jamais
en amitié! Interrogez-vous vous-même ;
fi Dieu vous propofoit le choix , lequel
préféreriez-vous de vivre dans le camp ,-
ou dans le marché ? eh-bien l mon cher
Lucilius , vivre c’en: être au fervice. Ainfi
les hommes qui font fans celle les jouets
de la Fortune, qui montent 8: defcen-
dom continuellement par des (entiers.
pénibles , qui (ont chargés des ex di-
tions’les plus périlleufes , [ont les om-
mec courageux , refont les premiers du
camp: mais ceux qui, tandis que les au-
tres travaillent , vivent dans lamellaire ,
foirades fainéants , dont la fureté fait la

15mn .
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in: à.L E T T R E X C V l l.
Du Jugement de Clodius. D414 confiimcc.

vo u s êtes dans l’erreur , mon cher Lu-
cilius , fi vous regardez, comme des vices
propres à notre fiecle, le luxe , l’oubli des
mœurs , 8c les autres déréglements que
chaque déclamateur impute à l’âge où il p

p vit. Ce font les vices des hommes , 86 non
des temps :il n’y a point eu de fiecles
exempts de fautes ; 86 fi vous voulez
comparer la licence des différents âges ,
jamais le vice ne,s’ell: montré plus à dé-

couvert que du temps de Caton. Croi-
roit-on que l’aroent ait influé dans un

* ’u ementoù Clodius étoit acculé d’avoir
’

si la faveur d’un déguifement , déshonoré

la femme de Céfar , après avort vtolé la
famteté d’un facrifice célébré (1) pour le

- (r) C’étoit le factilice que. l’on faifoit à la
bonne Déclic , qu’on appelloitaufli les Myfltrcs,
à calife du rapport qu’il avoit avec les, myliercs

t de Cérès. Les femmes feules pouvoienty affilier.
On faifoit fortir de la maifon ou l’on célébroit
ces myficrcs , non feulement tous les hommes ,
mais aufli tous les ahimaux mâles; la précaution
alloit jufqu’à couvrir les tableaux ou il yen avoit

Tome Il.

I
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fulut du peuple; d’un facritice dont nous
feulement les hommes étoient exclus,
mais où l’on voiloit même les peintures
de toute efpece d’animaux mâles. Cepen-
dant on compta de l’argent( rlaux Juges;
8c ce qui el’t encore plus honteux que cet
infâme traité , ils exi erent , outre leur
falaire , la jonilfance es femmes 8: des
jeunes gens de la premiere qualité de la
ville. L’abfolution du coupable fut un
plus grandtcrime , que celuidont on
’accufoit. Pour fe purger de [on adul-

tere , il en fit commettre à fes Juges , 8c

uclques - une repréfcntés. Enfin , on avoit été
-limple jufqu’alors , qu’on croyoit fermement

qu’un homme qui verroit ces mylieres ,’même
par hafard 8: fans deficin , deviendroit aveugle;
mais l’aventure de Clodius défabufa tout le mon-
de. Cicéron dit qu’elle caufa un grand (caudale,
8c que les Veltales furent obligées de recommeno
cet la cérémonie. Voyer fcs Lettres à Atticus;
(Iiv. r , lm. Il. à 15. ) 8c les notes de l’Abbé
Mongault.

(x) Les caufes , les détails 8c les fuites de ce
jugement fi honteux pour les Romains , 8: ni
prouve à quel degré de corruption ils étoient d je
parvenus , font clairement expofécs dans plufieurs
Lettres de Cicéron à. Atticus , et fur-tout dans la
feizicme du premier livre ou il rend comprc’a fun
ami de la conduite qu’il tint dans cette affaire ,
sa de l’influence que ce ju cment eut fur l’état de
la République , a: fur le en en particulier. a: si
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ce ne fut qu’après les avoir rendus fem-
blables a lui, qu’il fut alluré de l’impu-
nité. Voilà les horreurs dont fut fouillé
un juoement dans lequel Caton avoit été
appel é en témoignage , quand il n’y au-
toit pas eu d’autre frein que celui-l-.i. Je
citerai les paroles mêmes de Cicéron ,
parccqu’un fait de cette nature furpalle
toute croyance. "il fit (i) venir ,fes Ju-
sa ges , romit , follicita ,procura. Mais,
v grau s Dieux l quel excès de. corrup-
a lion l il y eut des Juges qui obtinrent a

sa vous voulez (avoir , lui dit il, ce qui a fait
sa abfoudre Clodius, il n’en faut point chercher
a; d’autre caufe que l’indigence 8c le peu d’hon-
sa rieur de fcs Juges. . . .’En effet on ne vit je.
a.) mais dans une Académie de jeu un li vilain
sa ailemblagc; des Sénateurs diffamés , des Che-
a: valicrs ruinés , des Gardes du tréfor qui n’a.
a: voient point fu conferver leur propre bien . . .
sa C’cl’tCraifus qui a conduit toute cette alfairc...
a» Il a fait venir chez lui les Inges , il a promis ,
a: il acautionné , il a donné. Bien plus, bon
a Dieu , quelle horreur! on a fait avoit par-
» dcfl’us le matché à certains Juges les faveurs de

n quelques Dames 8c de quel ucs jeunes gens de
sa qualité st. Epifl. ad Anis. Il . l , epijl. 16. J’ai
fuivi la traduélion de l’Abbé Monganlt. v ’

(r) Cc ne fut pas Clodius , mais Crall-us qui
[e chargea de cotrom te les Juges , comme on
le VOlt parle panage p c Cicéron cité dans la note

précédente. . Q li
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n noéturnes avec des femmes qu’ils
a avoient délignées , 8c la jouiil’ance de

a, jeunes gens de la premiere dil’tinc-
sa tion n. Ne difputons pas .fur le prix,
l’acceffoire cil infiniment plus confidé-
table. Voulez-vous la femme de ce Sé-
nateur aullete? je vous la procurerai: de
ce citoyen opulent? je vous ménagerai
une entrevue avec elle; après cela coué
damnez l’adultere , quand vous en ferez
coupable vous même. l Cette beauté que
vous defitez , fe rendra chez vous 5 je vous
promets une nuit de cette autre , 8c je ne
vous renvoie pas fort loin ; dansles vingté
quatre heures vous verrez l’exécution de
ma promell’e.

. ll cil plus criminel de diliribuer des adul-
teres à commettre , que d’en commettre
foi-même. Le premier cil: un outrage pour
les femmes, le feeond eut fe regarder
Comme un hommage rendu à leur beauté.
Les Juges de Clodius avoient demandé
au Sénat une garde qui n’étoit nécellaire
que dans le cas où ils enflent été refolus

1a le condamner; ils l’avaient obtenue.
Après l’abfolution du coupable , Catulus
leur dit: (i) Pourquoi nous demandiez-vous

l (1) Voye; les Lettres de Cicéron à Atticus ,

lib. r , (pif). 16. .
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les gardes? étoit-cc de peur qu’on ne vous
volât l’argent que Clodius vous a donné?
Mais ces plaifanteries n’empêcherent pas
l’impunité d’un homme qui avant le ju-

gement avoit commis un adultere , qui
dans le jugement même avoit fait le per-
formage d’ennemetteur 5 qui s’était dé.-

robé à. la condamnation par des voies plus
criminelles encore que celles par lef-
quelles il l’avoir méritée. Quoi de plus
corrompu que des mœurs , en vertu def-
guelles l’incontinence ne trouvoit de

’ rein, ni dans la Religion , ni dans les
Tribunaux! en vertu defquelles, dans
une procédure extraordinaire ordonnée
par un décret du Sénat, les Juges fe ren-
doient plus coupables que l’accufé l Il
s’agili’oit de favorr li l’on pouvoit être en

fureté après avoit commis un adultere :
86 l’on vit clairement qu’on ne le pou-
voit que par l’adultere même. Voilà pour-
tant ce qui le pairs fous les yeux’de Pour

ée , de Céfar , de Cicéron , de Caton;
se ce Caton, pendant l’édilité duquel le
peuple n’ofa pas demander la repréfentao
tion des jeux floraux (i) , où les Courti-
fannes daufoient nues l En conclurez-

1

(-1) Le pali-age de laé’tancc que je vais citer ,
fufhra pour donner une idée enfle de la licence

Q 11j



                                                                     

358 Lnrrutsvous que les Speétacles étoient plus chafies

que les Tribunaux ? nullement.
Les dérèglements qui règnent aujour-

d’hui , régneront toujours , comme ils
ont toujours régné. La licence cit quelo
fois contenue par les loix 8c par la crainte;
jamais elle ne s’arrête d’elle-même. Ne

croyez donc pas que la débauche air ac-
quis des forces dans notre fiecle , ac que
les loix en aient erdu. Notre jeunefle efl:
moins licentieufg , qu’elle ne l’étoirlorf-
qu’un accufé fe défendoit d’un adultere

devant (es Juge-s, tandis que les Juges
s’en avouoient coupables devant l’accufé:
lorfqu’on jugeoit l’adulrere en le com-
mettant ; lorique Clodius obtenoit [a
grace par les mêmesmoyens qui l’avoient
rendu coupable; lorique , dansle juge-
ment même de la Gaule , il faifoit le par.
formage infâme d’entremerreur. Le croi-

w extrême , 8c des excès de débauche auxquels on
fc portoit dans la célébration de ces jeux.

Cclcbrantur illi ludi cum omni lafciviâ , cou-
ienienres mcmoi’ia: mererricis. Nain , prætcr ver.
borum licenriam quibus obfcœnitas omuis efFuno
ditur, exuuutur etiam veflibus populo flagitante
meretriccs; quæ runc mimorum funguntur offi-
cio , 8c in confpcâu populi ufquc ad faticratcm
impudicorum luminum , cum pudendis antllHlS
dctiuentur. LACTANT. defdlsâ Religs l. l , c. to.
Adde Val. Max. lib. z, cap. 1°, 1mm. 8.
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damné pour un feul adultere , Fut abfous
pour s’être rendu coupable d’un grand

nombre.
Tous les tem s produiront des Clov

dius , mais tous es temps n’enfanterout
pas des Garons. Le vice ne coûte aucune
peine -, il ne manque ni de guides , ni
d’aflbciés , ou plutôt il n’en a pas be-

foin. La route du crime va non feulement
en pente , mais elle elt un précipice. Ce
qui rend la plupart des hommes incorri-

ibles , c’ell ne dans les autres arts, les
fautes commil’es font rougir les anilles ,
ils en font choqués les premiers:dans
l’art de vivre , les fautes font un plailir
pour celui qui les commet. Le Pilote ne
jouit pasde la vue de [on vaifl’eau fub-
mergé; le .Médecin ne s’applaudit pas
de la mort de fon malade , ni l’Orateur
de. la condamnation de (on client : mais
tous les coupables trouvent du plaifir
dans leurs crimes. L’un triomphe d’un
adultere . auquel il a été poulie et la
difficulté même z l’autre s’applaud’it de

fes intrigues 8: de fes vols ; l’es crimes
nelui déplaifent, que quand ils ne (ont
pas accompagnés d : fuccès. Cette con-
duite ell le fruit d’un l habitude dépravée.

Mais pour vous con lincre que les aines

in
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nos châtiments, uel malheur but-l’hu-
manité , fi les m chants n’avoient à re»-

douter ces fupplites naturels a: rigou-
reux g 86 fi , au défaut du repentir , la
crainte ne s’emparoit de leurs ames. ’

1. V

4g,.ÊËËËÉ

.- fifi.
r
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terrible 5 c’eIt la crainte , les alarmes ,
une défiance continuelle. Et ourquoi
délivrer la méchanceté de ce ÆlPPliCC ?
pourquoi ne pas la laifl’er toujours en fui;

pens 3 V, , l ,Ecarrons- nous de la doétrine d’Epi-
cure , quand il dit z qu’il n’y a point de
jujlicc abjblue ; qu’il ne finit éviter les
mauvaifes défions , que parcaqu’on ne peut
éviter la crainte qui les fait : mais croyons
avec lui que la confcience fe charge de la

unirion des crimes ; qu’elle feme dans
Fume des méchants des inquiétudes éter-
nelles , 84 les empêche de (e fier aux ga-
rants mêmes de fa fécuriré. Épicure prou-

ve lui- même pat-là que nous avons natu-
rellement horreur du crime , uifqu’il n’y
a performe qu’il ne faffe trem let au fein
même de l’impunité. La Fortune délivre

quelques hommes du châtiment, mais
ne débarraWe performe de la crainte. Pour-
quoi? parceque nous avons une averfion
profonde pour les mitions que la Nature
condamne. L’on n’efl jamais sûr ’être
caché , lors même qu’on l’el’r , parceque

la confcience accule le coupable , 8c le
décele à lui-même : le frillonnement cil:
un des fympromes du crime. Avec l’infuf-
fifance de nos Loix, de noË2 Juges ,vde

V



                                                                     

36a Lui-runsnos châtimen rs , uel malheur pour-l’hu-
manité , fi les méchants n’avorent à re»-

douter ces fapplices naturels se rigou-
reux ; 86 fi , au défaut du repentir , la
crainte ne s’emparoit de leurs armes.

I .
. . ââ,
L f 31X... qijjfiçaTgÏR q
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r

il L’ETTRErXCVllI.
1-. ’ . .u’il ne faut pas s’attgclzer’aux biens ex-

, .

w » terreurs.
NE regardez pascomme heureux un hom-
me qui dépend de la fortune,qui n’aqu’un

ap ui fragile, qu’une joie qui lui vient du
deliors : (on bonheur pourra fouir com-

e il a pu entrer. Mais celui qui germe
dans l’aine même, efl folide, inaltérable;
il s’accroît avec les années , il accompagne
l’homme jufqu’â fou dernier foupir. Les
prétendus biens qui excitent l’admiration
du vulgaire, ne [ont que des biens du moc
ment; ils peuvent nous être de quelqu’uo
rage, nous rocurer même quelque plai-
fir , mais dans le cas où ils dépendront
de nous , 8: non pas lorfque nous dépen-
drons d’eux. Tous les biens qui ont rap-
port avec la Fortune , ne (ont utiles 8C
agréables , qu’autanr qu’en les poliédant

on fe polÎede foi-même , fans fe rendre
l’efclave de ces biens. , ç Î"-5, v

On fe trompe , mon cher Lucilius , en
attribuant à la Fortune le cuvoit de nous
faire du bien ou du mal :e le ne nous four-
nit que lalniatiere de lui) ou de l’autre;

QVi
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des femences que la différence de la cul:
ture rendra favorables ou nuifibles pour
nous. Notre ame a plus de force que la
Fortune , uelle u’elle [oit ; c’efl elle qui
décide de l maniera d’être en bien ou en
mal 5 elle efl l’unique canfe de [on propre
bonheur ou de [on malheur. Une ame cot-
rompue fait fervir à fa propre perte ce ni
s’étoit préfenrc’ avec les apparences es

plus riantes. Une ame droite 8c pure cor-
rige les tous de la Fortune, adoucit les ri-
gueurs par le talent de les flipporter; elle
reçoit la profpe’riré avec reconnoifl’ance 8c

modération , l’adverfité avec confiance 8:

fermeté. Un homme a beau être doué
de rudence -, ne le conduire que par les
reglbs du jugement le plus fain -, ne rien
renter qui (oit au demis de l’es forces ;w il
ne fera poiraient de ce bien inaltérable ,
ne fera fupc’rieur aux menaces de la For--
tune, que quand il aura pu s’afïermir con-

tre les incertitudes du fort. *
Soit que vous veuillez obferver les autres

(Car le jugement ell plus libre, quand il
s’exerce-fur les intérêts d’autrui), fait que

vous préfériez de vous examiner vous;
même fans partialité; vous vous pénétre-
rez de ces vérités ; vous les reconnoîtrez.

De tous les objets de nos defirs 85 de
notre amour , il n’en sil pas un [cul qui
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palifie nous être utile , fi nous ne nous
fommes prémunis contre l’inconllance
de la Fortune 8: contre les effets de fa lé-
gèreté; (i à chaque difgrace qui vous ar-
rive , vous ne dites Fréquemment 6c fans
murmure : les Dieux en ont ordonné autre-
ment ; ou plutôt , pour fortifier votre ame
par une penfée plus forte 8c plus équita-

le , à chaque événement contraire à vo-

tre attente ,dites : les Dieux en ont ordon-
ne’pour le mieux. Avecun pareil fyllême ,«
il n’y aura plus d’accident pour vous. Le
moyen de vous former ce plan , c’eil de
vous bien pénétrer de l’inflabiliré des cho-

fes humaines , même avant de l’avoir
éprouvée ; de jouir de vos enfants , de
vos biens, de votre femme , avec la certi-
rude de n’en pas jouit toujours , 8: avec
la réfolution de n’être pas plus malheu-
reux , pour les avoir’perdus.

Il n’y a plus de paix pour l’homme qui
s’inquiete de l’avenir :. qnife rend malheuo
reux même avant le malheur; qui prétend
s’alfurer jufqu’â la fin de fa vie la fl’eflion

des objets auxquels il attache fougeonheur.
Le repos cil perdu ont un tel homme;
l’attente de l’avenir fui enleveur même le

réfent dont il pouvoitjouir. Leregnerôc
l’a crainte des pertes font deux états é ale.
mentdouloureux pour l’aine; Ce de pas
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ue je veuille vous recommander une in-

différence totale: mais il faut vous’merrre
en garde contre la crainte, 6c prévoir tout
ce que la flagelle humaine peut prévoir.
Sachez découvrir 8c détourner les événe-

meurs qui vous feroient préjudiciables ,
long -remps avant qu’ils arrivent ’, vous
trouverez pour cela même des reffources
dans votre fermeté, 8c dans une foumif»
fion aveugle à tout endurer. On peut fa
mettre en garde contre la Fortune , quand
on peut la l’apporter ; elle ne peut exciter
d’orages au fein du’calme. Rien de plus
malheureux ni de plus infenfé que de
craindre fans celle. Quelle démence d’ale
ler au devant de fes maux ? Enfin , pour
vous dire en peu-de mors , ce que je peule
de ces hommes inquiets, incommodeS’
pour eux-mêmes , qui ne faveur pas plus
fe modérer dans le malheur , qu’avant
qu’il foi: arrivé; c’el’c s’afiliger plus qu’il

ne le faut, que de s’afiliger avant qu’il en

foit befoin. La même, foiblelfe qui les
avoit empêchés de prévoir leur infortune s
les empêche de l’évaluer. C’eli-le même

défaut de modération qui nous fait préfa-
mer que notre bonheur doit être non feu- *
lement durable ,mais.progreflif, 6C ou!
’blier la fatalité qui géuverne les choies lin-Ï

matines, enthouspromettant à nous [cula
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une Fortune fans inconfiance. Métro.
dore avoir donc raifon de dire à fa fœur ,
pour la confoler de la perte d’un fils ver-
tueux : tous les bien: des mortelsfinzt mor-
tels comme eux. il arloit de ces biens pour
lefquels le vulgaire s’emprefle 3 car pour

t la fagcffe a: la vertu , ces biens rée s nel
meurent as : ils font folides , éternels :
ce font es feuls biens immortels aux-
quels des mortels puill’ent afpirer.

Les hommes font fi déraifonnables,
qu’oubliant en quelque façon le terme
où ils tendent, le but vers lequel chaque
jour les pouffe , ils [ont furpris de faire
quelques pertes fucceflîves , tandis qu’ils
ont! dellinés à tout erdre en un jour.

Ces prétendus biens (l’ont vous vous dites
le maître , font chez vous , mais ils ne
font pas à vous. il n’y a rien de folide
pour un être privé de folidité; rien d’é-

ternel 8c d’indellruélible ut un être
périflable. llell auflî néce aire de périr,
que deperdre : fi nous en étions bien con.
vaincus , cette réflexion confolante nous
détermineroit à perdre , fans nous plain-
dre, ce qui doit infailliblement périra;
De quelfecours faut-il donc s’armer con-
tre ces pertes P Il faut fe bien perfuader’.
que ce fontdes chofes perdues , 8c ne pas’
lailI’er échapper avec elles les fruits quet



                                                                     

363 Lat-rangnous avons recueillis. On peut nous ôter
la jouilfance a6luelle, mais jamais lajouif-
fance allée. lly a de l’ingratitude âcroire,

quanrlon aperdu l, ne rien devoir pour
ce qu’on a reçu. Le fort nous ôte le fond ,
mais il nous [aille l’ufufruit , 8: nous le

ardons par l’injullice de nos regrets.
Bites -vous; de tous les malheurs qui.
paroiflent les plus redoutables , iln’y en
a pas un qui (oit infurmontable ’: ils ont
étéfurmontés chacun en particulier par
plufieurs héros ; le feu ’,par Mucius 3 le
fripplice de la croix, par Régulus; le poia
fou , par Socrate -, l’exil, par Rutilius; la
mort volontaire 6c fanglante , par Caton :
triomphons aulli de quelques euneè

nus. qD’un autre côté, ces prétendus biens,

qui attirent le vulgaire par l’ima e du
bonheur , ont été (cuvent dédaignes par
un grand nombre de Sages. Fabricius te-
jetta les richell’es pendant fou Confulat,
8c les flétrit pendant fa Cenfure : Tube-
ton jugea la pauvretédigne de lui 8c du
Capitole. ,flprfqne , dans un re as public,
ilufa de vafes d’argille , ilen eigna que
les hommes devoient s’en contenter ,
puifque les Dieux eux-mêmes s’en fet-
voient encore pour lors. Sextius le pore
refufa les honneurs , quoique fa unifiancep



                                                                     

un stylisant. ;69lui imposât le devoir d’entrer dans les
Charges de l’adminillration publique gil
ne voulut point recevoir le lati-clave que
lui offroit Jules Céfar , perfuadé qu’on
pouvoit lui ôter ce qu’on pouvoit lui
donner. Faifons aulii uelqucs aaions
magnanimes de cette eipece :devenons
modeles à notre tout. Pourquoi perdre
courage ? pourquoi défefpérer? tourte
qui a pu fe faire , peut encore être fait ;
ne fougeons qu’à purifier nos aines , qu’à

fuivre la Nature dont on ne peut s’é-
carter, fans le rendre lejouer des defirs
ô: des craintes , fans devenir l’efclave de
la Fortune. Nous pouvons encore rentrer
dans la route, 8c reprendre les droits que
nous avons laiffé perdre. Alors nous fe-
rons en état de l’upportcr la douleur ,
fous quelque forme quelle vienne arta-

ï quer le corps : nous pourrons dire à la
Fortune: e tu as affaire à un homme de
n cœur , cherche un autre ennemi à. vain-
» cre u.

vC’efl avec ce langage 8: des difcours
femblables , que notre ami calme les
douleurs d’un ulcere qui le tourmente.
Je fais des vœux pour que ce mal s’adon-
cill’e 85 difparoille 5 ou , s’ilell condamné

à le garder , qu’il ne l’empêche point de
parvenir à une vieillelïe. avancee..Mais
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ce n’eft pas de lui que je fuis inquiet , il
s’agit de la perte que nous ferions dans
la performe de cet homme eflimable;
car pour lui il cil raflalié de la vie : s’il
en defire la prolongation , ce n’c-fl pas
pour lui , mais ur ceux auxquels il peut
être utile :c’ellopar générofité qu’i vit

encore. Un autre auroit mis fin aux tour-
ments qu’il endure 5 mais il efl , felon
lui , aulli honteux de fuir la mort , que
de fe réfugier chez elle : Quoi P dira-t-
(m ? fi la circonllance l’exige , ne quit-
teraLr-ilpas la vie P Etpourquoi non P fi
ne pouvant plus être utile à perfonne, il
devient l’efciave de la douleur.

Voilà , mon cher Lucilius , ce qu’on
peut appeller étudier la philofophie dans
la pratique : c’ef’r s’exercer fous les yeux

de la vertu même , que d’être témoin
des idées d’un homme [age fur la mort 86
la douleur , nanti l’une s’approche de
lui, 85 quand l’autre le frappe- C’efl: de
l’homme qui agit, qu’il faut apprendre
à agir. .lufqu’ici nousravons recherché

ar le raifonnement, fi l’on peut réfiller
a la douleur ; fi les approches de la mort
[ont capables d’ébranler une grande ame.
Qu’efl-il befoin de difcours : tranfpor-
tous nous fur le lieu même de’la fcene;
’nousvertons unliomme que la mort ne
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g rend pas plus fort contre la douleur , ni

la douleur contre la mort. C’ell de lui-
même qu’il tire fou courage contre l’une
8: l’autre. Ce n’efl point par l’efpc’rance

de la mort, u’il fouille patiemment, ni
par l’ennui e la douleur, qu’il meurt
avec réfignation : il foudre l’une , il at-
tend l’autre.
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W"LETTRE XCIX.
Sur la mort du fils de Marttllus. Qu’il

faut mettre des bornes à la douleur.

J a vous envoie la lettre que j’ai écrite à
Marullus, qui, après la perte de fou fils
en bas âge , s’abandonnoit à une douleur
peu convenable à un Sage. Je ne prenois

as dans cette lettre le ton ordinaire de
la condoléance ; je ne croyois pas lui
devoir des ménagements , je le jugeois
plus digne. de reproches , que de confola-
rions. Quand Un homme efl profondé-
ment afiligé , quand il ne peut fripportet
la douleur d’une blelfure cruelle , il faut
céder un peu , lui laill’et le temps de fe
rafl’afier de larmes , ou du moins d’exhao
let fés premiers tranfports. Mais celui qui
Le condamne volontairement aux pleurs,
doitêrre réprimé furJe-champ; il doit
apprendre que la douleur peut devenir
indécente.

Vous attendez , lui dis je, des confo-
larions , mais je vous envoie des repro-
ches.Quoi,vous montrez tant de foibleffe
pour la mort d’un fils l que feriez -, vous ’

donc, fi vous aviez pet u un ami? Ce

v
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fils , que vous regrettez tant , ne vous
avoir pas encore donné d’efpérances bien
allurées; il étoit en bas âge; eh bien! ce
font quelques années deflpcrdues. Nous
cherchons des fujers d’a iétion ., nous
voulons trouver des torts chimériques à
la Fortune , comme fi nous craignions de
manquer de réels. Il me fembloit pout-
tant avoir remarqué en vous allez e ré-
folurion contre les malheurs les plus ef-
fentiels , pour ne pas m’attendre à vous
trouver en défaut vis-â-vis de ces phan-
tômes de malheurs , dont les hommes ne
gémiffent que pour fuivre l’ufage. Si vous
avrez éprouvé de toutes lesfPertes laplus
grave , celle d’un ami, il audroit aire
vos efforts pour vous réjouit de l’avoir

olléde’ , plutôt que de vous affliger de
l’avoir perdu. Mais la plupart des hom-
mes ne tiennent aucun compte des jouif-
fances qu’ils ont eues , des plaifirs dont
ils font pourvus. La douleur, enrr’autres
maux, a celui d’être non feulement fu-
perflue, mais encore de man uer de re-
connoill’ance : n’efl-ce donc rien d’avoir

en un tel ami ?la Nature n’a donc rien fait
pqur vous , en [vous rocurant tant d’an-
nées agréables , un lien fi doux , une af-
fociatiOn fi intime de goûts 8c d’inclina.
rions P Efl. ce que vous enterrez l’amitié
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avec votre ami ? a: pourquoi regretter de
l’avoir perdu , s’il ne vous telle rien du

laifir qu’il vous a donné P Croyez moi ,

e fort a beau nous enlever ceux que
nous aimons , la plus grande partie d’eux -
mêmes demeure avec nous. Le tetnps pallié
nous appartient , ,8: rien n’eft en lieu plus
sûr, que ce qui a été. C’eFt l’efpérance de

l’avenir, qui nous rend ingrats pour le
allé ; comme lice: avenir même , en

fuppofant qu’il vienne jufqu’â nous , ne

devoit as en peu de temps , devenir le
allé. (FER renfermer dans des limites

gien étroites les avantages que les objets
procurent , que de fe borner à la iouif-
fance du préfent. L’avenirôc le paillé nous

fournill’ent les plaifirs de l’attente ô: du
fouvenir: mais l’un cit incertain ,86 peut
ne pas arriver 5 l’autre ne peut pas
n’avoir as exiflé. Quelle cil: donc notre
folie , e lamer échapper le plus sûr?
Savourons à loifir toutes nos jouifTances

enliées, pourvu que notre ame n’ait pas
été un vafe fans fond d’où tous les plaifirs

[a [oient écoulés. Il y a des exem les
fans nombre de gens qui ont fuivi , ans
verfer une larme , le convoi de leurs fils
enlevés dans la premiere jeunefle; qui,
du bûcher , fa [ont rendus au Sénat , ou
à d’autres devoirspublics , 8c [e font oc.
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capés [un le champ d’objets étrangers ’à

leur douleur. Ils avoient raifon : d’abord
les larmes [ont inutiles , elles ne changent
rien aux événements. En fécond lieu ,
il eü injul’te de fe plaindre d’un malheur
qui n’arrive qu’à foi , mais que tout le
monde doit éprouver. Enfuite il y a de
la folierâ fe plaindre , quand on n’efi
[épaté de celui qu’on regrette , que par
un intervalle de temps prefque infenfiq
ble. Vous pleurez , ô: vous fuivez celui
que vous venez de perdre l [on ez à la
célérité du temps qui fe précipite, à la

briéveté de cet efpace ne nous parcou-
ronsâ. grands pas : con idérez ce cortelgc
immenfe du genre humain , de tous es
êtres de notre efpece , qui s’avancent vers
le même but , Sc qui ne font féparés que
par des efpaces imperceptibles *, lors mê-
me qu’ils paroiflent les plus grands. Ce-
lui que vous croyez mort , n’a fait que
vous devancer. Quelle folie de leurer
un homme qui vous précede dans li; route
que vous avez à parcourir! Fleuret-on
un événement qu’on [avoit devoir arri-
ver ?ror , quiconque n’a pas fougé à la
mortalité d’un homme , s’en efi impofé à

lui-même. Pleure - t - on un événement
qu’on reçonnoifl’oit indifpenfable P fe
plaindre qu’un homme fait’mort , c’elt le

.1
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laindre qu’il ait été homme, Une même

l’oi enchaîne tous les êtres; quiconque en:
venu dans ce monde , doit s’attendre à
en fortir ; les intervalles diffèrent, mais
la fin ell: la même. L’efpace’ qui féparea le

dernierjour , du premier , eh fujet à des
variétés 8c des incertitudes : il eR long

ourles enfants mêmes, fi l’on confidere
lias peines dont il cit femé ; il efi court
pour les vieillards mêmes , fi l’on en juge .
par fa vélocité. Touteft fugitif, illu’foire,

plus inconfiant que les orages : c’en: une
agitation continuelle , un palÎage fuc-
CelÏiF d’un être à un autre. Dans cette ré.

volution étonnante des choies humaines,
il n’ya rien d’aHuré que la mort g néan-

moins tour le monde fe plainrdu feul évé-
nement qui ne trompe performe. Mais,
direz - vous , mourir dans la plus tendre
enfance! Je ne vous dis pas encore que
celui qui eFt débarrafl’é de la vie , a des-
gnaces à rendre à la Nature. Confidérons
l’homme, parvenu à. une vieillefi’e avan-
cée , de combien a-t-il furpalTé l’enfant
qui vient de naîtrePRepréfentez vous l’é-
ternité , cet abîme vafle «Sc profond; com.
parez enfuite à l’immenfité des temps ,
ce que nous appelions l’âge de l’homme:

8: vous verrez combien elt imperceptible
ce point de durée que nous fouhaitons ,

que

et
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. tu: nous olon cons le lus’ ’il nous
23 poŒblefit De ge court îfpaczu. quelle

rtionnouseflnvie par les larmes , par
Ëdéfefp’oir: qui nous: fait fouhaiter la .
mort avant qu’elle vienne , par la ma-
ladie , ar la craintes, par les années de la
(cible, e , «l’ignorance, ou de l’inuti-
lité! Dece même efpace , la moitié et
fonfacrée au fommeil 5 ajoutez les trac e
vaux, le deuil , lespérils , a; vous com-

reudrez que de la vie v, même la plus
fougue . c’eli la plus courte partie qui cit
employée à vivre. Mais qui vous accot-
dera qu’il ne fait pas plus avantageux de
«tout net promptement à fa damnation ,
d’achever (a route avant d’être fatigué?

La .vie n’eûini un bien , ni un mal ; elle
n’en que le. lieu de l’un a: de l’autre :
mourir , c’efi quitter, un jeu de hafard ,
ou il y a plus à perdre qu’à gagner.vVotte.
fils pouvoit devenir prudent de modéré ,
il pouvoit recevoir de vos mains l’eut-g-
preinte (le-la vertu 3- mais il pouvoit aulii,
6:: cette crainte étoitbeaucoup lus fou.-
dée , devenir femblable au p us grand
nombre; Confide’rez ces jeunes eus des
familles les plus diùinguées , récitais par
l’inconduire au vil métier de Gladiateurs.
qui par une double im udicité , font les
agents-adent, propre ruralité 8c les ob-

Tozn: II. R .
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fiers rie-cens dei; umes’;ïduptr tous iles
jours fontfignai’és pou par livrefler; ou
quelque crime éclatant aunent-il pas
endermique wastuoiez’plusoimàmdrè
qu’à afpérjer-P Nomme fldayewdnnc pas
«vous créër’detscâufesxilaflliâib’n’; in. par

-v0tre afliiâionymeme lie bomble aidé
iégeres difgraces. Je ne vous exhaurepas
à faire vosleflàttsiôüâvqus’ aiguillonnait;
jejn’aivpashfleé gniauvaifisubpin’ion- de
vous.) pourrreroire’ qu’ill’av’oflup faillaien-

pellet) mure 3mm verrue. Ivette fermure;
ce ii’e’li p’as-runeido’uléur-qu’e’ vous éprou-

Vez , t’efiwune Ppiquure 3- c’eût bous mê-

me qui en Faites une: dealeur: En! vérité
la’Rhil-of ’hieÏaifiait’ ormeau devgrands
regréât ’ iïaveC’ neume aufiîlforte que

avorte ,’vou5régtettezlun eiïfiamIJnïoins
connu jufquïalowde fou p?te,’Jquie ’ en».

amatrice; 3:3»: f. t’a: a ,r .. è qui! tr a: . Il
. Croyez-Won; que jeîvoub prêche’l’in;

fenfibilité" ? "que je voussexhotteàfuimè,
la: tête haute , sletcïo’riv’oi de lutine fils ?

que 15 ne, pannerée f pas même calvaire
cœur deifeïr’efle’rrer? Pbint’üttiouv: il

y a de l’inhumanité”, 8c nonpaHlu cou.
rage, à voir ’les.jftinérailles de Tes pro-
ches des ’njêtnésüyeuxî qu’on lesrv’oyoit

en! n mêmes du me point êtt’el’fém’uï ïau

premier moment 4’211 [éparafiôhïïEt
ne .ll’ ”
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quand je vous le défendrois’fiil. y a des
mouvementsindépendants délavolonré;
les larmes échappent apenninêrne qui
:s’eli’orcerit, de les retenir; ;; leurz elfufion
gît. pu, foulageruent pour l’aine. Permet;

tons leurde tomber , mais ne les piot;
cons pas :1 qu’elles coulent autantque le
fendillent les fera forint, 8c non pas une
tant que le délit d’imiter les autres les,y
contraindra. N ’aiontons pas ânon-e dou-
leur, ne liaçcroiflqns pas. fur le. modelé

* de celle des autres. L’ofientatiom de.la
douleurell-plus exigeante, que la douleur
même: il y a peu de gens qui (bien: trilles
pour eux ameutes 3 on gémit plus fort
quand 0111.69: entendu, : muet gnan-r
quille dans la blaude, on S’CXCltÇ.,à Ide
nouveaux.tranfpottsquandil flirvient des
témoins 5, c’ell alors .qu’on le frappe la

tête , tandis, qu’on pouvoit le faireplus
librement, quand il n’y avoit performe
pui pût et? empêçher àc’efl; alors gri-bulb
ouhaite e Ztrépas, qu’on-[e .510 le. [du le

litldu Imott : le calme renaâtîauliigtôt;quo
les fpeŒaterirs. difparoifleut.ïL’afÏligîlçion,

comme tout le-.rel’te ,efl: une allaitante.
mode : on le regle fait la multitudesyon.
fait la stratums; animât: que Je devoit!
Nous quittiona la Nain ËPOGUIRŒS ahan a
donner 3.1l.ï.’.398l°.rrfl°mïlîëmlellîm!
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(ont jamais ceux de la flagelle, a: dont
les jugements (ont , fur ce point comme
fur tous les autres , remp is d’inconféà
quence :"il voit un homme ferme au mie
lieu (lu-deuil, il lui donne les noms d’un:
pie a: de cruel ; il en Voir un autre fue-
combant alfa douleur , étenduifur le ca-
davre du mort, il le traire d’homme
faible , d’eEéminé. ’ ’

’ C’eü donc à la raifon , qu’il faut tout

rapporter: elle nous dira u’il-n’y a rien
de plus infenfé, ne d’afprrer à la répit.
ration de la-trifleçile , de le faire un mé-
rite de pleurer. Il en: des larmes que le
Sage peut (e permettre; d’autres s’écou-
lent par leurînopre impulfion. Je m’ex-

lique: lorique nous femmes fra pés de
ra-premiere nouvelle d’une mort fiinelle , ,
lorique nous tenons un cadavre chéri
qui va puffer de nos bras fur le bûcher;
une nécefiire’ naturelle nous arrache des
larmes; l’interruption que le choc de la
douleur produit dans" la réf irarion,
excite une nfeeoull’e dans tout e corps,
B: partieuliérement dans les yeux , dont
l’humeurell comprimée , 6c le montre au
dehors. De pareilles larmes font donc
l’elfe; d’un méchanifme involontaire. ll

y zen a d’autres auxquelles nous ouvrons
nous NM!!! paillage, en noueretraganr
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nnS’fianur. air
te fouvenir de ceux (100 nous avons père ’
dus. Cette trillelîe eft mêlée de uel’que

douceur : quand nous nous rappeiions- les
agrémenrsde leur converl’arion , les-char-
nues de leur commerce ,les fervi’ces qu’ils

ont rendus, alors les yeux [ont dilatés
comme dans la joie. Nous formates vaincus
par les premieres larmes; nous nous aban-
donnons avec complaifance auxfeeondes.
Il ne faut donc pas que la confidération
des fpeâarenrs qui nous environnent ,
fufpende ou faire venir nos larmes a lorf-
qu’elles ne font pas finceres ,- il cil hom
teux de les laill’cr couler 8c de lesvarrêter;
qu’elles aillent alors à leur gré, elles
le peuvent, fans troubler la tranquillité.»

Souvent un Sage peut verfer des tara
mes fans compromettre fa di airé ; il
contient ra- douleur dans des ornes fi
fuites , qu’en laifl’ant voir (a (enfibiliré ,

il ne s’avilir en aucune maniere. Oui , je
le repete ,on eut le prêter aux mouve-
ments de la Pâture fans décheoir de; fa

andeur. J’ai. vu des hommes ref élan
les affilier aux convois de leurs en .ants 3’

leur vifage portoit l’empreinte de la ten-r
tirelle aternelle", fans etalet le fpeélacle’
d’une ouleur efféminée: on n’y voyoit:

d’autre altération , que celle que ,roduia
fioient des fentim’ems vrais ’ch k fiitc’eress-

’ R iijï’
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La douleur elleï même a fa décence que
le Sageldoir obferver : dans les larmes,
comme dans tout le relie, il el’t’u-n’ terme

où il faut s’arrêter. Les ignorants feuls ont" I

desrranfports’dansïla douleur,
danslaïjèriè. ’Î ’1’,”-’Ï « I i’ i”

n Recevez’don’c’fiins murmurer, les’évéà

freineurs, n’amène l-a’néc’eflité’. Que vous

arriver-ici de nouveau", ”d’incroyable ?
Combien’ d’hommes" dans ce moment
même dont on tirellellëïbûëher (dont on
embaumé le cadavre .7 cotnbien’ d’autres
dont le deuil faim Piè’vôtrei? Tputes les
fois que’vous direz monifils étoit enfant,
diresïvous en même- tem’pslg-ic’étOit u ’
homme 3l c’efLâ-dire (,Viilgr” ê’tre’ïav’ëc’Ï’grii

la-Nartrreïn’a pas prils d’erëgage’meât’s’eerc

tains g que le’deflinin’e ’s’ellf’pasïobli’gé’a

conduire juf’qu’â la vieillelfe glqil’il’7s’ef!

réfervé d’arrêter à l’endroii de (a carrière

qu’il juge à propos. Au relie entretenez;
vous louvent ide’lui", occup’èelvbfis aul
ran’t’qàe" marpaut-rez" de fon’f’ouv’e’nir’!

il ’vnus reviendra [chantai-iman: au
accompagné d’amertume. On ne lepiiai’t

s dans la fociété d’un homme trille ;- à

plus forte raifon dans celle de la trilÏeHel
Si vous avez retenu quelques-uns de l’es
propos, fi vous avez. entendu avec plaifif
quelques-"tinesde fe’s faillies’enfanrines;
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repentant l’auvent. en p vousrmêmen diteso.
vuunbudjtmrt qu’ilzaaflmië Puwsemplir
vos sustentasse. .quaadwêmlq la prémun-
damassoient? flâëfilëlolfi .Çxagêrées- Que

Hier. (sa wshssnsuterrevleutmémoiuo)
anels. radarise? 1399?.1ÊÙÏQFrflh9llflîïPfl

mon 1. peu fourreau forte par: : voilà.
lesaâtsglm aine. amertumera azura:
cruels? aIÇeausêalqsibêœaférocçs surnom
hummus. béfilfiuîfifldïçllâi au; Impéjvj

meringuait- 9.18qu une tleWUrirlllalia
elleâéeabpælér et ifiBtWYiîr:UnË3 retaillai

cpnduiggq xil , igneà’rmliomme [age a,
"pilait. continuer Me gouverna, 84 refiler.
demeurera, .-..x;’ , ’ .
mien n’approuve pullmans ce au? l du.

Métwdpw. a 4’105 .4 emmaillas” au tu»,
bêtifia 541’126 s a. (haniwa S’eËPÛIfÜPém

dans la; mmm: JOWWWMÜ fiai annulais:
les paroles, mêmes-de Métrqdorq , rôt je;
ne fuis pas embarraflédgjjugement que!
vous en porterez, Quoi de. luslapnretnr, ,1
modestement: de lfiuWQl’ilpËQ dansais;
dandina plutôt de je faire «inutilisé-i
dçâlntmsxune piailleries êzŒoÎQùsnourm
tam? là îles .Ëhilofopltes qui nous retiro-î.
chant»-l’rnfenlibilité ,, qui décrient nurse,

théisme. a mais. durcie: inflexible .:-
pâëcflguei nous ne. voulons pas qu’on:
alisieuuel;flasdnlileurdauâyame P ou.

1V
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du moins que nous confeillons’ Je la
bannir promptement. Mais lequel le
A. plus incroyable a: leplus inhumain, de
ne int œfl’entir’de «loubarde-l’a perte”

de ami, ou de tirade la voilàpté de
[adoraient même? Ce que nous preferi’v
vous cil honnête 5 no’us’dvifo’ns que quand

la premiere fougue de la douleur ses
fou agée par-quelques lamies, a jetté’,
pour une dire, fa pressiers ébullition, l
il nefaurïpasrlivrer un; aines Pafllié’tionj .
Et vous , Epicurienfl 3’ èïptëêendedb’ l

wons? qu’il fau: mêler a-nv’olupté à-laï

douleur même. vAinfi nous endoloris lesv
enfants avec des fucrerics; écula non-trial”
Ce a aife les cris de’fo’h nourilfon en lui;

pre ant lets-tronchas la bouche. Vousl
ne fufpendez ’ la volupté dans-le temps”
même où la 852m- eonfume votre fils ,*
du votre ami tend les der-niets foupirs.
Vous voulez ne l’afllié’tion la luspmv
fonde eaul’e ans l’aine» une - fénfation

agréable. Lequel en; le plus. honnête de
bannie la douleur de l’urne-geai d’y. in?"
induire la volupté en’fa compagnie? que
dis-je , l’introduire Pi la chercher, lavti-ï
ter de la douleur’même? Il y a.» , dites-’
vous , une volupté vo’ifine de la trillelfe.
C’ell à nous à. tenir un pareil langages”. L
vos principes vous limeraient. VQM’ .’ A
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En. Sinaqva. si;
n’admettez qu’un feula bien, c’ell la vo.
lupté ;. u’un [cul mal, c’elHædoulcur-r
l uelle alliance pç’urpfe trouver entre le?
ien«& le. mal?- Mais quand. même elle

ailleroit, cita-ce dans ces: circ’onlhncesï
qu’elle pourroit fe montrer il Atout
alorsle rem s d’approfondir fa douleur.
pour y cherc et quel ne chofe d’agréable
86 de voluptueux l1 y a des. remedes’
[alunira ut que] es parties du cor-psy
niais qui onttrop fa es 8: trop indécentsÂ
pour crue appliquai-d’autres 5- ceux-qui,
dans. de certains cas, peuvent s’appliq
quer fans bleller la pudeur, deviennent;
déshonnêtes par l’endroit cule trouve lal
bielTune. N’avez-vous donc pas-hontequr p

uétir la douleur. parla volupté 3 Il faut:
.es- remedes plus -férieuit à: unetplaie’

de cette nature.. Dites-noue plutôt que:
l’elfemimentpdu’. ne parvient lus:
julqu’à. celui-I qui cit mort;.que s’il lnii
parvenoit ,,il nenferoitî pasmortt Je. lof
râperez rien ne’peut nuire squames-
pas ;. s’ilrfouflte-, il cil enL vie: Le. plai-
gnez vous’de. n’être plus , oud’être end

sore. quelque chofe? S’il n”ell plus, ce; L
nîefl pas-untourmentipour lui dè’neplusî

griller r quel fendaient peut? avoireeluiî
quitn’ell poinr?"Ce"-n’ell as nous plus;
pour lui. un tourment d’outil; :1 auront

v



                                                                     

33s - L’a-tiriiisï’l
traire il fe dérobe au plus giand’défa-
mutage de la mort’l, qui confiné ân’êtrè
plus. Difons encoreâ’ celui qui , pleure;
8: qui regrette un enfant enlevé d’ês’fon
bas âge”, que les-jeunes gens 8c les°vieila
lards "ferènrflég’am’t pour*l’âg’e’, filou

compare. lagbriéveté d’ une portion du
tempsîavec fou enfemble. Ce qui. nous
levient”de l’éternité canneurs qu’un

atonie", ifqu’un arome fait: au moitié

*.vvqu

une partie ç au lieu quel’le’poirit où nous ’

vivons area prefque rien. Cependant! ne;
treifolie bâtit fur ce point,’comme’ afur
une bale très valleÇ É ’ -’ »
i Ê sans vous écris cette lettre ,- ce vn’efè
page: je peille que ’Vdfis ayez berças
d’un eiriëde qui vient mais; je me
fou’viens d’ailleurs îlet" vous t’avoir id’éja’

entretenu de tout ’cë-que vous yl’irez;
Mon ’un’ique’but en de vous punir’dev

c’et cart qui vous a fait-fortir’un’moa.
" e’nl de vous-même ;- ’dè*ïvous exhorter?

à montter’p’lns’ilè’feriiieré-dadsles autres

événèniénrs’de’la vie’,’ a: â’prétldirllesî

ce? du fort ,j mon feulement’corfime
pd, rBlesl, mais même comme probables. ’

, H: V . .. ’ a )I i ’s ,



                                                                     

T. La 4’

natëlarest- 5’373

.L* ’rr je? i” ’i "DE TicTRE’ C. ’
.. :Î’l’ 5l? Î’ÏÎ. llv Il) i in Li i l. -1 .’

Jugement kiffirtvfag-Jsa-da 5.4614111151,

51;.n ’ 7 ç 5’. Il
Vous ni’êcriv’e’z’que vous’avez lu avecI

emprellernent, les Traités Pdlitiqnes de’
Fabiaiîus Papirius , mais qu’ils n’ont pas’

ré ora-dit à votre attente t’cnî’uire, ou?
bi arié’ljue è’ea’u’un ’Philofdphe dont il’

fig-r19, 1vents dütiq’uez’fon llyle. Quand il
feroit vrai ,’co’rnme vous le dites , que fon’
llyle fût. diffus âc’peu Châtié, ce prétendu

Î. . 1’ ’ A ’. à . 4 . ,
’ (il Sénequeazdéïa fait! mention de Fabianusv

Papirius dunales: Lettres il , 4.9 ,31 , a 8 80100.:
1.5 perçue riot; Auteur, tin-porte fonjugemenh
dans lazl’réfacç du, fçc0nd livre de les Contraint
fil; ; iI’I’accul’e d’obfcurité dans fes difcours ora-

tbircb ,ial’nlique dans fa Philol’ophie 5 il le plzrinr’

(kifes délimitions précipitées.’Ccpendanr il dirai
’il s’animit ,flnrûju’ü attaquoit les vices de

En! glups-:1- Quotijgn; intitulant «liquor matent: ,
tu cogneur ’Illcul’r reciprreq , infiimôaz mugira

niagllfiuuàrllz agrî’lrnîmos :2. . Lororum habita;

flumlhumquidecursur ,1 à labium fifra j morefpœ
ppfl’ommiunodlfiripfir ubundàntiùsclloyez tout
le: pillage q "dl. très beau-sérique le pere g
faitnfélo’ re, csï t lents 8c des cônrioifances de
Pablanur ,’l’ans drâi’muler fus défauts; St fun ju-

ement qui en général s’accorde allezavec celui
5c: faufils ,r au celui d’un humai: de goût 8c d’un
335*139 «plasmifié fl’âlnwtlauR V -

Msvi



                                                                     

p.89 L l r 1-. a æ r
défaut, nïell: Pas dégourvm dlàgrémenr;

lh marche ufible d unercompofirionzfar .
aile a des genrés qui lui font propres;
l’a-mers une grande différence. encre olas
négligence a: l’àbondance 5, fieu: mers
une grandeentre un torrent qui fe pre?
cipire , 8c unÆleuvequi coule avec tram--
quillite" :.kc’e(l: le cas de Fabianus. Je:
trouve dans (on flyle, de lÎarbcmclancçe.finsx
défendre, quoiquÎil ne:manque pas de;
mouvement. On jugç.au;9rexnie:r coup.
d’œil. en le lifànt, que fis.phrafes n’bnrz
été ni travaillées , ni mifes.â»làïrorture :;

65 quand’cela.féroit*,.c’e[ï un Traité de

Morale, 86 non-un; Ouvrage de.Rhéro-n
tique. qu’il a. compofé ;. c’efl pour les
efprirsr, 8: non pour les-oreilles qu’il al
travaillé. D’ailleurs ,r fiïvo’iJs l’e’ufiiezen-J

œndùparler, vous n’auriez pneu le:
temps dlexaminerr lesw. détails ;. vous un
riez: été entraîné par l’enfemble. Il cl!"

vrai ge; lesrouvrages-rqui plâifent dan:
la challeurædu. délira, dent ,un.peu.de.
leur effet dansrle fang üddehlèâure
mais c’elt toujburs- beaucoup- der s’être:
emparé:1 du Eremier- coup d’un"; quoiq

I u’enfuire une revue glus-.exafhrrourœ

es.eririques.àfâirer. , l
Si.vo.us« me demandez monrféutiinen r3.

je trouve glus-de mêrireâ’emgorrer les;



                                                                     

! .n-r’Siuzqvn. r89
firErages,, qu’à les mériter. Si le dernier
parti efi’ l’es lus sûr, le premier marque
Alusd’e baselle , plus de confiance poum
e fuccès. Un fiylerro zircon! cée ne

lied-l point à" un Philolgplie. Ce ni qui
,doitrmomrer du: courage, de la confl-
tiui’ce , de L’indîfëreiice pour fou propre:

péril ,.s’àrarmerao r-il pour des mors PC:
n’efl Pas de la négligence , mais-derlârfi-n

curire ,que encave dans: la diâion-de:
Fabienne, Vgousin’frernarquerezl rien de
has; fés’exprefiîons feue chailles L fins
être recherchées, fins être dénaturées ,.

felon le goût de notre fiecle , par des.
méta bores: hafardées; quoiquïempruno-
recuit: l’engage orcl’maire, elles ne’marr-f

quentfpoiu: d’échei.fês.idées font nos
bles 8:. grandes, fans être referrées fous
une fame-fentenrieufex, elles ont» plus
«l’étendue. Vous outrez y trouver. des
défauré:duz côté e-la précilïbn , de. là.
co’nüruâion ,. 86 v desurournures peu con-

formesânorre ilégankce moderne ; mais ,.
tout Hienrexaminé; vous ne trouverezi
nulle paru-le moindre vuitle. Une mailer:r
gaur être Belle, fins-cette variéîc’ de mar.-

res , ces.réfervoirs.d’eau i, cette chambre-
du pauvre.( 1.1,, acrons. ces ornements

(1).’Œéroitzune.eliambre’fihgle a: Paris qui;



                                                                     

s59°: .alsbîïrâlsaa
qu’accumule nivelage dégoûtéuesbesurés

. mples, Ajoutez, que] les gqÇç [onIJParrag
365 fiu: les. Qualités adllllYLîs; .mnsærœî
diguent leçoraaçmesfsjqfquîâlaair 95ml?

réa.les.ramsant,unsêncliwiçn Mme
pour-4m? diéïieênüpyflge. rqælséllewban

ferie , dans la uellei les ràindsi Seigneurs salle;
riches liardcufrers’ marcha lfa’lr’ciquclgue’fois’ urf

repas frugal- l,’ lorique -le’;rlègoilt5,E lauillçfle-Gc’

l’ennui; tainpagnunsinfémmhles «saulaies a
vçaoiémælcmm r sigler-misa. Pê’cdèwtiqu
fion-r d’un voile’oml) . Série ue gerle de cerr -
(hmm du. pauvre dans a un; 1:81; &lplu’slclalreq
meurenc’ore dans là confolariofi à Helvihl,v(é. 1’15):

filmant (vlocuplms )., :ditwdl , quqfdnr; die: a am
[brasillas tdiuitiqrurlz ",1ij (qui; , [lamé
grenant , 6’, ramera café, ar caraque ,fiélilibyrugan-L
tuf. 11mm?! Ira’c’quo’ àïîqüafido conculziîfcuriz a

fibzprr iimcni,’ Horaeeifiàro’ir lfaire ullufibnïlàf

la) même coutume 113,115 chamelle Odeboû. il:
invite Megerzeà imputer pourquçklues mornent»;
à l’éclat, à larmagnificence quimpe, se àyçuir
Îe diflraire avec-lui des foins imPortirurs demi;
cit occupé pour le foin de l’Érar’. Les’Grahds ,’

luis au! , ont-quelquefois ça; plombât» bien;
gemmç et des reçaæfirnples damrubcepccire
ryqifouæropre , fans dais , fans, lrig de usurpe ,3
qurdcridé leur from, gadoue: ’ ursdinqmé-

I l .. ,v-- lv.)4l . .,.r’fi. pzçruràgae 5m: dîvîrlbmîîcd; ” a 1

i Munclæque par") Ïub un: r’AiùiïlvÎsî’.’ l

33H”;cœàë; Gne’arilæk’àcëltral ï l 11’453 h

----» Sollleiranaupliowdmwww -----
fifis: nul :3- birgnxùmnü’fizfl’fwùîfiâû

w . Afill

A-K

wfi... eu n



                                                                     

nerSéNIan. 39:
fard leucome une période arrondie 80
nombreufe g’ils la démembrent â demain 9

ils en rompent larcadence , pour frullreb
Pattenre des hâteurs. Lifez . Cicéron?
vous trouverez dans [on fiyle de l’unité ,V
du nombre , de l’élégance,:de la loue I
plelle ,ide la délicatell’e , fans pourranu
manquer. devigueur. Au contraire, .lav
dia-ion d’Alinius. Pollion ell cethoréeï,z
mrguleufe: fes périodes vous quittent où:
ms’vorisy attendez. le moins. Banal
Cicéron ,v ce (ont des cadenneesQ-ôzclansz q
Pollion desmichûtes, excepté un Petit"
nombre de phrafes dont la’mefurel elfe
fixe 8c le moule régulier. ., i
a Vous reprochez encore à: Fabianus la

baflefl’elëc le manque d’élévation.-Je le

crois exempt de ce vice. Vous conf-ouïe:
la ballade and: fimplicité. Le Caraéterer
de fou &er cil: un calme foutenu , un
ordre régulier : c’eû une belle plaine, 8c
non’pas un vallon bourbeux. Vous. trouo-
và qu’il lui manqtretde la feve oratoire;
de ces iaiguillOns que’vous recherchez,-
de ces éclairs fubits qui flapi en: z mais:
contem lez l’enfemble de (on fiyle; m’ai-l
gré ’le défaut d’ornement, vous)? trou-r
verez de la beauté. Il vous paroit manquer;
d’élévation V: maistiiehmoi un Écrivain;
quevmsxpréfetiezïàïfabîiniis;Eflâqui-b l



                                                                     

99.2. LITTRISH x
céron, dont les traités philofo bique!
[ont prof ne en aufli grandi nom re que
ceux de (l’abiauus? A lat bonne heure :’
niais-on n’en: pas petit, pour n’avoir pas:
Li taille d’ un géant. EŒ ce Mains Polv
lion? J’yconfens encore; mais dame des-
matieree de cette im trame , c’eft env
me exceller que être le troilieme-v "
Nommez même Tite-Live», dont nous
nous des dialogues qui appartiennenzt
autant à la Philofophie qu’à l’Hifloire .3.

q je lui céderai encore la place : voyez à
quelle foule d’Ecrivaim cil fiipé’rieurceluk

1r- lequelg l’emportent les trois hommes-
les plus éloquents de l’Antiquiré! Mais-,;
ditesvous ,’ une réunitpas toutes les quav

I litésril’ a dellêl’évationîfans nerf; Rebond

dance’d’un fleuve , (attela rapidité d’un»

torrent; de la pureté, fans élégance. Vousx
voudriez plus d’emportement’contre les

p vices ,. plusde courageiconrre- les dan.
gare, pl’usd’orgueil contre la fortune ,.
plus d’inveétives contre l’ambition. Je:
veux , comme vous -., que le luxe [oit-réa
primé , la débauche notée ,16 défendre:

fubit: têt: je veuxquelè &er de 130m-
tgur Ët’éuergique; celui du Poèretræ
gique-, fablime; celui’dtrl’ibètelcomique,v
plein de libellé; vMîlisç un’;l’rl’iilofopheî.

(baugera Sr il d’un- ’foip:a,ufli. futile
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*e "ÊrP’e-Kfië’fnîwaz:

h I n r’ï Sinus Q v7 z». ne
celui des mots ? C”efl à la grandeur des
choies qu’il-s’en voué à l’élo quence le fait

’ comme l’ombre, fans qu’il y peule. Ses
phrafes méferont as limées â polies dans
tous . leurs ’ défiai s; elles ne Formeronc
pas un tilla asti-fleurent; travaillé; chacun
de [es mots ne fera pas une poilue-qui
réveillera le leâeur : mais dansvl’enfemw
ble vous «cuverez des flots de lumière ç
vous aurez parcoœu un long efpace. Jans
ennui: enfin il aura l’avantage de vous:
prouver qu’il a fend ce qu’il! a écrit z [on

ut n’efl’ pas de vous faire ,"nrais de vous

faire voir ce qui fur plaît. Tous fes pas
l’en-dentauxl’pro tes de. lia-vertu g. ce n’el’t.

pas aux applau filements qu’il afpire.
I’ Je ne doute’ pas» que cette en là le
maser; de les ouvrages, dont j’ai plu-
tôt-une réminilîerrce qu’un (survenir;
m’en telle plutôt une teinture ancienne
qu’uneI impreflion récente. C’étoit au

morus ’e in, emenr e. "en v trois en
l’enteindarit ’gr’éCi’t’et; au riflai; me p35

toilFoit pas lourd; mais plein, capa le
d’enlrer une me ’vertneufe’, de’l’m’ i111;

pire: le défit de limiter, fans lui ôter
efpoir de ’lerfurp’alfet. C’efi de toutes

Tes-cf eces’d’eitlrortarions celle ’ui me

femme lia plus efficace. Rien de plus dé- i
- &ourageanrqn’unhommequiinfpirel’en-



                                                                     

3.94 akassa-ruse a
vie d’imiter , fans liçfiaémnçedeîtfipflîr, A

A? mile. nie trouvois; si? immun
dans. «(911 z au; s .8; (quetqusulcskdétails p
è’FulIÎePt rien, dé iemmnandsllle sa par;

mulle.» l’enfesnblc ses canailles; 939m

f: m; ;; Pian, nif in! ’35 .1

sont. h. ’J’LiJ-iü. s 74-!-1,.in""î- ’ l)’ ’ M. lar. . .L-L E Immense;
Vieil , :It J J in in! mac-:1; r 5132m un!
’ . .Æ’Îfixqusrflr IFÆW’ de ÆFËËCËQHnn-J

Ï rima Un. en l’f’ i .lflrm rallant;
Ciment joui s-sbaquç linnéenne fini
vorr notrelneant yuqus rappelle par quel!
(me nouvelle Preuve; au f menine:
de feignisse: mentait, à: égale-1.19555

r ditation denims Sprinters, que; Ê sa pigné
me faire-fige à la mets»: Que-1 me:
remous.r..bur,îg1ï..cwnémliv ne?
voici :Vwouîs 501111.01 Le; (9.1.6,de U omet
EUS o: ce, i Çllêïalicr; ’Rdmaîpgfi unguis

Tlszôëfi (Mignar- .lââîétëit élexéalmr

merdeuses u a: 9 effilons in ë!
n’stMOIt,-P1l3ëgqsx, les? a; m une r, Mr

’ Kent il1-;f?l?mçïfl?î° en, sens-sar sa
Goûtezmoinsrpqutaqgrveëzçenseëhanifiéêv

gui;P°ElEC93ÊËP°51WRââi°l 9P; rem
enniaisées ridelles: 91 sales-3mm

lemmes wwwîsfimrfa ratatiné?
lamfirlmàægræsn SlWfiâîggÊRieB

A. .

A.--»



                                                                     

n NSË Nique. 3b;
travailloit â s’enrichir?! deux routes l’y.
conduiroient; l’art d’acquérir 8c celui de

conferver;moyens qui , pris féparement,
e’uvenr’chacuh’rehelle un homme Opu’d’

liant: L’entrêmefrugalité-dans la uelle il
vivoit ,’- étoit suffi avantagenfe à a fortu-
nes ’à fa-fantéê’llm’étoit venu faire vi-

fite aman felon’ fa coutume; ’il avoit
palléIïla journée entiere auprès d’un de
fers-amis malade fans efp’érance 5’ à (on re-

tour; il avoiefoupé queutent z la: nuit il
fa: maque d’une Ma adiefubite g une et:

quinan’ci’e l’érotiflà’, ’en’coupant la refpiè

ration I, 8: lui’permit â’péine de revoir la

lamier-e du lendemain: Îil en: mort quel--
que-s heuresaprès s’être a: uirté de toures
les formions d’un hombrelaih &Ibién’ porc

tant. Cethom’mej dont l’argenrcirculoit,
86 (uriner , 8c fur terré çïq’ui ’, pour ellay’ér

de toutes’les voies lucratives , avoir géré
même ieè’deniers’publics ; au comble de
la-profpérité-,Ïïau moment oùl’argent le
rendoit à glands flot’s’da’ns-leslcoflires; cl?
enlevép’a’r la’th’orr. à (Occupé-roi mainte’al

a» nant âhg’réfi’er’ des-poiriers T, s planter.

n des vignobles (r’)«.rQ"uel.le Foliede dit;
pofer de fa vie, quand on n’en pas le maî-
tre du lendemain l quelle démence d’éga-

(QÏFWSPW n kummeîæëngrpt mineures- y

- me. c aga , va .14.



                                                                     

396 ,ersxts’.
set fan efpoir dans un avenir immenfe’?
J’acheterai , iobâtirai, le placerai, j’aper-
cevrai , j’obtiendraides honneurs ç 86 en-
fin je pellerai dans le repos une vieil-[elle-
fatiguéeôt rallafre’e de piailla. Tout ell’.

incertain pour les gens même les plus» for-
tunes: mame ce que. nous tenons, nous
palle à travers lesdoigts; le moment au-
?uel. nous touchons ,. nousell ravi par le
ort. Le temps coule relou desloix fixes ,

mais. im nétrables r que m’importe que
ce qui e incertain pour moi , fois certain
pour la Nature ? Nous nous propofonsoœ
de longues navigationsôc untetour tar-
dif dans notre Patrie, après avoir parcou-

ru des rives étrangetés, ouremplirdans:
les camps des ferrerions pénibles, fardes
de récompenfes 8c d’emplois qui le font.
lon ptemps attendre , c’el’t- à-dire de
channes qui le multiplicande plus en pl us.
La mon cil à nos côtés, 85 nous ne fon- L
fifrons qu’à; celle des amendes-exemples. »
t tiqueurs de la mortalité deslwmmes le
pr ententânos yeux ; maisnous ne nous-
! arrêtons u’un mornent, pour enêtre
étonnés. E - il rien de plus infenfc’ que
d’être futpris de voir arriver un jour ce
qui peut arriver tous les’ioursl Sans doute
notre terme cil fixé par l’inexorable Bef-
tingmais performe nefaitâ quelle «me»



                                                                     

a "J
3 312..

le 9-3

v www-tnuersgsîæg

on Six: QUI; 597
ce il .ellde nous. Conduifons-nous donc
’comme linons étions arrivés au bout de , .

la carriere : ne remettons tien; layons
ç otte’ tous les-jours quittes envers la «vie

plus grand défaut cil de laill’er tous les
jours notre vie imparfaite , d’en remettre
même une partie pour la faire. L’honune
qui chaque jour a mis la detniere main

a vie , n’a plus befoin du rem s : c’ell ce

befoin du rem s qui engendre a mainte,
cette foif de avenir qui dedëcbe notre
que. Il n’ya point d’étatplus malheureux

ne l’incertitude de l’avenir. De combien

era le temps qui nous relie à vivre 2 fe-
ta-t-il heureux ou malheureux ê Voilà les
deux points dans Hquels l’ame feeoncen-
tre; voilà les alarmes dont elle eû’fans
celle le jouer, a: dont elle ne peut jamais
le d ager. Quel moyen de fe tirer de cet

4 état ortant P il n’yen a qu’un ,c’ell que

notre vie n’aitpoint de arties faillantes ,
girelle (bit tout: recueillie en elle-même,

n ne déprend de l’avenir que lerfqu’on
laifl’e échapper le réfent : maisquand je
me fuis acquitté e tout ce queje me de-
lliois , lori-que mon aine, folrdement éta-
blie , fait qu’il n’y a point de diflérencç

entre un jour 8c un Gade 5du faire de fa
fu ériorité , elle voit venir de loin les
jours à: les événements , a; ne peut peu.



                                                                     

«5948 .nLÆ’Ilkls: r
fer flamztiœ àfla fuite des temps. Quel
&rouble la variété 86 lamobilité des évé-

nements peut-elle mulet à :un- homme
gifloit alluré contre, ce-qui oïl-incertain?
ç AHârezgvous" devivrez,.moœ ÎchctLuci-p

lins -, que chaque jourifoitpour vous une
raierpartiCuliere: fuivant ce plan -,»en, rem.
dam tous les jours fa vie complettè , on
jouit de la fécurité..rMaisrquand on; vit
dans lÎefpérance ,3 on luill e toujourse’chap-

pet le’temps qu’on ulcus lamait); on "cil
tourmenté pat’lerdefir de’la vie, 86113:
la crainte d’ela’ mort , le poilon.de tous
les biens. .De-lâ ce vœu.honteux de’Mé-

cene , qui ne refuie ,i un les infirmités,
nida difermité ,Îui :même les Ifupjplices
les plus aiguer, pourim hulan milieu de
ces (enfumes-,2 fil moulaire. la lvièti( l).

(1) Debilem facito-man-u , i :-. ,5
fl ,cbilcm p,cdc., coxâ; H l . , ,

Tuber a’rlllrue gibberrim , I 1
v ’ Lubricos quarte doutes! ” ’ " ’
Vin dam friperoit, bene’èll.

Hanc mihi7, velacutâ; V z - î
si fedeam cruce, fullinc. I,

I A y a) Mccenar futunlgalaptliummez’ j
sa il a dit quelque part r qu’on me rende impotent,
si Cul de. jatte , goutteux , manchot èpo’urvuqu’en femme

i5 Je vive , c’cl’r’allcz , je fuis plus quiconrentl

C’cll aiuli ’quelLaflio’ntainc traduit. ces vers
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a ’Rëûdezlgïîdit-HQmËs mammas;

ï’xàehdez-mesflpieds Faibles 8: boiteux;
W’éîçxïéfiunïe’bâflè ruz-mm): (1653.; ébran-

H Le?) tunes Mësïüeâjrë jï’touîïita bien fi

W’voùsïnâëfiàiffèëïlà vît: è*-’édhferélèz’- la

dupeur aux , - mêmefjèh’ me incitant En

biffôj-x a n - - *-l1-*foi1hàïioîtfdbnç’ de qu’il’eûr regardé

cemmcqëcsmaleanimalheuagis’i’t 1mm:
arme"! -ilïîèrôa?zflditàiiéc’ tu hugh Pro-
lérïgâltiôn Æëqr’ôurmefltSÛ ale regarde-l;-

ÏÇisItOmllfiéle phis thëprifablê fies homà
hues , s’il vivat ju’f ü’gru moment du fup-

plice, Rendez’moi mfir’me’; Hit-il; pour?
vuquë’tfrdwamè Ëeflë dans’ un corps im’g

l u

M u u a A; !dans’uncrdel tu Tables. ’Uelcsi’cîtcfl avec d’autant

les de plama: ,gqug y nigaude même fujct dans
fa Fablcfuivagte ,i Iatumînçipaçune réflexion
fine 8l proqudç , but là véflté fçndéc fur l’ex-
périence , p’çut êtré conteflée fiat quelques indi.

vidus , mafflu nombreux" ur faire cxcèption à
la, reglc gçuérile ., mais aïn- çoun hommè qui
voudraiêçrç fincçrçggçç luigmêmcî, fendra la,

. jufldrè. , 4 II. (AI-î 4.,
’ Le influés vicutitqu-t guêtiï, . l ,

"Maïs ne bougeon’s H’où doué femmes.

Plutôt fimfihr qu: mourir , ’
.C’cfi la devife des hommn. n r ’ Ï  

-. . -lA-Fouæmr5w 1-,- rér-Mr- "
Invoquer la fiançât Séncthc”; c’çfi’xficîïn’it.

Eh [67. r u”: ” ,
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potent à: mutilé. Défigurezmoi, 30mn
3a: , monürueux a: contrefait, je gagne

u répit : je confins même que vous
m’attache: à une croix doubureufe, j;
me [eus la fonce de diflïmulçt madouleur,
de fupporter cette cruelle fufpenfion .,
pourvu qu’elle diffère le terme le Plus
confolanr pour les malheureux, calmi de
m: douleur; je cohfens à perdre la vie,

ursin que i: la canferve, Que (bullaire:
a un pareil homme, linon que les Dieux
l’examen? O honte inéfaçable de ces"
vers efféminés l. monumeurodieux de la
anime la plus folle 1 étoit-ce que
Virgile mendioit la vi: , . lorfqu’il s’é-

criow: c124: donc un Lgnmdmalàcur qu
de mourir (1)); Il [on aire les plus grands
des maux , 8:, ce qu’il y a de plus terrible
encore, leur Frelongation 3 a: pourquoi?
pour vivre p us long-rami); :* mais qu’ell-
ce ne vivre de cette manier: ? dail: mou-
rir (mg - temps. Peut- il [e trouver un
homme ui aime mieux (a confumer
dans les u puces, perdre (es mémbres
les une apr sles autres; perdre la vie en
détail, que d’expirer une bonne fois?
Qui eltcce qui , fufpendu à un infirme gi-

  (1) un,» adeouc nori mlfexum ça!

VII-B-Æmid. lib. n, wfiflc. i
ber

AJA-o
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-..n 3-- ver: rnnu

nl- Sfirsovt. 4°!
bet , infirme , contrefait , étouffé par le:
Émiinences difformes de fés épaules 8C de

fa poitrine, environné de califes de mort,
indépendamment de la croit , préférer:

de prolonger des jours qui prolongent
tant de tourments ? dites après cela que
la néceflité de mourir et! un bienfait de
la Nature. Il y a des gens qui fout prêta
à faire pis encore 5 à trahitun ami pour
jvivre plus longtemps ,3, couduire’de
leur propre main leurs enfants à la proli-
,titution , pour jouir d’une lumigre qui:
éclairé tant de crimes; . l A ,

1l faut douc fe dég et de la pallîon de
la vie; il faut appreiîgre qu’il n’importe
.en quel temps arrivera çe qui doit arriq
Je: un jour 3 que lîeflientiellel’c de bien
vivre, 8c non pas de vivre long temps ,

.ôcquefouvent ces’ deux choies-font i111
. çompatiblca

  W?

Mi.d’un: II.
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LET"? ne» Cl 1.,
5 lu-céléblitddprës Îldvmort’eflun bien.

ïN-ou s «noue fichons tourte ceux qui
nous réveillent au milieu d’un fonge
fa réable, parcequ’ils nou’s rivent d’un

3p ,aifirg, [qui , p bien qu’illuforre , produit
néanmoins en" heusihl’effet de» la réalité.

Voué ’krmmhfaîtlç -’mêm’e tort: elle

m’a tiréd’une méditation agréable g qui

auroit été plus loin , fi elle n eût été trou-
ablée. Je’n’r’e plaifoirâexaminer la nef-

’tion , ou plutôt" me "erfuader de ’im«
’in’orraliré Ides’ames. n’a-vois pas de

r cirre à fume les opinionsdes Philom-
’phes lesplusïdflëu très; qui mepto’met-

roient , plutôt Pu’i s ne me’ptouv’oienr,

l’cette idée con clame. Je me livrois à
cette douce efpérance-; je commençois
déja à me l’émir charge à moi-même , à.

méprifet les relies d’une vie languillan re.
fi près de me perdre dans l’immenfite’ des
rem s , a: d’entrer en polÎeflion de tous
les recles réunis , lorfque l’arrivée de
votre lettre m’a réveillé, «Sc m’a fait per-

dre un rêve li délicieux. Mais j’efpere le
reprendre après m’être acquitté envers
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un ’Siflszz. 4o;
vous. Vous vous plaignezque je n’ai

oint épuifé dans la premier: lettre (l)
la quellion ,dans laquelle je m’eff’orçois

de prouver , fuivant les dogmes de nos
Stoïciensïr; quela célébrité u’on laide

après fa mort , ail un bien. sous m’ac-
çufez de r n’avoir point. levé l’objeâion

fuivante. Un objet diffa: de nous rapent
pourfendreluunux : or ,. l’immortalité
duwm a dans-amas. Votre interroga-
ztien , mon cher: Lucilius, tientâ la quel:-
«31ans,.maisfous un autre pointde vue :
yoilà pourquoij’en avois différé la. fo-
alu’tionvycomme celle de plufieurs autres
points relatifs au même objet. En effet,
comminons flave: ,. il .n’y’a point de quef-

tionamorale 4, dans laquelle ne foient
mêlésujuelques points de dialeétique. Je
n’ai traité que laparrie qui a directement.
les moeurs pournbjet. .Ellkil infenfé de
delfirerxun avantage friperai! , de porte:
les idées auldelâ dur-demie; terme? tous
nos bienslpe’rill’ent-ils avec nous ?- ne
relie-q il plus rien’â celuiztfui n’ell plus?
.Ëuvonsknous jouis d’avant)! d’une celé.

r xré que nous ne. fendrons pas , lorr-
qu’elle exilien?! Voilà les (pellions que
ailai confidérées A; mais il? 5"qu dillinguer

..r-. 1- r Ti
-J(1)vGe’rte’Lettre marrane. ’ ’ .

’ 51j
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les objeâions faites parles Dialeériciens
contre cette opinion: c’en la raifon qui
m’avoir déterminé à lesréferver paumas

autre occaiion. ’ l - a ’ «
Mais puifque vous ne me faites race

de rien , je commencerai par les o ’ec-
rions , pour palle: enfuite aux répondes;
,vous ne pourriez pas les comprendre fans
quelques notions préliminaires. Sachez

onc qu’il y a des corps continus , com-
me l’homme; d’autres font compofés ,
comme un vaill’eau , une maifon , a: tous
les corps dont les parties font jointes a:
forment un tout; d’autres enfin dont les

,arries font (épatées à: diflantes l’une de
l’autre , commeuune armée , un peuple ,
un Sénat. Les différents individus qui
compofent ces derniers cor s , (ont unis
par les liens faâices des loix &des fonc-
tions , mais naturellement. ils rfont (épar.
rés 8c individuels. l i

Une autre notion préliminaire , c’ell:
que nous ne regardons) pas comme un
bien celui qui e41: componé de parties
[épatées a: dilianres les unes des autres.
le bien duitèrent! , être gouverné par
un feul efprit, ap uyé fut une feule bufo:
Si vous aviçz hegin de preuvesgeiles le
préfenteroient d’elles - mèmes; en atten-

dant il faut fuppofer le principe, parme
.4
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ne ébrasons. 4°;
que’c’eft l’atfenal d’où nous rirons nos

armes.
. voici doncil’queélion qu’on nous fait.
r°. Vous dites qu’il n’y a pas de biens.
comparés de parues diftantes : or , cette
célébrité que vous. vantez , coutille dans
l’opinion des gens de bien. Car de même
quela réputation n’eli pas le fruit des
e ages d’un feul homme ,r ni l’infamie ,
le réfultat blâme d’un (cul; on n’a

oint de la célébrirépour avoir plu à un
. cul homme de bien -, il faut , out l’éta-
blir? les fumages réunisde plufigurs Sages
dil’rm nés par leur mérite; ce qui frip- L

pore es parties rimantes les unes (les
Êtresylaeréle’brité n’eihdonc pas un

fiilwr Ür: r: x ’ in I. r’
. ..J;a,°. élébrire’cli un tribut-de louais.

osque les performeus- verrueufes paient
a Inn homme de bien 3 la louange e11 un
.difcoursx lejdifcours cil un ’fon qui ex-
primeuue idées. or . la voix , même celle
des gensde bienl n’ait pas un bien ; car
il ne fauttpasdrcroireque, tout ce que fait
un hymne de bien fait un bien 3 il ap-’
plan it &blâme :or , l’on-a beau admirer
Be louer tout en lui, on ne. donnera as
plus le nounde bienâ (es applaudië’e-
peut; de à [on blâme, «qu’à. 1e; éternue-

11j
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ments se à fa toux : la célébrité n’efl dans

pas un bien. , I l , I3°. Enfin , dites-nous , cri-elle un bien
pour celui qui loue , ou pour celuiquirèfl:
nué I? llferoit anili ridicule de prétendre

qu’elle foit un bien pour celui qui loue;
qlpe d’affiner qu’il m’en revient quelque"

c ofe de ce qu’un autre le porte bien;
Mais c’ell une à&ionhonnê’te de louer
ceux qui le méritent. Eh bien l la louange
et! donc un bien pour celui dont elle cil
l’aôtion, 8: non pas pour n’ousqui’fomo

mes loués. Or , c’était-là le point de la

queliion. l . ’ ’
Je vais répondre a la hâteà’cba’cune

de ces objeCt-ions. Premièrement , il’n’efi
pas encore décidé , s’ily a des biens çomà

parés de parties amantes 3 8e l’affirmative
a. [esrdéfenfeurs’tout comme la" négaè

uve. - ï ’- ’En fécond lieu , la célébrité ne demande

pas eflentielleme’nt un grand nombre Je
ufliages , fanerait le contenter: du flip.-

frage d’un (En! homme de bien: un feu!
homme vertueux fuliit pbnr juger tous
les gens Vertueux. -Quoi ?’ "direz - vous ;
la réputation ne dépendra donc que de
l’eflime , 85 l’infamie, desrdifcours dé-
favorables d’un Peul homme? La fimple



                                                                     

):Sfiulqun. 4e;gloire. a plus d’étendue ; elle exige l’ac-c

cord d’une multitude d’hommes : or, il
ya de la. dilïérence entte la gloire a: la
célébrité. En quoi confilleet-elle ? c’efl: que

fi unfeul homme de bien a bonne opin
nion de moi , je fuis dans la même polie
donque fi tous les gensde bien penfou’ent;
de menue fur mon compte; parcequ’en
effet , s’ils viennent à me cônnoître , il.

auront la même opiniOnt: leurs fend.
meurs. ne [ont jamais partagés ; ce que
l’un penfe , tous les autres le penfent de
même. Mais pour la gloire &la réputa-
tion , l’opinion d’un feulhomme ne (uf-
fit point. Dans le :ptetnietlcas , le (enti-
ment d’un (cul Sage, :a.le même poids,
que relui de tous lesSages 5 parcequ’ils
n’auroientlpas d’antwavis, (ioule leur-
demandoit. Mais dans’le feeond cas, les.
jugements [ont différents , parceque les
difpofitions de ceux quijugentc, ne font
pas les mêmes; adflîtronvetezlvous tous «
jours leurs opinions- incertaines, téméo’
mires , fufpeétes. Cooyez-vous que cette»
multitude paille. avoie un même avis Ë
Ehlchçcun d’eux n’en a as même un.
feul. Les Sa es àiment la vâ’itc’ ; lavérité-

n’a qu’une cule effence Ï, . qu’unq feule

face 3 la multitude ne donne [on alleu-J
Meursqu’â de; jugements fît): : oc,-
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l’erreur n’a. âpoint de a Confiance ’, elle

change 8e fe contrariez . - -
’ Mais , Bison , la loua e confite dans

des paroles , &r des am es ne font pas
un bien. Quand on dit que la célébrité ’
en; un tribut de louanges payé par les
gensvettueux à des hommes vertueux ,
ce n’efl: pas des’paroles qu’il s’agit , mais

du fens expvimé a: ces paroles. Pourvu
u’un hommes e bien juge quelqu’un
i ne de louange , il le loue ., uand

meme il arderoit le filence. D’ail eu-ts,
il y a de î «inférence entre une louange
6c un élo e. Celui-ci requiert des pa-
roles; au l’on ne dit pas une louange
filial": , mais un élagefimeàre , arce-
que (on cliente confilte dans le d’ cours :
quand ondit qu’un homme cil digne de
louanges , ce n’en pas des paroles flat,
teufes ,. mais des . in ements glorieux
qu’on lui promet. La louange peut donc.
être le témoignage intérieur qu’un hom-

me deybien tend au:dedans de lui-même
a: fans parler , ala vertu de quelqu’un..
En fecond lieu , comme je le difois, la
louange fe rapporte à l’ame; 8c non pas
aux paroles dans lefquelles elle cit com.
çue 8: produitea la coxinoilTance des au-
tres. On loue quand on juge quelqu’un.
digne, de louanges. Lpüfqne la frugal:
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nous dit il.) qu’il]. fait: d’être loué par
un [ranime loué, c’e un homme digue de
louanges qu’elle entend ; sa lotfqti’un
.ancienPOèce nous dit que la louange

i 1’421?!qu 4rLri,iil.ln’enteiid pas les
logésquieu tout lepoifon. Car men ne

Corrompt autant’l’éloquence 8; les autres.

Arts defiinés aux plaifirs des oreilles, que
Les apphudiWements’dela multitude. 1:1
réputation - requiert aulIi’la parole , mais
non pas la célehrité ;rcelllle-c1 naît du ’u-

gemma: [cul fans le-fecours de la. parole g
elle . eli complette , non feulement I. au
fein du filence , mais encore au milieu
même des réclamations. Quelle diffé-
(ence y a-t-il donc entre la célébrité 8c la
gloire Ë c’elt que la. gloire rélulte du ju-

. (r) (Bell un vers du Poste Narvius qui, dans
une de (es Tragédies, fait aînfi parler Heéizor:
leturfitm, [taudai me ab: se , pater, laudato vire.
ApudîCiceron; Tujïulhn. quafl. I; 4, c. 51.. .

(r)* Bonn: alii avers, omnefque intendanrural
finch]: glorifie Cièer. Tufiul. qua]! lib; t, cap r.
les Commutateurs attribuent cette penfée à un
ancien.Poete , d’où ils prétendent que Cicéron:
l’a empruntée. Cela peut être ; cependant Cicé-
ron ne dit rien qui [mille le’fâire fou çonner. Au
nife , la réflexion dont il s’agit , e une de ces
Vérités ne lïompeut découvrir fans un tandîefb
in! d’ prin; a Cicéron peut la rendre a: (bavé;
fiable Auteur, fins craindrede s’aâauwrin.

. l w
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gement d’une fouled’hommes *, 8: la
célébrité de celui des ensde bien.’ Mais ,
ajoute-bon , Cettecé ébrité , ce tribut dé
louanges payé par les gens de bien aux
hommes vertueux; Out ni cit-elle un,
bien? éfE-ce’ pour ce ni qui due ,l du pour
Celui qui efl loué ?. Pour tous les deux-t
pour moi qui fuis loué , lparc’eque la’Na-e
tuream’a infpirél’ansout de mes femblaé

bles; je fuis fatisfait’, 85 d’avoir bien
fait , à: d’avoitrtrouvie’ des hommes l’en;

fibles à mes vertus z leur taconnoillance
cil, fans doute , un bien pour eux ,’ mais
elle en es encore un out moi -,’ une
fuis conformé? de mainate à? regarder le
bien des autres; comme’lemien fur tout
quand c’efi à-moi qu’ils en font redevau

bics. Ces mêmes louanges fontanili un
bien pour ceux qui les donnent”: elles
font le fruit de la vertu, a: toute aérien
vertueufe cil: un bien. Mais d’un autre
côté , elles n’auraient pas eu lieu , fi, îe
n’eulTe été moi même vertueux: f des
louanges méritées , font donc nubien se,
tif 8c pallif; comme un jugement équim-
ble ell un bien, 8: pour celui qui l’a
prononcé , 8: pour celui en faveur du-
quel ila été prononcé. Doutervous que

. la iufiice ne foitun bien ,* & pour tchi
qui la polïede , 8: pour celui al’qui elle
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tend ce ui lui elildû P louer un homme
qui le mérite , cit un acle de jufiice :c’efl:

onc un bien pour tous les deux; b
r Je crois avait fufiifamment répondu à

ces Dialeâiciens pointilleurs. Notre but.
qui pas de l’amer nos ouvrages de fubtio
lités , 8; de tirer la philofophie de (on
trône majefiueuxnpour la réduire ainfi.
a l’étroit. Ne vaut-il pas;mieux marcher à.

découvert sa en droite ligne, , que de
le pratiquer a foi-mène un. labyrinthe,
tortueux , où l’on s’égare, avec la plus

prande fatigue ? Toutes ces difputes ne
ont que des jeux de gens qui cherchent

à fe tromper avec art. Dites nous plutôt,
combien il cil naturel a l’homme d’é-’

tendre fon ame à la inefure de l’immens-
fité. L’efptir humain cl! grand 8c fier : il
’ne [buffle de. bornes que celles qui lui
font communes avec la Divinité. il ne
reconnaît pour fa patrie aucun lieu pal:-
ticulier , fut ce Ephefe , ou Alexandrie.

v tu même une autre ville plus peuplée
d’habitants 8c d’édifices. Il n’avoue pour

fa strie , que cette voûte éthérée qui
mhrafle l’univers dans (on circuit im-
men-fe; cette valis concavité au centre
de laquelle s’étendent lesmers , les. terres,
l’aigquifépageuôc réunit ciel, avec la
terre , étame l’enceint’e’de lascIllîllç tau;

VI



                                                                     

4x: [sr-ransde Divinités placées chacune dans leur»
penne, vaquent fans prendre de repos i-

uts pénibles fimâions. I ’
En fecond lieu ,’ le Sage ne veut pas

qu’on prei’crive de bornes à. fa durée.

butes les années font me; , dit-li ,
’ n’y a point de liecles Fermés pour le gé-

nie; il n’en oint rie-temps où ne" Péf
nette la peut ée. Enrfqu’àrrivera le jour
qui doit épater ce mélange de divinité-
8c d’humanité, je laiflerai ce corps où je

- l’ai trouvé ,8! je me rendrai chez les
Dieux; non que j’habite fans euxefur la.
terre t mais fermis. retenu par cette malle

pelante 8c terreflre. Cette vie mortelle-
n’e’ll: que le prélude d’une-vie; plus lon-

iue a! plus fortunée. De même que le-
in maternel nous retient pendant neuF

mois, &nous façonne , non pour lui«
même , mais pour le lieu aunons entrons, v
lorique les poumons (ont capables de-

tmper l’air , 8c la machine de fubiiller
gécouvert : de même tout l’tnl’pace qui

s’écoule depuisil’enfance me; la vieil-
Iell’e , n’en qu’une préparation pour un

autre enfantement de la Nature. Une
autre origine , insaturé ordre de chefes-
nous attend .- nous ne femmes encore en.
état de-foutsnit quede loin la [plendeul

ciel. . -
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ou Stueqva. 4:;Prévoyez donc fans eEroizcette heure
décifive- , qui feta la dernier: pour le-
corps , 8cv non pour l’âme. Regardez le.
objets quivous environnent , comme-les
meubles d’une hôtellerie; il faut palier:
outre : la Nature fait factitl’bomme nud,
comme elle l’a fait entrer. Vous n’empor-
terezpasplus, que vonsn’avez apponé 5.
au contraire-vous ferezoblige’ de dépoter.

une grande partie de ce que vous avez
apporté dans la vie :1 la Nature vousdé-r,
guillera de cette épiderme qui cuve-w

ppe votre cor-pssclui fertde vêtement ç,
elle vous dégagera de cette chair, de ce:
fang uiparcourt- la machine entiere °,.ello:.
vous otera ces os ac ces nerfs qui. en (ont:
lacharpente a le foutien. Ce jour que:
vous redoutez comme le dernier de vos.
jours . ell celui de votre naifance pour.
l’éternité. Dépofezivotre fardeau : eh!!-

’ pourquoi balancer ï n’avez - vous. pas;
déja une Fois quitté le corps dans lequel-
vous étiezcaehe’, pour être produitâla-

lumiere ?Si vous tenez en vie , vous.
luttez contre la Nature : c’efi ainfi que
voue mere m’a pu: vous Faite fouir fans.
efl’brtsde [on-lem Vouspleurez, vous
géminez; c’étoit ainfi- que vous pleuriez.

en maillant r mais. alunions étiez. excru.
[able 3 vous unifieztd’ans une ignoraan



                                                                     

que «:LGrurrràns:
univetfelle ; vous quittiez la chaleur
douce a; bienfail’a-nte du fait: maternel;

urètre es’poféal’aétiou d’un si: plus

’bre ; le moindre attouchemem olïenn
fuit votredélicatefi’e; foible 8c fans en
périence , vous-vous trouviez’égaré dans

un monde inconnu. Mais à prêtent il
n’elt plus nouveau r vous d’être [épaté

de ce dont vous ’farfiezpartie. Renoncer.
de bon gré a des membresqui vous font
devenus fuperflus ;-. difpofez ce corps [que
vous avez allez lon -temps.habité: il et:
coupé , écrafe’ , brû é -, pourquoi vous en

affliger P c’eû l’ufa e. Les membranes
des enfants qui na’ eut font toujours dé-.
truites. Pourquoi donc tenir à ces dé-
pouilles ,. comme fi elles vous. a parte-v
noient? ce ne (on: que des enve oppes-
Un jour viendra où vous. lierez dépouillé
a: délivré du commerce de ce ventre iras
fth 8c dégoûtant. Prévenez ce moment
autant qu’il cit en vous ,.en vous rendant
étranger à ce coups qui vous cit intime-
ment uni. De d’cfl’us la’terre même. éle-

vez vous d’avancejufqu’auCiel. Unjour
les fecrets de la Nature vous fieront dévoi-
lés; le brouillard qui vous environne fera
diflipéç-une lumiete pure viendra vous
éclaire-r de tous côtés. Repréfenreavous.
que l’éclat doit réfulter de lumiere
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Il otiS’iitîQirr. un
réunie de ’tant’d’altt’es :’ aucune ombre

n’en ternira la pureté: tous les points du
Ciel; refpl’endiron’t égaiement. La foc-’-

celiion du jour & de la nuit cl! faire pour
fait grofiiei dunette fyfiêtrrdaauel’. Vous
direz que vous’avez airé votre vie
dans les ténèbres L, Llori’queitout- «me

* être verra la lamieretotale , que vous ne
voyez aujourd’hui. que réunifiaient pas
kat panages étroits de’vos yeux ,- a; que
vous admirez pourtant a une fi grande
diflance. Que penferezavou’s donc de la
lamifié divine ,, quand. vous la verrez:
même a fo’nÎoyer . Ces idées ne kiffe-

ront léjourner dans votre ame. aucune:
idée balle , fordide 8c cruelle: elles vous
diront que les Dieux font témoins de:
toutes choies 5 elles vous exhorteront a
vous conduire d’une maniere digne d’eux,
à vous préparer pour leur commerce , à
vous repréfenter fans cefle l’éternité.
Quiconque s’en cl]: formé une idée ,’ne«

craint ni les armées , ni la multitude ;
nulles menaces ne peuvent lui infpirer
d’effroi. Er que peut craindre celui qui:
efperc de mourir P Si celui qui croit que

’ l’ame ne fubfifle qu’aurant qu’elle cit re-

tenue par les liens du corps , qu’elle fe
décompofe , qu’elle s’évapore dans les:
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airs.(t) , travaille pour; fle- rendre utile,w
même a rèsfa mort-quoique dérobéauu
yeux ,. a vertu relie et fait honneurgai. (a
race (r). Son ez combien lesbonsexeru-
palleslfont pro relaies , 8: vous verruque-
, mémoire des. grands hommes n’ait pas
moinsutile queleut’préfencec I ’ M!

l

. (r) If parleici d’Epi’uure ,. (leur leféntiment
fur la nature a; l’immortalité de l’anse, cil
fié au longdans’lje troilieme livre de Lucrece.

et). Multa viri vines me, .nnlcufque reportas

me: hom. . . ’ .- ’Vtu.luid.lt6.4,vrrj:j&451
t

g I I (enge-5);
ë
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i ’ LETTRE ont.
Des terreurs imaginaires. ’

POURQUOI vous mettre (i fort en garde
contre des événements qui peuvent ,
fans doute , vous arriver , mais qui peu-
vent aufli n’avoir pas lieu Je parle des
incendies. de la chiite des matirons, 8c
des autres accidents qui viennent fondre;
fur nous, mais fans nous drelTer d’em-I
bûches. Les malheurs qu’il faut prévoir
ô: qu’il faut éviter ,Ice (ont ceux qui nous
épient , qui cherchent à nous jfiirprendre.
Faire naufrage , être renverfé de voiture 5’
font des événements graves l, mais rares.
L’homme elt un péril journalier pour .
l’homme. Voilà le danger réel dont if
faut vousdélivrer , 8c que vous ne devez
jamais perdre de vue. Il n’y a as de mal.
heursp us fréquents, plus ob ’nés, plus
féduifauts. La tempête gronde avant d’éÀ-À

élaters, les édifices craquent avant de
s’écrouler 3 la fumée annonce l’incendie z

mais les attaques de l’homme (ont ino-
pinées; les coups (ont d’autant lus ca-t

cirés, qu’ilsfont plus roches. j. e vous
en ramure: ses au; v agesjëî’SéHËSW-Ç
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vous rencontrez : ils ont les.traits de.
l’homme , 8: le cœur d’une bête féroce :

leur premier choc- eflr lus dangereux.
en ce qu’il en: inévitabr . C’en-toujours
la néceflité qui pouffe les bêtes farouches
à faire du mal , c’efl: ou la faim ou là
craintequi les force au combat : c’efl un

Iaifir pour l’homme de détruire [on fem-

JabÎe. , . h   Ï *,Mais en fan cant à ce’que vous avez"
à craindre de 1’ ommef’fongez auflî à
ce que vous lui devez; Aul’un , pour n’en
être pas offenfé; à l’autre, pour ne pas
l’offeufer. Que la’profpe’tité de vos fem-

blàbles vous réiouiffe, ne» leurs mal-
heurs vousxou’chent’f n’on Iicznî les fer-

vîces me vousleur devez , ni les précau-
tions ôhtëvousavez berdin. Par cette
conduite que gagnerez-vous? Non pas
de d’être pas outragé z mais de n’être pas

ttOmpe’L Retirez-vous mon: que vous
pourrezdans raffles de la philofophie:
elle Vous Protéger: dans? foanein. Dans
de [mésange vous ferez en fureté, ou
moins expofé : on ne Il: heurte que quand
on fe touche. Ne Faites point parade de
là philofophie :, c’eft une vanité qui 2’
coûté cher ârbien des eus. Que laphi-
lofo hie vous corrige e vos vices, mais1
qu’a e’ n’attaque pas 5 ceux- -- d’auuuiey
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qu’elle pas hautement con-
tre les moeurs publiques; 8: que par (a
conduise; elle ne pacifieras: condam-
ner tout ce qu’elle ne fait as : on peu;
Érié Sagefnns éclat; Taxis .xndifpofer le

publie; l ’ l
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«la T1 a a, 0.1V; L
L’Âimur parle delà [and , 5’ fie la rené

v d’reflê defiifèmme Paulina les voya-
ges ne peuvent guérir les maux de l’utile;
Éloge de Socrate G de Caton.

E): me retirant dans ma terre de No-
mentanum, je me fuis dérobé , devinez à

quoi P au tumulte de la ville ? non ;
mais auxrattaques de la-ficvre , ou plu-
tôt à fes premieres annemce’s. Elle corn-
mençoit à mettre-la main fur moi, lorr-
que ,. fans balancer , j’ai fait préparer in:
voiture malgré les’inflances de ma chere
Pauline pour me retenir. Le Médecin
ailoit qu’il falloir attendre les fuites t
qu’il y avoit , à la vérité , quelque mono
vement dansle pouls; mais u’il n’éroic

s caraâérife’ , quoiqu’il ne Pli: pas dans

Ërdre. Mais fe me fuis obllèiné à partir ,
”avois dans la bouche le mot du tefpeéta-

le Gallion qui , ayant fenti une atteinte
de fievredans l’Aclmïe, s’embarqua fur-
le-champ, criant ne ce n’éroit cpas une
maladie de la pet onne , mais u lieu.
C’en aufli ce que je difois à ma chere Pan»-

line , qui me recommande de prendra



                                                                     

o a Situe-Qui a. e un
foin de ma fanté.Perfuadé que fa vie
aient à la mienne , je commence , a:
égard pour elle , à veiller a nia con er-
wation; a: malgré le courage que]:
’wieillell’e m’infpîre fur d’autrespomts,

:jeperds dans ce i-cil’avanr edel’âge;
je fonge- ne dans .ce vieillar caille une
jeune pet onne qu’ il faut ménager. Ainfi,
me pouvant obtenir d’elle de m’aimer
d’une lagan plus courageufe , elle obtient
Alemoi que je m’aime avec plus de foi;-

-blelle. ’ . s ,Il faut avoir de la déférence pour les
mâtions honnêtes , 8c malgré les fujers
les lus preflants de mourir , il faut rap-
peller, par égard pour les fieris, une
vie dellinée même aux tourments; il faut
retenir fou dernier fouille même fur le

:bord des levres : un homme de bien doit
«livre , non pas autant que cela lui con-
..vient , mais autant que la néceflité l’exige.

.Celui qui nefait pas allez de cas de l’a
femme , de fes amis ,, ut féjourner
quelque temps de .pluspdïns la vie , a:

.vquis’obltine à mourir , cil un homme
:troptdélicatn ll’fau’t que l’ame du Sage

(e commande fur ce point , quand l’uti-
.lité1des fieras l’exige; il faut. qu’il re-
nouée à lavoloaré’de mourir , qu’il in-

interromçé .mêmelle facrifice dép cout-



                                                                     

me: . "I4 sur finît :3 v
mencé , pour fe rendre a fa famille. Il)
a de la grandeur de retourner à la vie,
pour l’intérêt des autres 5 c.’ell ce qu’ont

(cuvent fait. des hommes célebresà De
plus, il y a. de l’humanité à conferver
çfoigneufementifa Vieillefl’e 5 cet âge dont

les fruits font plus abondants , 8c la garde
.moins pénible; cet âgequi fait nnufage
plus vigoureux de la vie , quand on fait
Jqu’ellezelb agréable , utile 86. delirable
.pour quelquîun des liens, Q’ailleurs,
ce foin eft accompagné d’une joie inté-
:rieure qui en en la recompenfe. Quoi de
plus agréable que d’être allez cher Ïâ fa
femme ,Üpour en devenir’plus. cher à
foi-même ? .Maxl’auline’peutdonc m’at-

.trlbuel’ nonsfeulementfes craintes , mais

Lmême lesmiennes. a I . . :
Vous voulez l’avoir comment m’a t

réulfi le projet de mon départ. :AullÎ-tôt
que j’eus quitté l’atmofphere’ épais de la

.rville , cette odeur des cnifines qui fument
de toutes parts, 8C ui’ïinlieétent l’air
des vapeurs .qnïellesrenfetment; j’ai
feu ti un changement fubit dans malfamé.
Mais figurent-vous le; luteroit de fortes

que j’ai acquis à mefure que je:me.fuis
«approché de mes vignobles! Je me fuis
mentis à mon .régimelordinairevtzje me
fait retrouvé :ije .nlaiapluscette langueur.



                                                                     

bmvsinndur. tu;cette fauté vacillante , qui ne m’infpi-
. roient que des idées noires. Je commence
à. étudier de toutes mes forces: le lieu

n’y contribue point; il-faut que l’ame
t-s’aide elle-même ; elle peut trouver par
ïce moyen la folitude au fein des occupa-
v’tions. Mais l’homme qui choilit les ré-

gions, qui court après la tranquillité,
trouvera ar-tout des occu ariens 8c des

l inquiétucles. Socrate réponditâ unhomme
.qui fe plaignoit-d’avoir peut tiré de fe-
iours de les voyages : Je n’en fuis pasfiir-
pris ; vous voyagiq avec vous. Quel bon-
heur ce feroit out bien des gens , de

r uvoir .fe’per re! Ils fontles premiers
a s’inquiéter, a le troubler, à le faire
pelin. Que [est-il de traverfer les mers ,

de aller. de villes en villes? Pour vous
v fou raire au mal-aile que vous éprouvez,
foyez autre , 8c non pas autre tr. Je

- vousfuppofe arrivéàAthenes,à hodes,
ou dans quelqn’autre ville a votre choit :
qu’importent- les mœurs que vous y trou-
verez ? vous y apporterez les vôtres.
Vous regarderez les ,richefl’es comme un

. bien; avons. ferez tourmentépar la pau-
vreté 5 a: , ce qu’il y a de plus déplorable

’ encore, par une pauvreté chiméri ne.
Quoiquepolleflëur devbiens immen es ,
li un autre elt plus riche que vous , vous

l
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regarderez comme autant de privations;
iles tréfors u’il aura de plus que vous. i
Vous regar ez les honneurs comme un

- bien P le Conf ulat de celui-ci , la feconde
promotion de celui-li , ferait des tour-
aments pour vous; votre milage fe ridera
’toutes les fois que vous lirez dans les
,fal’tes le nom d’un même homme. Votre

ambition vous aveu lera tellement , que
tant qu’il vaut: que qu’un devant vous ,

-vous net-verrez ’petfonne der-âcre vous.
» Vous re ardez la mort comme un mal,
. quoiqu’il n’y ait as d’autre .«ma-l en elle

que la crainte qui a’ précede ? Vous fe-
rez-effrayé non-feulement par les périls,

h-mais ar de fimples foup’ons. Vous fe-
.rez ans celle agité des. -p us «faines ter-
. reurs. Que vous fervira d’avoir, comme
. dit le Poète, échap éà tant de villes grec-
ques , d’avoir fui a travers, les ennemis 2

,La paix vous fufcitera de nouveaux fu-
. jets d’alarmes. Votre ame abattue ne trou-
vera pas d’allurance dans la fureté mê-

" . me : 8: lorfqu’elle .a.contra6té l’habitude
, d’une peut dénuée de prévoyance , elle

- devient incapable de veiller à fa propre

- (r) - influe sur tube:
. Argolicu , Mediofque fusain tenoill”: pet boiler!
: n . ’ » S une. Æacid. lib, 5’, urfl 181. 6.3.85.

confervation 5



                                                                     

ne sauront. 4a;Confervat’iOn; elle n’évite pas,*elle fuit :

mais nous femmes plus expofés aux périls

quand nous leur tournons le dos. q
1 Vous regardez, comme un mal , la
perte des perfonnes qui vous font chere’
quoiqu’ilxy ait autant’d’inconféquence à

’ les pleurer, qu’à gémir de la chûte des

feuilles de ces arbres délicieux qui ornent
votre maifon. Tous les êtres que vous ai.
nuez ne font que des arbres en pleine
Verdure , dont le fort fera tomber les

«feuilles plutôt ou plus tard. Mais li l’on
fupporte fans peine la chûte’des feuilles, .
parcequ’elles doivent renaître un jour,
vous ne devez pas témoigner plus de re-
gret de la perte des perfonncs que vous
aimez , 86 que vous regardez comme le
charme de votre vie; parceque vous les
retrouverez, quoiqu’elles ne tenaillent
pas comme les feuil es: il cil: vrai qu’elles
ne feront plus les mêmes; ni vous non
plus.’ Chaque jour , chaque heure taule
en vous du changement. Mais ce que
l’âge enleve aux autres, cil fenfible à
vos yeux: vos propres erres font ca-
chées , parcequ’elles le flint impercepti-

’ blement.’Dans les autres, la mon: em-
porte ouvertement: dans vous , elle dé-
robe en fecret. Vous ne ferez aucune de
ces réflexions A: vous n’appliquerez pasde

TomeII. ’ T
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remedes à vos blelfures; mais vous vous
femerez à vous-même des fujers d’inquié-

tudes , 8: par vos efpérances, a: par votre
délefpoir. Si vous êtes, fage, mêlez l’un

l’autre : n’efpérez jamais fans défer-
poir ; ne défefpé’rez jamais fans efpoir.

De quelle utilité ont jamais pu être les
voyages par euxomêmes ? ils ne mettent
pas un frein à la débauche; ils n’amor-
tillent pas les pallions , ils ne répriment
pas la colore , ils ne domptent pas la
fougue impétueufe de l’amour , en un
mor , ils ne bannŒent aucun vice de
l’ame ; ils ne donnent pas le jugement, ils
ne diflipent point les erreurs; ils arrêtent
un moment , par la nouveauté des objets,
l’homme qui , comme un enfant, admire
tout ce qu’il ne commît pas, Toutes ces
courfes ne font qu’augmenter. l’inconfæ
tance de l’ame , qui ell le principal liege
de la maladie , la rendre plus mobile Sc

lus légere. Aulli les endroits qu’on avoit
e plus ardemment delire’s , four ceux que

l’on quitte avec le, lus de promptitude :
on devient des oi eaux de panage , qui
s’en vont plus vite qu’ils n’étoient venus.

Les voyages vous donneront la connorf-
fance des divers peuples de la terre; vous
montreront de nouvelles formes deuton.
tagues , des plaines d’une grandeur une.

v
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meule , des vallons arrofés par des four-
ces! fécondes , quelques fleuves dignes
de l’obfervarion des curieux; fait que,
letnblable au Nil, il fe gonfle, 8: [e dé-
borde pendant l’été ; fait que; comme.
le Tigre , il fe dérobe aux yeux, 8E
qu’après avoir continué [on cours fous

-tetre, il reprenne fa grandeur. primi-
tive ; foit que, comme le Méanore , fu-
jer fur lequel les Poètes le font plus à
s’exercer , il le replie par mille contours
tortueux , 8; en ap rochant du bras voi-
lin de foulit,il fe étourne encore avant
de s’y jetter: mais ils ne vous rendront

ni meilleur , ni plus fage. ,
C’ell à l’étude, qu’il faut vous livrer:

ce. l’ont les Auteurs de la flagelle qu’il.
faut confulter , afin de profiter de leurs
découvertes , ou de faire celles qui leur
font échappées. C’ell ainli ne votre ame

ailera de la plus déplorable fervitudejl
la plus douce liberté. Tant que vous igue-Î
rerez ce que vous devez fuir ou cherc et,
ce qui elliiécelfaire ou fuperflu , ce qui
cil julie 8c honnête ; vous ne voyagerez
pas, vomis vous égarerez. Ces courfes
ne vous feront d’aucune utilité : vous
voyagez avec vos afi’eôtions; vos vices
vous fuivenr : que dis-je ? plût à Dieu
qu’ils vous fuivilfent l ilsferpient plus

’l
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éloignés; mais ils (ont en vous , 8c non
à votre faire: voilà ourquoi , en quel-

ue lieu que vous Ëyez , ils vous (ont
Également incommodes, à; vous Font feu-
tir le même mal-aile. Oeil: des remedes ,
&non des voyages qu’il faut à un mala-
de : un homme s’eflz-il callé la jambe,
ou s’eft- il donné une entorfe P il ne monte

pas en voiture , il ne s’embarque pas;
mais il fait venir le Médecin , pour re-
joindre les os rompus , ou remettre la
jambe démife. Et vous croyez que votre
ame quia reçu tam de fraétures 85 d’en-
torfes , peut être guérie par le change-
ment de climats? votre mal ell trop grave
pour un traitement de cette nature. Les
voyages ne font pas un Médecin , ni un
Orateur: il n’y a point d’art dont le chan-

gement de lieu paille inflruite; 8c la (ne
galle , le plus important de tous les arts ,
pourroit s’acquérir en voyageant!Croyez-
moi, il n’y a point de chemin qui puine
vous conduire par delà les defirs , la cole-
re, la crainte; s’il y en avoit, tout le genre
humain s’y rendroit en foule. Parcourez
les terres 8: les mets ; les maux dom vous
Vous plaignez , ne cefleront de vous tour-
menter 8c de vous pourfuivre , tant que
vous en porterez intérieurement le prin-
cipe. Vous êtes fui-pris que la faire ne
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vous ferve de rien ? ce que vous fuyez ,
cil avec vous. Commencez donc par vous
corriger 5 délivrez-vous de votre far-
deau : contenez au moins vos defirs dans
des bornes ; dégagez verre ame de la perd
verfité ui la fouille. Si vous voulez voya-
ger agreablement , commencez par gué-
rir votre compagnon de voyage. L’avarice
vous refiera , tant que vous vivrez avec
un hôte avare 8c fordide ; l’orgueil vous
tellera , tant que vous entretiendrez des
liaifons avec un hôte orgueilleux a vous
ne vous déferez jamais de la cruauté dans
la fociété d’un bourreau ; le commerce
d’un adultere ne fera u’enflammer votre
goût pour la débaucclxe : pour vous dé-
pouiller des vices; il faut en fuir les i
exemples. Mais cet avare , ce corrupteur,"
cet homme cruel , ce perfide dont le com-
merce vous feroit contagieux 5 c’cll au
dedans de vous-même qu’ils le trouvent,
Cherchez donc une fociété plus vertueu-
[e ; vivez avec les Garons , avec L’ælius,’

avec Tubéron : ou , fi le commerce des
Grecs vous plaît , avec Socrate 8c avec
Zenon. L’un vous apprendra à mourir ,’
quand il le faudra , a: l’autre , avant
qu’il le faille: vivez avec Chrifippe , avec
Pofidonius 5 vous apprendrez d’eux la
cormoillance des cho es divines 8c humai-

T ni
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nes; ils vous enfeigneront à être toujours
en aérien , à ne pas vous contenter de par-
ler avec élégance ,n 8: de charmer les
oreilles de vos auditeurs par l’harmonie
de vos difcours ; mais à fortifier vorre
aine , à l’élever au dell’us des menaces :

l’unique port decette vie orageufe 8c agi-
tée,ell le courage qui nous fait braver les
événements , nous tenir fermes , 8c re-
cevoir les coups de la Fortune , en face ,
non en fe cachant 8c en tournant le
dos. La Nature a rendu l’homme un être
magnanime g elle a départi à quelques
animaux la férocité, à d’autres la rufe,
à. d’autres la crainte :pour nous , elle
’nous a doués d’une ame noble 86 pafL
fionnée pour la gloire , qui cherche plu-
rôt l’honnêteté que la fureté; cette ame ,

femblable à la Nature , qu’elle fuit 86
imite autant que les pas des mortels

euvent marcher furies traces , aime à
e montrer , à être louée 85 regardée; elle

ell la maîtrell’e de tout ,fupérieure àtous
les événements : aulIi , elle ne fe fou-
met à rien ;,elle ne trouve rien de trop
pelant , de capable de courber l’homme.
Ces phantômes effrayants , le travail se
la mort’(u) , n’ont rien de (i terrible pour

(r) Terribilcs vifu forma: , lerhumqu: labofque.
’Viuc. Æncid. lib. 6 , ver]: 377. ’
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qui ofe’ les regarder en face , a travers les
rénebres qui les couvrent. Combien d’ob-
jets effrayants gendant la nuit , dont nous
rions au jour. irgile a raifon; il n’a pas
dit queces’ objets funent-terribles rée le-
ment , mais en apparence ; c’ell à-dire

u’ils le aroifloient, fans l’être. Qu’ont-

35 en eget d’aulii redoutable , que ce
qu’en publie. la Renommée P Un hom-
me doit-il craindre le travail, 8: un moro.
tel la mort ?’ Rien de plus commun que
des gens qui regardent comme impollible
tout ce qu’ils nepeuvent faire; qui nous *
accufent de tenir un langage outré , a:
peu faitrpourhla’mature umaine. Quo
j’ai meilleure idée d’eux! tout ce que
nous difons ,I ils peuvent le faire 5 mais
ilsne le veulent pas. Qu’ils me citent un
homme dont les tentatives aient été in-
fruâueufes , 86 qui n’ait pas trouvé nos
préceptes plus faciles dans la pratique ?
Ce’n’ell point parcequ’ils font difficiles,
que’notrs n’ofons pas les tenter; c’el’r ar-

ceque nous n’ofons pas, qu’ils font ifli-
ciles. Si pourtant il vous faut un exemple ,
apprenez que la vieillelfe de Socrate fut
affligée de tout ce que vous appellez des
maux; qu’il fut le jouer de toutes les ad-
verfitéc.; qu’il fut invincible à la faim
6: à la pauvreté que les embarras do-

’ T iv
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melliques lui rendoient encore plus oné-
reufe; aux travaux qu’il eût à fupporter ,
foit à la uetre , foi: dans fa propre mai-
fon , deîa part d’une femme dont le ca-
raétere étoit intraitable , 8: dont inlan-

ue diflilloit le fiel , 8c de la art d’en-s
gants indociles , plus femblab es à leur
mere qu’à leur pere. Il paIIa prefque toute
fa vie , foit dans les alarmes de la guerre ,
foit fous le joug de la tyrannie, fait dans
une liberté plus cruelle que les guerres
8: la tyrannie. On combattit pendant
vingt-(e t ans ; après avoir dépofé les
armes , la ville fut foumife au caprice de
trente tyrans , dont la lupart étoient les
ennemis de Socrate. e: dernier de fes
malheurs fut la condamnationla plus iu-
jufle 8c la plus ’flétrilfante : on lui reproo
choit d’avoir outragé la Religion , &cor-
rompu la jeuneffe qu’on l’accufoit de fou.

lever contre les, Dieult , les Magiflrats ,
la République : enfuirevinrenr la prifon
8c le poifon. Tous ces maux , loin d’al-
térer fou ’ame , ne changerent pas même
fou virage ’ il conferva, jufqu’â fou der-

nier foupir , fa glorieufe ô: finguliere
tranquillité 5 jamais on ne vit Socrate,
ni plus gai , ni plus trille :’ avec une
fortune aufli variée, il fut toujours le
même. : l ’ ’ ’ I



                                                                     

"sans". 433"Voulez -vous un autre exemple? re-
préfentez-vous M. Caton , ce héros plus
moderne , à qui la Fortune porta des
coups plus cruels 86 plus opiniâtres : quoi-
qu’elle lui’eût nui dans tous les inflants
de fa vie , 8c même à cëlui de fa mort , il
montra néanmoins qu’un grand homme
fait vivre 86 mourir en dé ir de la For-
rune. Toute fa vie fe pali; ou dans les
éclats , ou dans les premieres fermenta-
rions de la guerre civile; l’on peut dire
cependant qu’il ne vécut pas plus efclave
que Socrate 5 à moins qu’onne regarde
Pom ée , Céfar 86 Crafl’us , comme les
affociés de la liberté. Parmi tous les chand
gements de la République , on ne vit jaô
maisCaron changé-5 il e mentra toujours
le même dans tous les états différents ,
dans fa Préture, dans le refus qu’il ef-
fuya , dans fou accufarion , dans fou déc
partement , dans les alfemblées du Peu.
ple , dans l’armée , dans fa mort , en un
mot dans ce bouleverfemen-t total de la"
République ; lorfque d’un côté Céfar

avoit pour appui les dix légions les plus
aguerries ,85 les fecours detant de na-
tions étrangeres, 8c quand de l’autre,
Pompée fuflifoit (cul contre tous. Tan-
dis que les uns penchoient du côté de
Céfar.,,& les autres du côté de Pompée ,

TV



                                                                     

4;4. Lat-runs-Caton feul forma un parti en faveur de la
République. Si vous voulez vous faire
un tableau de ces temps malheureux ,
vous verrez d’un côté le peuple 8c toute
la multitude enflammés par le defir du
chan ement5 de l’autre, les Sénateurs ,
l’OrÎre Equellre , tout ce qu’il y avoit

de plus grand ô: de plus vertueux dans
Rome : entre ces deux partis , on ne
Voyoit que Caton 8c la République. Vous
ferez faifi d’admiration , en voyant que,
comme Achille (i) également ennemi de
Priam 8: d’Agamemnon , Caton défa-
-prouve les deux partis; il veut leur atra-
cher les armes à tous deux. Le jugement
qu’il porte de l’un 8C de l’autre , c’ell qu’il

mourra 5 fi Céfar ell: vainqueur , qu’il pat-
tira pourl’exil , fi c’ell Pompée. Que pou-

VOit craindre un homme qui, vainqueur
ou vaincu , s’étoir condamné aux peines
les plus terribles que des ennemis irrités
auroient u lui impofer? Il mourut donc
fiiivant a Sentence u’il avoit portée
contre lui-même. Eh ien , après cela,
l’homme peut-il fupporter des travaux ?
Caton conduifit a pied fou armée dans les
défens brûlants de l’Afrique. L’homme

peut-il foufhir la foif ? dans des collines

(I) [strident , Ptiamumque , st (mmm embolus: Achillem.
V116. laid. lib. a , 10:er "à.
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neStnsqur. 43;arides , traînant les débris de fou armée
vaincue 86 dépouillée , .Caton fupporta
la difette de l’eau , 86 toutes les fois que
le hafard en offrit , il fut le dernier a en
boire. L’homme peut-il méprifer égale-
ment les honneurs 86 les flétriflures? le
jour même où il éprouva un refus , Ca-
ton joua à la paulme dansl’all’emblée des

Comices. L’homme peut-il braver la puif-
fance des gens en place? Caton attaqua
tout a la fois 86 Pompée 86 Céfar dont
on n’ofoit offenfer l’un que pour faire fa
cour à l’autre. L’homme peut-il fe mettre

au dellus de lar-mort 86.de l’exil? Caton
s’impofa l’un 8cl’autre, &fit la guerre en

attendant. ..: Nous pouvons donc montrer le même
courage contre les mêmes maux : il ne
s’agit que d’ofer fecouer le jou . Mais il
faut fur- tout commencer par es volup-

- tés 5 elles énervent, elles amollifl’ent, elles

font exigeantes ,. 86 ce qu’elles exi ent ,
dépend de la Fortune. Enfuite , i faut
méprifer les richelfes 5 elles conduifentr’t
la fervitude. Renonçons a l’or , à l’argent,

à tous ces fardeaux fupetflus qui remplif-
fent les maifons-que l’on croit fortunées.
La liberté n’ell pas un bien qui ne coûte
rien; fi vousl’ellimez beaucoup, il faut

eflimer peu tout le refle.
(Il? Tvi
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L stras 0v.
Àvis utiles pour la conduite;

JE vais vous preferite ce que vous devez
obfetvet pour vivre en fureté’parmiles
hommes :maisne regardez ces préceptes
que comme ceux r. evous donneroit un
Médecin ont con erv-et votre famé dans
le pays d’ rdée. Confidérez quels font les
motifs qui déterminent un homme à per-
dre fon femblable : vous trouverez que
c’ell l’efpérance, l’envie, la haine, la crain-

se, le tué ris. Detousces motifs le mépris
cil fans oute le plus léger : il y a même
des en; qui entour fait leur fauve-garde.
On cule aux pieds celui qu’on méptife :
mais on palle outre 5 on ne s’acharne pas
contre’lui 5 on ne fe donne pas la une
de méditer fa ruine. Sur le champ e ba!
taille même, on palle à côté de l’enne-

mi couché par terre , pour attaquer ce-
lui qui cil debout. : ’ . 1

Un moyen sûr de tromper l’efpéra-nce
des méchants, eh: de ne rien polléder qui"
excite la cupidité déréglée des autres , de

ne rien avoir qui vous faffe remarquer a
tout ce qui Cil remarquable, fe fait défi-j
ter , fans être bien connu.
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i Pour fe dérober a l’envie , il faut ne

point frapper les regards; ne point faire
parade de fes biens, ’ l’avoir être heureux

intérieurement. ’ ’ v
.La haine efi le fruit des offenfes : on

l’évite donc en n’atta nant performe de
topos délibéré , injullice contre laquelle

e bon feus fuflit pour vous mettre en
garde ,’ vu que fes c’onféquences ont été

angereufes pour bien des gens. Il y en
a qui re font attirés la. haine, fans avoir
eu d’ennemis. v - - ’ ’

La médiocrité de votre fortune , 86 la
douceur de votre cataétere empêcheront
qu’on ne vous-craigne, 5*on fera fans crain-
te , quand on fauta qu’on peut vous of-
fenfer fans danger. ’ ’
’ Que votre réconciliation foi: facile 8?:

sûre. Il cil trille de fe faire craindre dans-
fa maifou , comme au-dehors; de fes ef--
claves, comme des hommes libres. il n’y
a pe’rfonne q’uin’ait allez de force pouf

nuire. Ajoutez. qu’on ne peut fe airer
craindre, fans craindre foi-même5 ni
être redoutable avec fécurité.

Relie le mépris dont ou peut étendre
ou teffetretl’es bornes , quand on fe 1’le
attiré,î;quand’ on efimé’prifé parcequ’qn’»

l’a; réélit, 86 non parcequ’on l’a mérite t

on fe garantit se ces inconvénients par.
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l’étude des beaux arts, 86 par l’amitié de

ceux qui ont du crédit fur l’efprit des
Grands 5 mais il faurs’y attacher, 86 non
pas s’enchaîner , de peut que le remedeg
ne coûte lus cher que le auger.

Rien d: plus efiicace que de fe tenir.
tranquille , d’entretenir peu de .com-l
merce avec les autres , 86 beaucoup avec:
foLmème. La converfation a des attraits
flatteurs qui infenfiblement font fortin:
les fecrets au»dehors., de mêmeque l’i-
vrelle 86 l’amour : on ne tait pas ce. qu’on.
a oui dire , 86 l’on ne fe borne pas à dire
ce que l’on aentendu5 celui qui n’a pu
taire un propos, n’en raira pasl’auteur.
Il n’y a performe. qui n’ait un ami en qui
il ait autant de confiance qu’on en a en
en lui : il a beau contenir fa démangeai.
fou de parler , 86 fe borner à un feul dé-
pofitaire , de proche en proche , toute la
ville en aura connoill’ance; 86 ce qui étoit
un fecret, devient bientôt un bruir pu-

blic. . .La bafe de la l’écuriré cil de ne pascom-

mettre d’injullice. L’homme quine fait
pas fe contenir , palle fa vie dans le trou-

le 86 la confufion : il craint a proportion,
du mal qu’il fait5 il n’ell; ’amais fans

crainte; les alarmes fuivent le les
inquiétudes fe fixent dans lame. e zée
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moignage de leur confcience ne permet
pas aux malfaiteurs de longer a autre
chofe; elle les ramene toujours à eux-
mêmes: on fubit la punition , quand
on l’attend 5 86 on l’attend , quand on la

craint. Avec une mauvaife confcience ,
on eut trouver de la fureté, maisjamais

fécurité : on fe croit découvert , quoi-
que caché5 on cil agité pendant le forn-
meil5 on ne peut entendre. parler d’un
crime, fans penfer au lien 5 on ne le
trouve jamais allez effacé , ni caché. Le
malfaiteur a quelquefois en le bonheur ,
mais jamais la certitude de n’être point
découvert.

. 1Mosa
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LETTRE CVl.

Que les vertusjbnt corporelles.

SI j’ai tant différé à vous répondre, ce
n’ell pas que je fois furchargé d’affaires r

c’efl une excufe contre laquelle je vous
exhorte à. vous mettre en garde : j’ai du
temps 5’ tous ceux qui le veulent , en ont-
tout comme moi. Les affaires ne pourfui-
vent performe -. on. les prend volontaire.
ment; on reg-arde les occupations coma
me la preuve du bonheur. Quelle elh
donc la raifon qui m’a empêché de répon-

dre fur-le-champ à votre queflion P, c’elt
qu’elle entroit naturellement dans le plan

e mon ouvrage 5 car vous favez que "ai
le-dellein d’embrader toute la hilofophie
morale , 86 de développer cmcune des
guettions qui y ont rapport. J’étois donc
incertain , fi je vous remettrois , ou li
je vous donnerois une audience exrraor’
dinaire, en attendant que la fuite des
matieresamenât cette uelÏion dans mon
ouvrage. J’ai trouvé plus honnête de ne
pas retenir plus long-temps quelqu’un
qui vient de fi loin. Je détacherai donc
cette quellion. de la fuite de mes maté-



                                                                     

Il

il

’13 F5341 l;

..’J

nuisiénnqbn. 44.1
riaùx , 86 je vousenvertai, fans que vous
me les demandiez , toutes celles qui le
tout du même genre , oeil-ri dire les
quellions lus curieufes qu’utiles. ’ i
A. Telle e celle que vous me propofez,
fi le bien a]! un corps : il l’efl: fans doute ,
puifqu’il agit , 86 que ce qui agit cil cor-
porel. Le. bien a it fur l’ame, il lui
donne faforme, il en ell, pour ainfi
dire , le moule 5 eEets qui ne [ont pro-
pres qu’à un corps. D’arllcurs les bien:
relatifs au corps ne font - ils pas corpo-
rels? ceux qui font relatifs a l’ame le font
donc aulii, puifque l’ame ellemême efl
une fubll’ance corporelle. Que les biens
relatifs au corps forent corporels, c’ell ce
.dont on ne peut douter , puifque. ce qui
le nourrit , ce qui conferve ou rétablit
fa fauté , (ont des corps : le bien de l’a,
me cit donc aulli corporel. Je ne crois
pas que vous doutiez que les pallions
foienr. des corps ( pour établir des prin-
cipes différents de votre quellion ) , par
exemple la colere , l’amour , la triflelfe.
Si Vous en doutez , confidércz à quel
point elles alterent le vifage, contrac-
rem le front , épanouill-ent les traits ,
excitent la rougeur , ou rependent le fan
vers le cœur. Croyez vous qu’une cané
incorporelle paille imprimer des carriez

à
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tetes aufli corporels? Si-Iespallions [ont
corporelles , les maladiesde ’ame le font
pareillement; telles font l’avarice», la
cruauté , 86 généralement tous les vices
invétérés 86 devenus incorrigibles. On
peut donc en dire autant de la méchan-
ceté 86 de routes les efpeces 5 de la ma-
lignité, de l’envie, de l’orgueil. Il en
cil donc de même des.biens : d’abord,
parcequ’ils font contraires auxmaux; fe-
rondement , parcequ’ils .produifent les
mêmes indices au de tors. Ne voyezrvous
pas quel feu le courage donne aux yeux?
quels regards attentifs a la rudencei
quelle retenue 86 quel calme a le ref-
peâ? quelle férénité a la joie? quelle
iroideurra la féréuité? quelle aifance a la
gaieté? il faut donc que toutes ces ver’-
rus (oient des ce s , pour changer ainli
la couleur 86 la rfii on d’être du corps ,
86 pour exercer futlui un empire li abloc
la. Or , les vertus que j’ai rapportées 86
tous lesieffets-qu’e-lles produifer’it , - font

des biens. Doutez-vous que ce qui peut
toucher , foit un corps , comme dit Lu-
crece (i) : or , toutes ces vertus n’altère-
roient pas le corps l, fans un (contait;

’ (r) Tanger; enim 86 tangi , niiî corpus , nulla porelt HL

’ I tueur. leur; nan-lib. I , vcrfl 303. -



                                                                     

rusticages. 44;elles font donc des cor s. Allons plus
loin : ce qui a la force e pouffer , de
contraindre , de retenir , de commander,
cil corporel : or , la crainte ne retient-
elle pas? l’audace ne pouffe -.t4elle pas?
le courage ne donne-t-il pas de la fougue
86 de l’impulfion 91a modération n’en-elle

pas un frein qui contient P la joie n’éleve-
t-elle pas? la trillelfe n’abat-elle pas P en-
fin nous n’a ilfons ne par les ordres de la
méchancet ou dela vertu. Ce qui com-
mande aux corps, elt corps 5 ce qui fait
violence aux corps , l’el’r pareillement : le

bien du cor s cil corporel; le bien de
l’homme cil e bien du corps: il cil donc.
cor orel.

Kprès avoir eu pour vous la complai-
fance que vous avez exigée , je vais me
dire , ce que je fuis sûr , que vous me
direz vous - même : nous jouons aux
échecs. Nous épuifons notre fubtilité fur

des objets inutiles z ces quellions four
ides hommes habiles , 86 non des homo
mes vertueux. La flagelle ell une fcience,
86 plus claire , 86 plus fimple :mais nous
rodiguons la philofophie , comme tout

le telle. Les fciences 86 les lettres ont i
aulli leurs-excès : c’efl pour l’école , ou

la difpute, 86 non pour la conduite, que a

nous étudions. , . *
’ 3
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LETTRE CVII.
Exhortation à lafèrmm’ dans les accidents

de la vie.

QU’A v a z - vo u s sur de votre pru-
dence ? de cette fagacité avec laquelle
vous appréciez les événements ? du cou-
rage avec lequel vous les braviez? Quoi!
des objets aulli chétifs trouvent encore de.

, la prife fur vous ! vos efclavesont profité
de vos occupations pour prendre la fuite?
Si-vos amis vous trompoient (car nous

cuvons leur laitier un nom qu’Epicure
liii même leur a donné), faudroit-il vous
défefpérer? Mais vous avez erdu des
gens qui ablorboient tous vos finns , qui
vous rendoient incommode aux autres ë
Aucun de ces événementsn’efl extraordi-
naire , 86 ne doit être inattendu. Il ell aulli
ridicule de s’en olfenfer , que de fe plain-
dre d’être mouillé ou crotté dans les rues.
On doit s’attendre dansla vie aux mêmes
accidents qu’on éprouve dans un bain ,
dans une foule , fur un grand chemin.
Qu’elques - uns de ces accidents feront
différés , 86 d’autres arriveront. Il ne faut
pas s’attendre à avoir tout à fouirait dans.
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la vie. Quand on a entrepris un long voya;
ge , il faut faire des Faux pas , être heurté,
tomber . le fatiguer , invoquer la mort ,
c’elt à dire mentir. Ici, vous laiflerez vo-
tre compagnon de voyage; la, vous l’en.
terrerez; ailleurs, vous tremblerez pour
vous-même. Voilà routes les traverfes au
milieu defquelles on doit parcourir cette
route pénible. Que l’homme fe répare
donc à tous les événements; qu’il [ache

. qu’il eft venu dans un lieu où l’aflliétion

8c les chagrins vengeurs ontvfixé leur de-
meure ainfi ne les âles maladies 8: la
trille vieillelPe (1). Vibilà la fociété dans
laquelle il faut palier fa vie. Vous ne pou-
vez éviter ces ennemis , mais vous pou-
vez les braver : or vous les braverez en y
fougeant louvent , en anticipant fur l’a- .
venir. il n’y a performe qui ne marche
avec lus de courage vers les maux aux-

uels il s’efi réparé, 8: qui n’ait repouf-
25 l’adverlit , pour l’avoir méditée d’a-

vance :Aau contraire , celui qui n’en: as
rêt, cit effrayé des événementsles plus

légers. Il faut que rien ne foi: inopiné
pour nous; 8c comme c’elt fur-tout la nou-

(i) Luâus ô: nitrites pofuêre cubilîa cura: si

Pallcnrefque habitant morbi . triflifque (entôlas.
e ’ ’ Vine. Ænrid. lib-.6 , ver]: :74 à in.
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veauté des événements qui les rend défa-

gréables , une méditation continuelle
vous empêchera d’être neuf pour aucun
mal. Vos efclaves vous ont a andonné?
eh bien ! il y a d’autres maîtres qu’ils ont
pillés , acculés , tués -, trahis , foulés aux

pieds , attaqués par le poifon ou par des
accufa-tions. Tout ce que vous pourrez
dire , elt arrivé déja , 8: doit arriver en-
core. ll y a une multitude innombrable
de traits divers dirigés contre nous; les.
uns nous ont déja percés , les autres font
ajuflés 8c prêts à partir; les autres nous
effleurent au mirage , pour en aller frap«
per d’autres. Ne (oyons pas furpris des
événements pour lefqiielsiious famines
nés : ne nous plaignons pas de ceux qui
[ont communs atout le genre humain.
Je dis qu’ils font communs 5 au: celui-
même qui y aécha pé , pouvoir les éprouo

ver: or , des loix ont jufles, non quand
elles font obfervées par tous , mais quand
elles ont été faites pour tous.

T fichons donc de conferver la même
égalité d’ame; payons , fans murmurer ,
les tributs de notre mortalité. L’hiver
amene du Froid ? il faut foulfrir le froid;
l’été ramene les chaleurs P il faut fouffrir
le chaud; l’intempe’rie de l’air affecte la
fauté P il faut être malade : une bête fév
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mCe viendra nous attaquer , ou l’homme
plus dangereux que toutes les bêtes fero-
ces 5 l’eau nous enlevera une chofe 8: le
feu-une autre? nous ne pouvons changer
cet ordre , mais nous pouvons nous ar-
merde fentiments courageux, dignes
d’un homme vertueux , pour fupporter
avec fermeté les coups du fort , 8: nous
mettre d’accord avec la Nature : or , la
Nature gouverne cet Empire que vous
voyez, ar des changements fuccellîfs. La.
féréuite fuit l’orage; la mer le trouble
après avoir été tranquille ; les vents leur;
fient alternativement ; le jour fuccede à
la nuit; une partie du ciel s’éleve fur
notre tête , tandis qu’une autre s’abailTe
fous nos pieds f: l’éternité el’t compofée

de contraires. I
Voilà la loi fur laquelle il faut régler

notre ame , u’elle doit luivre ; à laquelle
elle doit fe «l’isumettre. Tout ce qui arri-
ve, longeons qu’il a dû arriver : ne pré-
tendons pas faire de reproches à la Na-
ture ; le meilleur parti cil: de fouffrir ce
qu’on ne peut empêcher , 86 d’accompa:

gner fans murmure la Divinité, à qui
tous les événements (ont dus. Il n’y a
qu’un mauvais Soldat qui fuive fou ’ Giéc
néral en gémiflant : recevons l’ordre avec

gaieté; n’abandonnons pas cette trame



                                                                     

’44: v’Ls’rîritts"
d’un magnifique ouvrage dans le tillu du;
quel entre nécellàitement tout ce que
nous devons foulfiir. AdreŒons à Jupiter,
ce divin Pilotequi gouverne le navire
immenfe du monde , le même difcours
que lui tientCléanthe dans des vers élo-
’ uents que j’ofe,:’i l’exemple de Cicéron ,

Paire palier en notre langue; s’ils vous
plaifent , je m’en applaudirai ; s’ils vous
déplaifent , je me juliifierai par l’exem-
ple de ce grand Orateur : n Pere de la
n Nature , Souverain de ce monde ,I con-
b duis-moi où tu voudras; je te fuis fans
n délai : me voila prêt: Si tes ordres me
s contrarient , je m’y conformerai en

gémill’anr. Méchant, je foutit-irai ce
à. que l’homme de bien a pu foulfiir.
a: Le Del’tin conduit celui qui fe fouiner
à: à les décrets; il traîne celui qui vou-
u droit y réfifler (i) u.
’ Voilà comme nous devons vivre a:

3..

(i; Duc me parens,celfique Dominator Poli, .
Quècumque placuit. Nulle parendi mbra en s
Allum impiger. Fat nulle; comitabor gemenls
Malufque patin , quod pari licuir bono.
Ducunt volentem Para ,’ nolentem rrahunt.

Ce dernier vers n’efl point de Cléanthe , mais
de quelque autre Poète que Séncque ne nomme

Pas. n . ... . . il l iparler:
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parler : que le Deltin nous trouve prêts.

A L’ame vraiment grande cl! celle ui le
remet entre les mains de Dieu; ’ame
balle 85 dégénérée cit celle qui lutte cons
tre la Nature , qui blâme l’ordre de l’uni-
vers, qui aime mieux réformer les Dieux ,
que le réformer elle-même. ’



                                                                     

450 L e r ’r n l s A

.L TT: ’ Il ,1;
flammant nilfirut écouter 6- Zz’re’ [es-’P’il’lo-v

r- je) es.".’ I’ w
La quellion que vous me propofe; exil du
nombre de cel es qu’on ne sait que pour
s’inllruire. Néanmoins votre im arience
s’obl’tine à ne vouloir pas attend’re la fiu

du Traité dont je m’occupe , 8c qui con-
tiendra par ordre toutes les branches de
la philofophie morale. Mais avant de
vous (aristaire ’, je veux vous refaire
le moyen de régler cette ardeurdi’appren-
dre dont je veus vois enflammé , 8c de
l’empêcher de le faire -obfiacle à elle-

mcme. ,Il ne faut pas cueillir indifféremment
par-tout des objets d’infiruétion , ni s’em-

arer avidementde tout: ce n’elt que par
les détails , qu’on parvient à l’enfemble,

Il faut proportionner le fardeau à fes for- A
ces , à; ne pas embraller de travail auquel
on ne priilfe fatisfaire. ll faut puifer en
proportion de votre capacité , se nori de
votre volonté. Commencez feulement
par avoir une ame vertueufe , 86 votre

rapacité répondra â votre volonté ; plus
l’efprit reçoit , plus il s’étend.
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neSieree. 45!Voici un précepte que me donnoit At-
talus , lorfque j’alliégeois fou Ecole oi’ije

me tendois le premier , 86 d’où je for-
tois le dernier 5 lorfque, dans l’es pro-
menades même , je l’attitois dans quel-

que difpute philofophique , le trouvant
toujours prêt non feulement à fecouder ,

. mais même à prévenir mon delir d’a -
prendre. u Le maître &le difciple , dio
n loir-il , doivent avoir l’un 6c l’autre le
a même defir, l’un d’être utile , a: l’aud-

u tre de profiter u. Celui qui le tend aux
Écoles des philofo hes doit chaque jour
en remporter quel’que chofe d’utile; il
doit retourner ou plus fain, outplus en
e’tatde le devenir; «Sc c’en ce qui ne man-

quera pas d’arriver. Telle eilrlawfo’tce de

la philofophie , que non feulement fort
étude , mais fou [cul commerce cil profi-
table. Celui qui va au’foleil , quoiqu’il
n’y foit pas allé dans cette vue , en revient
hâlé 5 ceux qui font reliés quelque temps
aflis dans la boutique d’un parfumeur.
emportent avec eux l’odeur qu’on y’refu

pire: de même il ii’ell pas flible qu’on
ne tire quelqu’avanrage de a fociété d’un

Philofophe , fans même qu’on y faire at-
tention. Pelez bien mes exprellions : je t
dis de l’inattention, 6: non de la répu-

gnance. .. I ..; . -- -
r V ij
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Quoi donc! me direz-vous , ne con-

noill’ons - nous pas des gens qui ont paillé ’
plulieurs années dans les écoles de la phi-
ofophie , fans en’avoir emporté la moin-

dre teinte ? Sans doute , j en ai connu;
c’étaient même les difciples les plus
aflidus Br les plus infatigables ; ils
étoient plutôt les locataires que les dif-
ciples des Philofophes. Il y en a d’autres
qui viennent pour entendre , plutôt que
pour apprendre , comme l’on va au théa-

orei les par un beau cli cours, par des fous
a réables , ou par des’contes amufants.
lins verrez un grand nombre d’audi-
teurs de cette efpece , pour qui l’école
d’un Philofophe n’efl: qu’un lieu de di-

verlion 86. de repos : leur but n’elt pas
d’y dépofer quelques vices , d’y VlnfeE

quelques re les de conduite fur le quel-
les ils reéti enr leurs mœurs; mais de

rocurer quelque plaifir à leurs oreilles.
y en a pourtant quelques-uns qui vien-
nent avec des tablettes; mais c’eftpout
recueillir , non des chofes , -mais des
mots qu’ils répetent fans fruitpour les
autres , comme ils les ont entendus fans
utilité pour eux-mêmes..Quelques autres
fontùréveillés par des idées grandes à: for-

tes; ils entrent dans la paillon du P111104

tre pour l’on plaifir , 1pour le récréer les I



                                                                     

ni samedi. (45’;
’l’ophe " ui parle; la joie fe ré and fur
leur vi a e 8c dans leur amen; ils s’ani-
ment au fou de la flûte , comme les Phry.

ions , demi-[zombies (i) qui n’ont qu’une
fureur de commande; C’en la beauté des

I chofes , a: non le vain l’on des mots , qui
doit nous tranfporter 86 nous infpirer de
l’enthoufiafme. Lorfque vous entendez
des difcours pleins de courage fur la mort,
d’énergie contre la fortune , vous devez

I être Prêt’â exécuter fur-le-champ ce que

vous avez entendu : pour eux , s’ils font
alfeâés de la maniereh’qui leur cil pref-

. crite, cette’impteflion dureroit, li le com-
merce du peuple dont la morale ell tou-*
jours oppofée à la vertu, n’étoufloit biens

tôt cet heureux enthouliafme. On en
trouve peu d’entre eux qui portentjufa

( i) Séneque fait allulion aux Gal-les ou Prêtres
de la Cybele de Phry îe , qui étoient Ennuques,
8L qui, au fou des in rumeurs , s’excitoient à la
fureur , de formoient des daufes en l’honneur de
la Déclic. Lucien nous ap rend’à ce fujet une
particularité curieufe 5 c’eii qu’il n’y avoit ne
es Galles feuls qui entraffent en fureur au l’on

des flûtes phrygiennes: lebruit de ces infirmaient:
ne produifoit pas le même effet fur ceux qui n’é-
taient pas coufacrés au culte de Cybele’, 8c tout
pleins de [on efprit : voye; Lucien , in Nigràu.
tom. mm; 80x, S. 57 , edit. huilent-las.

i V ii j



                                                                     

454 Lat-rue?qu’à leur maifon , les feutiments dont ils
fêtoient imbus.

Il cil facile d’exciter dans fes auditeurs
l’amour de la vertu : la Nature en ajetré
les fondements dans toutes les ames ;
nous en avons tous le germe; nous fom-
mes nés pour les belles a&ions. Lesexhor-
rations d’un Philofophe réveillent ces
feux allou is dans nos ames. Ne voyez-
vous pas il; quels applaudill’ements te-
tentilfent les théatres , lorfqu’on y dé-
bite quelques-unes de ces maximes que

A le peuple leur ,. 8: qu’il s’accorde à trou-

ver vraies? telles font celles ci t il mari-
que bien des chofisrà l’indigence: mais.touL
mangue à l’avarice: un avare n’a]! bon pour

perfinne , Ô il l’a]? bien moins-pour lia? mie
me (i). L’homme le plus l’ordide applaudit
à ces vers , il efi charmé de voir injurier
fes vices. Combien plus cet effet ne doit-il.
pas avoit lieu , lorique c’en un Phi-lofo-
phe qui débite ces maximes; loriqu’â des
préceptes falutaires il mêledes vers qui les:
gravent plus profondément dans les urnes

es ignorants? car, comme difoitCléanp
me, n de même .ue notre faufile pros»

* a duit union plus flair , lorfque la trom-

. (a) Dernier inopî: moira, "anticomanie. -
la nullum avants bonus en. ,. In re plaints ’

--A l
.-;.-A



                                                                     

ne rS a. a, son t. 4;;
sa perte, après l’avoit’reflerré dans un

canal long 8c étroit, le lailfe. enfuire
a fortir ’ar une large illue ;. de même la

"si gêne ’ttoite du vers rend nos penfée’s
i

3plus éclatantes a. Les’mêmes chofes
font écoutées avec moins d’attention , 6c

frappent moins, quand elles font dites
en [proie s lorf ue le rythmes’y joint,
Alor qu’une peu ée brillante ell tellerrée
dans un’e’mefure fixe,.e1le frappe comme

la pierre lancée ar’une fronde. , p
j On a beau s’etendre l’utile mépris des
richelles, recommander auxhommcs dans
"de longs difcours, que c’elï dans leur amé,
de rien pas dans leurs pollellions ,- l qu’ils
doivent, placer leurs richefles ; u’on cit
riche , quandon feprofporti’onne a (a pau- .
vreté, ou quand on fe ait riche avec peu s
les efprits font néanmoins, plusfiappés;
quand ils entendent ces vers ï le mortel
’le moins indigente]! celui qui délire témoins,

On a tout «qu’on veut, team! on in veut que

ce sur (i). gesvers 8:, d’autres!
fenil? ’ablçsrnb’usentraînent âl’aveu de la

vérité ,:’ ceux-mêmes à qui rien ’ne lutât,
’s’ex’tal’ient ,g le: récrient ’,- déclarent la)

guerre aux richell’es. Quand v’ousles vergé

[il garigues" merrain ,-’qlgi’ minimum cupirr r,
Quod vali babet- , gnian: quod nus en paroli.

IV

4

L,ÀÀ .. n.
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L456 Llïfrkls
rez ainli affaités , influez , prenez , char-

ez : alors plus d’am’ hibologies ,rplus de

fyllogifmes , plus e fubti ités, ni de
vaines arguties : parlez contre l’avarice ,
contre le axe. Quand vous vous appetce-
vrez que vous aurez fait imprellion’, que
vous aurez échauffé les efprits , foyez en-
core plus chaud 8c plus pathétique. Vous
ne lauriez croire ’effet que produit un
difcouts de cette. nature, qui n’a pour
but que la guérifon , que le bien des au-
diteurs. Il cil facile d’enflammer dell’a-
mou: de la vettu’les aines encore ten-
dres , fou les 8c légèrement corrompues;
la vérité s empare d’elles, quand elle em-
plore un organe éloquent. ’ fi

Pour moi, quai: j’entendois Attalus
déclamer contre les vices 8c les erreurs
du genre humain , j’avoisl pitié desfho’m-

mes , 8a je le re ardoisjc’omme. un être
d’un ordre (upérieur. Il le difoit.Roi.;
mais je trouvois qu’il étoit plus qu’un
Roi, puifqu’ilvcltolt lesRois eux-mêmes
au tribunal de fa cenf’hre. Mais, lorfqu’il
fe mettOit’a’. faire l’élogede’lal ’auvreté,

à prouver que leut’ce’qui lbrt’d’es bornes

du befoin , n’ell qu’un poids friperflu ,
onéreux pour celui ’ui le porte ’, j’étois

fouvent tenté de Portir’ pauvre de fon
école. Quand il déclamoitacontre les’vb-

vi. ’ J’ulm a)



                                                                     

nnSiuuqur. 457Iuptés, quand il louoit la continence ,’
la fobriété , le détachement des plailirs ,
non feulement illicites , mais meme fu-

erflus , je brûlois de mettre des bornes
5 ma gdurmandife 8: à ma délicatelfe.
C’efi de- là qu’il m’efl’ relié quelques prin-

cipes de morale : je m’étois jette avec ar-
deur fur tait; mais enfuite , égaré dans .
le tourbillon de la ville , je n’ai confervé
que fort peu de ces maximes. ’C’eft à lui
que je dois le vœu que j’ai fait de renon-
cet , pour ma vie , aux huitres 85 aux
champignons : ce ne font pas des ali-
ments, mais des objets de volupté, des
flimulants qui excitent à manger ceux qui
déja font rallaliés; ils paillent facilement,

’86 font place à de nouveaux morceaux,
avantage inellimable pour des gloutons
qui entaillent dans leur ellomac plus qu’il
ne peut contenir. C’el’t de lui que j’ai ap-

tis à m’abllenir d’odeur, perfuadé que

la meilleure odeur pour le corps , ell de
n’en point avoir.t C’ell à lui que je dois
le renoncement total au vin ôc au bain.
J e regarde comme. une volupté inutile de
cuire mon corps 8: de l’épuifer à force de

tranf iration. Les autres mauvaifes ha-
bitutiDeS dont je m’étois défait , fout re-.
venues : mais, fi je ne m’ablliens pas ,
du moins je me contiens , ce qui touth

ng
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de bien près à l’abllinence , 8: ce qui cil:
peut-être lus difficile. Il en des habi-
tudes qu’ilFeltzplus facile de rompre que.
de régler.w ’ ’ ’
’ Puifque j’ai. commencé à. vous expofer:

combien. j’avois plus d’ardeur pour la:
Philofophie dans» ma jeunelle , que je:
nÎen aiconfervé dans mon âge avancé,je

ne rougirai pas de vous avouer l’attache.
ment que Station m’avoir infpiré pour l’y».

magots. Il. expliquoit pourquoi ce Philo-
fnphe, 85 a tes lui ,.Sextius,. s’étoient:
abllenus de la chair des animaux.:.leurs.
motifs étoient différents ,V mais fublimess
dans l’un 8c dans l’autre. Le. dernier;
croyoit ue l’homme avoit allez d’ali.--
meurs-à a difpolition , fans répandre du
fang ;. il difoit qu’on fe fail’oir une habi-
tude d’être cruel, en faifant du meurtre
un objetxde velu té- llajoutoit qu’il fal-
loit retrécirla f phere du luxe; il finill’oit.
par d ite que cette variété d’aliments étoit.

rinilible au corps; 8c contraireâ la fauté-
Mais. Pythagore foutenoit qu’ily avoit.
entre tous lesêtres une efpeced’aflinite’ ,,

un commerce continuel ; qu’ils palfoicntr
du corps de l’un dans celui de l’autre. Les;

aimes, felon lui, ne meurent. pas, elles.
ne fufpendent même leurs. fondrions;
qn’un; moment; ,, en. attendant; qu’elles

a . . I..."
. -7. -



                                                                     

DE SÉ’NEQUIr 4’5’9l

allient pané dans un [autre corps; Il exa-
mine enfaîte Combien il lui faut de
temps 86 de changemems fucccflîfs de
domiciles ,. aven: qu’elle rentre dans un»
corps hùmain : mais, en  attÇl1dant ,- il
fait cràiüdre maint hommes de ccmmettre
un crime , &Vmême’un parricide,- vu que,

fans le ramifie, ils pourroient remontrer.
l’ame de leur pore , 8C blellcr avec le fer;
ou la. dent qucorps’ ni ferviroitlde. JO-
micile âÎ l’âne de quelques uns de lems:

floches; L ’ ’ - À
Q-imhd Soiionflavoit expofé’ cette docæ

trine , &- l’avoir appuyée de fes propres au

gameurs 3 w ne croyez- vous p39, difoit-
,on il , que les ames pallîent faus’celle d’rum

q corps daman autre , & que ce qu’om
u a pelle là mon. n’efl; qu’une rué-ramer:

n’- p ofe D" Ne crôyez-voùs pas». que dans!

à ces troupeaux, dans. ces bêtes fauva-I
a es ,. dans ceslhabitants- des eaux , réa!

giflent des ames qui on: été jadis- lm.
q maines? Ne croyez-vous pas que rien;
w ne petit déms le monde ,Ï 8c îlue les:

[âtres n’y font que changer de. éjour h

ne les corps céleftes ne font pas les:
gaule quihalentïune révolution fixe’ï,

que les animaux , l’es- amesl fuivent-
atiflïle-même cercle? Ce Fur l’opinion
de. bewcbuèldè grands hommes :mais.

V v]? I

«La, a 2.:



                                                                     

460 Lettrage,ne (précipitez pas votre jugement ; fup-
po ons la queflion indécife : fi elle elÏ
fondée , l’humanité veut qu’on s’ab-

flienne des animaux : fi elle ef’r faune,
la frugalité le prefcrir. Quel torr fais-
je à votre cruauté ?’ ce font les mets

sa des lions 86 des vautourslqueije vous

a ôte U. , IFrap é de ce difcours , je commençai
à m’ab enit de la chair des animaux ,, 86
au bout d’un an , l’habitude m’avoir ren-
du cette abûinence ,’ non-feulement fa?
cile, mais encore agréable. Il me ferri-
bloit que mon ame y gnoit plus d’ac-
tivité, 8c je’ne vous affilierois pas même
aujourd’hui que cela ne fût pas vrai. Vous.
voulez favoir comment j’ai uitté ce réas

ime ; ma jeunelïe fe palliajlorfque Ti;
îete’Céfar , étant Prince de la jeunelle ,

bannit de Rome tous les cultes étrangers:
une des fupetflitions qui cara&érifoir ces
cultes ,’ étoit l’abfiinence de certaines

viandes: à la priere de mon pere , qui
crai noir moins les délations, qu’il ne
bailloit la philofopliie , je retournai a
mon ancien gente de vie :mais il n’eut
pas peu de peine à me perfuader de faire
mei lente chére.

Artalus faifoit l’éloge d’unlit du: :’ ce-

lui dans lequel je couche, à mon âge,

88-IE*88



                                                                     

DLSÉNBQIK. 4er
l’eûaflez pour’qu’on n’y remarque pas

l’empreinte de mon corps. Je vous ai
rapporté ces détails perfonnels , pour vous
montrer combien feroit ardent le premier
feu des jeunes gens pour la vertu , s’ils
rouvoient quelqu’un qui les exhortât 86

leur donnât l’impulfion. Mais il y a de
la faute , «Sc de la part des maîtres , qui
nous enfeignent a difputer , plutôt-qu’à
nous conduire 5 8: de la part des difciples,
qui préfèrent la culture de leur efprit à
celle de leurame. Ainfi la- philofophie
cil devenue. une philolo ie. L’intention

. fait tout : un homme qui le defiine à la
grammaire , 86 qui lit Virgile dans cette
vue .. en tombantzfur le milage qui dit
que]; temps faitfahs retour (r) , ne fe dit
pas qu’il faut toujours être fur les gardes; l
que linons ne nous hâtons , nous refle-
rons en route; que le temps nous env
porte , 85 s’emporte lui-même g que nous

’ difpatoiKons a notre infu 5 que cepen-
daut’nous faifons toujours des projets
pour l’avenir , 8c qu’au milieu de cette
rapidité ,’ nous femmes les feulsqui ne
fuyons pas prell’és : mais il obferve que
toutes les fois que Virgile parle de la ra-

(l) i q- Fugît’îrrepatabil’e.térnpul.

’ Vrac. Georg. 3 , ’vtrfl 38g



                                                                     

4s: 91911aisw’ 4
piditc’ du temps ,iil le fendu mot fuir (a);

Celui qui a pour objet la philofopliie;.
ramene ces. mêmes vers à fon but 5 jamais
Virgile ne dit que les jours s’en vont; mais
qu’ils fuient ; que c’eli lamamere l’a-plus-

mpide de-courir , «Er que ce flint toujours
les meilleurs qui font emportés les pre-
miers. Que ne prenons-mous donc aufii.
notre élan , pour égaler la vélocité de la
chofe la plus rapide de la Nature! (l’eût
le temps! le meilleur qui s’envole devant
nous Je le pire qui lui fuccede. Comme
c’eü le vin le plus clair qui fort le premier

du tonneauiltandis que la partie la plus?
trouble 8c la plus épaille relie au fond z;
de même la meilleure partie de. notre vie:
élua premiereignous la lamons épuifer
Ïat les autres, a; nous nousdréfervonssla
ie. Gravons douc dans notre aine , 8è

regardons comme un oracle ’divintcette’

maxime , le meilleitr de nos jours fait.
Pourquoi le meilleur Pl parceque ce qui:
relie efi’incertainn; pourquoi le meilleur?
parceque dans la jeunefl’e nous pouvons:
apprendre , nouspouvons plier à la vertu.

( r) Optima gnaque die: mîferîs mortaliburtvi

" Prima rugir: fubcunt morhi , ulmique remua; ,y
I Rlabor , 6l dur: rapit inclememla martin
i I i Vans. GeorgJib. 3;..verfi44 &feq;



                                                                     

par Stnnqu. 463.
notre’ame fouple 8c flexible; parceque
ce tempseflz. propre à la fatigue , à exero
cet l’aine par l’étude , 8: le corps par. les.

travaux. Les âgesfuivantsfont plus lents,.
plus languifl’anrs , plus voifins durterme :
ne nous occupons donc que de ce feul’.
objet , renonçant â- tous ceux qui nous-
détournent; pénétrons-nous de la célé«

tiré de ce temps rapide quenous ne pouf
vonsfixer,de peut que , [aillés enarriere,
nous ne comprenions troptard cette lm»
portante vérité. Que le premierjour nous.
plaife comme le meilleur; aimions-nous;
en , il faut faifir’ce qui fait.

C’efiâquoii ne feu e guere celui qui;
ne lit ce vers qu’avec des yeux de Gram-
mairien- : il ne voit pas que les premiers
jpursfont les meilleurs , parceque les
maladies-furviennent, parceque la vieil;
kife-s’avance , cil déjà fur notre tête
quand nous fougeons encore a l’adolefo-
cence-;. mais il remarquera. que Virgile
place toujours enfemble les maladies» 56°
a vieillelfe :8; ce n’ell pas fansrmifon ,.

car la-vieillelfe nîeli qu’une maladie inv-
entable 5 il ob’fervera de plus qu’il donne .
àla vieillefl’e-l’épithete de tri e. (filmant:

màrbi , tri-[hyène fineEZùs ). e foyeZ’pam
furptis-que du même fujet chacuirchoiv-
me ce qui fevtrouve aflorti. à; (engoua,

l



                                                                     

464 L a r r a a a
Dans le même pré le bœuf cherche des
pâturages, le chien un lievre, la cigogne

un lézard. ,
Lorfqu’un Critique, un Grammaitien,

a: un Philofophe prennent en main les
livres de Cicéron , de la. République, cha-
cun tourne fes vues de côtés différents. Le
Philofo he cil furpris qu’on air pu trouver
tant d’objeétions contre la juftice. Quand

- le Philologue fait la même leéture , il-
remarque qu’il y eût à Rome deux Rois ,
dont l’un n’avoir pas de ere 86 l’autre de

mere :’ car on nes-’accor epas fur la mere
de Servius , sa le pere d’Ancus eii incon-
nu ; on croit néanmoins qu’il étoit petit-

fils de Numa. Il obferve encore que le
Magiflrat que nous appelions Diéîateur ,-
85 u’on’ voir déligné fous ce titre dans

lesCiiiFtoires , étoit appellé chez les an-
ciens Maître du peuple. On en trouve des
monuments encore aujourd’hui dans les
livres des Augures 5,8: la preuve en eil
que le fubalterne qu’il fe nomme , s’ap-
pelle Maître de la Cavalerie. Il remarquera
de plus que Romulus périt durant une
éclipfe de foleil : qu’on en appelloit au
peuple du’tribunal des Rois même. Fe-
neflella prétend quejce fait fe trouve dans
les livres des Pontifes.

Quand un. Grammairien étudie les
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9" un la.

gaulait d’avoir j

naSûuzqvn. 465
mêmeslivres , il met d’abord dans fes
commentaires ’rea’pjè employé par Cicé-

ron pour râpai , ainfi que fepfi pour fiipfi.
Enfuirepil palle aux expreflions que l’u-
Iage a changées , comme ce paillage de
Cicéron , quoniamfimms a]: ipsâ calce cju:
interpellatione revocati : ce que nous ap-

ellons aujourd’hui "gazant dans le cirque,
l’es anciens l’appelloient calcçm. Enfuite

recueilleles vers d’Ennius; et furltout
ceuir qui regardentSeipion l’Africain ad
igame mar)... (i); il conclut de ce paf-
fage que c ez les anciens operd avoit la
lignification fi’auxilium ,.caril dit que ni
citoyen, ni ennemi, ne pouvoit rendre
àLSCipiojnu ope! retirant. Enfance il s’apq

i . ïcouvert la foutce d’où
c huile a tiré allâmfiiflringçm , Forum!
un! aralia), qu’Ennius l’a pillé dans

Homere , 86 Vit ile dans Ennius. On
trouve dans les memes livres delaRejvuq t

. Nique de Cicéron cette épigramme d’an-i

piuslîl’;’4. i- ., a 1-.1

I (r) 4- Cuivnemoc’ivis; naqueliollîc 7’ ’4’

I Quivlr pro fiai: reddere oprzpretiml- i

p (a), Vrac. Çeprgîc. lib. y, ver]: regain. ,1

l (j) si fig crado plages mir-fluai amendereeui’qufll
.- ..Miçl°*izçaü;watii-a 93m me .
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Mais pour ne pas , fans-y fon er, jouet

moi même le perfonnage de P ilolOgue
ou de Grammairien ,’je vous avsrtis de
n’é’COurer alde rie-lire les PhilbfoPhes-,

que dans lavue de votre bonheur -: il ne
n’agit prude recueillir des expreflions
anciennes ou de nouvelle date , des mé-
taphores vicieufes ,’ des ligures hardies;
mais des préceptes utiles ,. des fentences
fubiimesïcSr énergiques que nous mettions
auHi-tôt en pratique à’apprenonsâ chan-i
gafer: aérions ce qui n’était que des

mara", V -":Il n’y a pas d’Hommes a monavis qui

fanent plus de tort au genre humain ,que
l ceux qirifont appris l’a’pl’iilofophie comme

un tuerie: lucratif ,’.’8C’qni”ir)vEnt autre?

ment qu’ils n’enfeignentâkvivie à ils feu
donnent eux-mémespou’r etemple de l’ia
nutilité de leur fcience, étant fuj ers à tous

’les’vices contre lefquels- ils s’élevent. Un

maître ” de cette trempe ne peut pas être
plus utile qu’un Pilote qui , dans la
tempête-Ï auroit-Ale mal dG-B’lflv-dl faut
tenir le gouvernail malgré les effumées
flots - il faut-lutter contre la mer 5- déro-
ber les. voiles à; la fureur des vents. A
quoi peut me fervir un. Pil’o’te qui’vomit?

La vie n’en: elle d nc pasifexPofée a des
tempêtes bien p usnterrible’s’ qu’aucun;



                                                                     

Dn-SÏNI’sz. 467
vaiiieau? il ne s’agit pas de m’entretenir,
mais de me gouverner. Tout ce qu’ils
difent , tout ce qu’ils débitent a la mul-
titude qui les applaudit, ne leur a pat--
tient pas z c’eil ce qu’ont dit Platon , Zé-

non , Chrifippe , Pofidonius , 8c la foule
innombrable des Philofophes. Comment

- prouveront ils que leurs dogmes leur ape
partiennent ?’ je vais le leur apprendre:
qu’ils fafl’ent ce qu’ils difent. * h g

Après vous avoir dit ce que je voulois,
il me relieroit a vous fatisfaire fur ce que
vous exigez de moi 3 mais je réferve votre
queilzion pour une autre lettre : je ne
veux pas que , déja fatigué de celleoci ,
vous vous livriez à une mariere épineufe
qui demande tous. les efforts de votre
attention.

a...»
as
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H -LETTRE oix.
Que le S age peut être utile au Sage.

Yen-s voulez donc l’avoir fi un Sage
peut être utile à un autre Sage P nous

rétentions que le Sage eii comblé de tous
l’es’biens ,V u’il eii parvenu au faire du

bonheur. gela pofé , on demande de
quelle utilité l’on peut être a celui qui
jouit du ibuverain bien Ë Les hommes
vertueux font réciproquement utiles les
une pour les autres : ils exercent leurs
Vertus l’unenvers l’autre : ils-fixent leur
fageife dans fou état de perfection. il leur
faut à tous demi quelqu’un avec. qui ils
conferent , avec ui ils déliberent. Les
Lutteurs fe fortin ent ar l’exercicetun
Muficien eii un ’aiguil on pour un autre
Muficien : le Sage a befoin , comme eux ,
que fes vertus (oient mifes en aâion; un
autre Sage le meut , comme il fe meut
lui-même. En quoi donc un Sa e ferroil
àun autre Sage ? c’efl: en lui inlgpirant de
l’enthoufiafme , en lui montrant les oc-
cafions de faire des aérions honnêtes. Ou-
tre cela , il ’lui communiquera fes idées ,
il lui montrera les découvertes qu’il aura
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faites. En effet il reliera toujours au Sage
des découvertes à faire , à fon’ ame un

nouveau terrein a parcourir. Le comf
merce des méchants eii nuifible au nié,
chant; il excite en lui la colere 8.: la
crainte , il entretient fa mélancolie , il
lui infpire lus de goût ,1 ut les volup-
tés 3 enfin l’a erverfité exopouflée à fort

comble , lorfiiue les vices de plufi’eursl
hommes font confondus en un feul , lorf-
que la méchanceté devient le plus com
binée qu’il cil: poilible.

L’homme de bien doit donc , parla
raifon contraire , être utile a l’homme
de bien. Vous demandez , comment?
en lui infpirant de la joie , en lui don,
nant de l’aflurance: le bonheur de l’un
86 de l’autre s’accroitra , pour ainfi dire ,
par le fpeétacle de leur tran uillité mu.
tuelle. Ajoutez qu’il s’établira entr’eux»

un commerce de connoifl’ances. Le Sa e
ne fait pas tout; 8c quand même cela
toit, On peut imaginer des routes plus
abrégées; des méthodes lus faciles. Le
Sage fera utile au Sage; mais ce ne fera
pas feulement par fes propres forces, ce
fera encore at celles du Sage auquel il
cil: utile. Ce ui - ci , abandonné. a lui;
même , eut bien développer fes vertus 5
ilfe fervrta de l’a-propre énergie :mais les
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- exhortations infpitent une nouvelle ara
(leur à celui qui écartelais la cartiete ;
fait nonufeulement dans le Sage qui l’a-
ilime , niais encore, dans [a propre une ,
i ne le Sage trouve des fecouts. Mais ,
gires-vous , ôtez-lui fa propre énergie ,
malgré le commerce du Sage, il ne feta
glus capable de tien. Avec le même rai-
onnement vous pouvez foutenit qu’il

I n’y a point de douceur dans le miel ;
l’homme qui en mange, doit avoit la
langue 8: le palais conformés de maniera
que cette [avent «si: agréable , à: non
pas ofetnfante pour lui , vu u’il y a des
feus à qui l’état de maladie ait paroîtte

e miel amer; il faut donc que nos deux
Sages foient tels , que le temiet puifle
être utile , 6c le fecond difft’mfé à en pro-

fiter; ,’ Ï ,
Mais. on objeé’tera que, lotfque la chao

leur cf? parvenue à [on plus. haut dégré ,
L3 liqueutne’peut plus être échauffée : de

même, quand le bien eûlfuptême , tous
lcsifutctoîts d’utilité deviennent fuper-
3143;. Uù labourent pourvu de tous les ur.
renfilés]; a -.t-- il befoiu du [ecouts diam
autre laboureur 2 Un foldat muni de tou-
tes les armes qui lui (ont péceffaires fut
le Çhuifip de bataille , eu defite-t il d’au-
tfes? Leange le ttouve dans leimême

0
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cas: il a toutes les provifions , toutes les
armes qui lui (ont néceflaires dans cette
vie. La chaleur parvenue à (on comble ,
dit-on , n’a as,befoin d’une augmenta-
tion de chaleur , elle [e fullit à elle-

même. l , . -. Je réponds à cette objeàion: 1°. qu’il
y a une grande différence entre les deux
germes de la comparaifo’n : la chaleur cil
une modification fini le; mais l’utilité
cil: une chofe compo éCwl-R Lalchaleu;
n’a as befoin diauguientation pour être
chaleur; au lieu que le Sage , pour fe
maintenir dans Paillette de (on ame , a
befoin du commerce de quelques amis
qui.lui reflemblent , auxquels il faire
art de les vertus..Ajoutez que toutes

les vertus ont entre elles-unilien. d’a-
mitié :par conféquenr il yl a de l’utilité à

aimer dans «un autre des vertus con-
formes aux Germes, 8C â lui faire aimer
celles qu’il poflede. Nous aimons cequi
nous tellemble , furorout quand ce fout
Cs chofeshonnêtes , dignes de l’ai-sprue
baçionmutuelle. Difous plus: il n’y a que
le Sage qui puille faire imprefliou par (a.
fagelle fur l’ame d’un autre Sage, comme
il n’y nique l’homme qui punie par la rai-
fon faireimPreÇIjOu fur lÎame de mon! me t
de même douc , que pour agir fur la rai-l
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(on , il faut de la raifon ; pour agir fur la
raifon parfaite , il faut une raifonparfaitee
Erre utile , (e dit de ceux qui nous four-
millent des moyens, tels que l’ar ent , le
crédit, la fureté 8c les autres dreiges agréa-

bles ou nécelraires dans l’ufage de la
vie 5 dans ce feus on peut dire , même
de l’infenfé , qu’il cil utile au Sage. Or ,

être mile dans le feus que nous l’enten-
dons , c’efi mouvoir l’amç de quel u’un

ou par (a propre énergie , ou ar cel e de
la performe même-fur laque le on agit,
ce qui ne peut arriver fans refit pour
celui qui cil utile: il en: im o ble d’exer-
cer la vertu d’un autre , ans exercer la

lienne propre. . -
Indépendamment de ces objets d’utilité

qui font le fouverain bien même ,’ ou
les caufes du rouverain bien, les Sages
peuvent encore s’affilier les uns les au-
tres. La rencontre d’un Sage el’r par elle-

même une chofe delirable ou: un Sa e,
parceque tous lesbiens ont nature le-
ment chers aux gens de bien; d’où!
fait qu’un homme-vertueux , aime un
autre homme vertueux , comme il s’aime

lui même. »
La fuite du raifonnemenr me con-

duit nécellairement de cette queflion à
une autre; favoir’ii le Sage doit délibérera.

5



                                                                     

nnSfianuz. 47;s’il prendra les confeils de quelqu’un;
ce qui cil: indif enfable dans. es affaires
publiques 8: omel’tiques, dans celles
qui ont ra port à la partie mortelle de
l’homme. l a. befoin dans ces citconllan-
ces du confeil d’autrui, comme on a
befoin d’un Médecin, d’un Pilote , d’un

Avocat , d’un Procureur. Le Sage fera
donc utile au Sa e, dans ces cash , par
les confeils ’: mais dans les objets les plus
importants 86 les plus fubiimes , . il lui
fera encore utile , comme nous l’avons
déja dit, en s’exerçant à la vertu con-
jointe-ment avec lui , en confondantfon
ame a: l’es penfées avec, les fleuries.
D’ailleurs , la Nature prefcrit de chérir:
fes amis, de le réjouir de leurs bonnes

. aâions , comme des Germes propres; fans
cela , notre vertu même n’aura as de
foutien : elle fe fortifie par l’exercice.’La

vertu nous,confeille de difpofer-fagement
du réfent ,, de pourvoir à, l’avenir , de
délibérer, 8c de pefe): attentivement les
événements : or, il ell plus ailé de juger
,8: de peler, quand on jouit des, fecours
d’un affocie’. Le Sage recherche donc , ou

un homme parfait; ou un homme. qui
marchefidans la cantine,- Sc qui. ap che
[de la perfieÇtiqn, "Cetlhommeparfiiî en
joi nant. au. (filicide [amuï les in

ont: Il.



                                                                     

474 L a r r a a s
mieres de fa pro e tudence , lui fera.Ë. c5
certainement uti n dit que les hom-
mes voient plus clair dans les alliaires des
autres , que dans les leurs; c’elt dans ce
cas que le trouvent ceux que l’amour pro-
pre aveugle , 8c auxque s la crainte ôte
le difcernement de ce qui leur elr utile;
ils deviendront plus clairvoyans dès qu’ils
auront diflipé leurs craintes, 8c pris de
l’allurance. Néanmoins il y a des chofes
que les Sages appetçoivent mieux dans
les autres que dans eux-mêmes.

Outre cela , le Sage procurera au sage
l’avantage le plus doux 8c le plus honnête,
celui de vouloir 8: de ne vouloir pas les
mêmes chofes 5 ils travailleront en com-
mun ail plus magnifique des ouvrages.

J’ai rempli la tâche ne vous m’avez
impofée , quoiqu’clle e trouvât dans
l’ordre des queltions que doit embraller
mon Traité de Philol’ophie morale. Mais
fougez g comme je vous l’ai ’déja fou-
venr répété, que ces quellions ne l’er-
vent qu’à nous aiguifer l’efprit. J’inlille

beaucoupkfur cet avis , il ell très impor-
tant. Que me fervent vos difcullions? me
tendrontvel-les pluscourageux , plus j une ,
plus tempérant ? Je Une fuis pas encore
dansxle cas de faire ’de’l’exercice; j’ai

encore belon) duiMédecin. PourquOi
a-
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m’enfeigner une fcience inutile? Pour-à
quoi des. effets aulIi chétifs, après des
promell’es aufli pompeufes ? vous
errez engage a me rendre intrcpide ,

and meme les épées brilleroient autour
d: moi ; quand meme la pointe du glaive
toucheroit à ma gorge; quand mêmedee
incendies feroient allumés âmes côtés -,
quand même un tourbillon feudain em-
porteroit mon vailleau à travers les flots.
Enfeignezymoi d’abord à méprifer la vo-
lu ’ré ,’ la Vaine ’loire’ : après cela vous

ma prendriez’â ’ émêler des ridées com-p

li nées, à dillinguer les équivoques,
a penétrer les obl’cures; commencez par-
le nécell’aire. ’ i » ’

.. p, ;-A

l L rame-sise
* ne
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Que charnu, a Eugénie. Fruité-452 éièns

extérieurs. Dgfiours flaires; (il, ,

’ -. r--...-..s ganga;Je vous falue demainail’on de Nelligan-
num 3 je vous fouirait-e la fauté de l’aime ,’
c’elt-â dire, lar-avent des;Dieux; l’on.
cit sûr de.leur-protetfition,( anndlonlelt
en paix .avecl’oigmême. Galice ,7 pour
le .prél’ent , l’opinion de quelqne5.Pbi-.

lofophes, quepchacun deznqus alpha:
l’urveillant un Dieuhnonpas delaîprç-
miere dalle , mais d’un ordre fubalterne
de ceux qu’Ovide appelle des Dieux

. Ple’be’iens (*). Mais rappellez-vous pour.

tant que nos ancêtrequui avoient cette

(r) Attalus, dont il ell: l’auvent parlé dans les
Lettres de Séneque , étoit un Philofophe Stoï-
cicn , dont notre Auteur avoit pris les leçons.
Séne ne le pcre nous apprend qu’il étoit le Phi-.-
lol’oplhe le plus éloquent 8c le plus fubtil de fou
temps. Attalus Staicur, qui [blum venir à Sejano
circumfiriptur , magne vir claquettât, sa: Philo.
jophir , qui): noflra au: yidit , longé &fitbrili -
mus. 6’ façundi "mu. Senec. Suajoriar. lib. [aa-
fizr. a , p. r9, tom. 3 , edit. Varier. voyez la Leu

tre les. -- .(1.) 0:11.14; Dan.
. -..4---..
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’ opinion, étoient Stoïciens , puilqtt’ils

donnoientà chaque homme un Génie 86
une Junon. Nousvexaminerons dans la
vfuitecli les Dieux ont all’ez de loilir pour
gouverner les alfairesde ch ne individu:
en attendant, fichez que , oit que nous
Joyons confiés aux foins deslntelligences
f éoiales,’.lbit que n ’ ligémpar la Provi-

d’une, layonsîgbandonnc’s au ha-
fatdç, avonsgrne .pouvezafaire contre per-
fottfle miaizrnPréca mon plus terrible , que
delui [dubnium d’êtteennemi de lui-
mêmel Mais .celn’ellpas la peine de fou-
haiterzlecouttoux des Dieux a un homme
..qlies?ous jugeadign’e de châtir’nènnl’o ez

sur; qu’ils (on: irrités; contre lui , ors
même qu’il paroit. jouir de leur faveur 8:

:de leur tercerions. . - ’
a t Conide’rez avec toute l’attention dont
vous êtes capable , les événements de
cette vie-,on eux-mêmes, &Ï non d’ap
I-près le nomqu’on leur donne; 8x: vous
lverrezqu’e les prétendus maux (ont plu-
tôt des combixiniforis heutenfes , ne des
,accidentstfâcheux. Combien de Pois un
événement auquel on donnoit le nom de
calamité , a-t-il été la fource 86 l’époque

.du’bonheur-l Combien de fois un autre
événement-,reçu avèqreconnoillance, aor-
il circulé un précipice , stria t-il élevé un

in



                                                                     

478 .Lsrrrnvtshomme, que pour le faire tomberde plus
haut l Mais cette chute mêmen’ell
un mal , quand on coulidere le terme au;
delà du uel la Nature ne fait plus tom:-
:ber perlânne. Nous touchons à ce terme
univerl’el; nous y tondions : l’homme
fortuné le verra arraché à. ce qu’il chérie,

-& le malheureux fera àélivré’detl’es chai-

-nes. Nous étendonstle Ibiemôc le mal n,
nous les alongeons parl’efpétanee se
la crainte. Pour vous , livousêtes linge,
mefurez les biens 8c les maux fur la con:-

»dition humaine; tell’errezvos jouillan-
ces 8c vos craintes. Il vaut mieux avoir
aune .jouifl’ance moins "longue *, laudes
acraintes plus courtes. Mais pourquoiîme
contenter de vous’faire referrer lesmaul?
Vous devez vous interdire totalement la
crainte. Tous ces événements qui nous
remuent, qui nous étonnent, ne l’ont
que vanité. Perfonne de nous ne s’ell
donné la peine d’a profondir la vérité;

nous nous lions acrainte de main en
main; pet onne de nous n’a eu le cou-
rage de fefpréfenter en face devant les
objets de on trouble , de connaître à
fond la nature 8c l’utilité de fa crainte.
Des préjugés trompeurs 8: puériles font
encore imprellion, parcequ’on ne veut
pas les convaincre d’erreur. Mais-don.

..- .,..-.
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tuons-nous la peine d’ouvrir les yeux ,
8c nous verrons combien les maux que
nous crai nous fOnt de peu de durée,
combien ils (ont incertains , combien ils
font même delirables. L’elfroi de nos
aines cil tel que le dépeint Lucrece : nous
’fommes comme des enfants qui trem-
blent 8: craignent tout dans les ténebres ;
8: nous, nous craignons pendant le (1’)
jour. Ne fommesmous pas plus infenfés
que les enfants , nous qui avons-peur en
plein jour? Maiscela rn’eft pas vrai , 5
-ucrece l Ce n’elt pas au grand jour que

nous craignons :4 nous avons changé tout
en ténebres; nous ne voyons , ni ce qui
rell utile , ni ce qui en avantageux pour
nous. Notre vie eli une’conrfe continuelle,
durant laquelle nous ne nous arrêtons ja-
mais , nous ne regardons jamais ou nous
pofons le pied. Quelle folie de le préci-
piter dans les rénebres! Nous voulons a o
patemment que la mort nous ap elle e
plus loin: ignorant le terme où e le nous
attend , nous n’en courons pas moins
vite vers celui que nous nous femmes
propofé.

(r) Nam veluti putti ttepidant , arque émula catis

ln tenebrlr incruunt : ira no: in luce timemus. p
Liman. de rcr. mn. lib. r , ver]; H, gfi

1V
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p La lamiere, peur cependant encore re-
venir , (î nous voulons: le mayen de la.
rappelle: , efi de s’infiruire des chofes di-
vines 8c humaines. Mais il faut s’en info
trqireà fond , 8: non, fuperficiellemenr :
il faut revenir (tu; les mêmgsobjets 5 quoi-
qu’ils cumuloient connus , il faut y re"-
venir plufieurs fois; examiner en quoi
confifle le bien &le mal; quels [ont les
objets auxquels on a. fauŒemenc donné
ces noms 5 étudier l’honnête, le hon-
,teux , les voies dela providence.
. Mais ce ne (on: pas encore là les bor-
nes ciels fagacité humaine. L’efprit- de
l’homme peut porter fes regards au-delâ
même du monde:il peur confidérer quelle
pli (a dalmatien; de quels principes il
ellformé 5 vers quel terme fe précipite la
courre rapide de tous les êtres. Mais nous
avons derourné l’efprit humain de ces
.conremplarions’divines , pour le réduire
à des occupations abjeétes, pour le ren-
dre l’efclave de l’avarice , pourlui faire
fouiller les entrailles de luette , dans la.

. vue d’en dret de nouveaux malheurs,
comme fi la Nature ne lui en envoyoit
pas aile?! Tous les objets qui cuvoient
nous être avanta eux , Dieu , e pare des
hommes , les a p acés. près de nous; il n’a
paskarrendu nos recherches ’, il nous les

ks.
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a donnés de lui-même; mais;il a en»
àfraveli au; fond de) la Iterrelceux gui de-
;vpiçutr nous nuire. .Nous ne pouvons
nous [plaindre que de nous-mêmes ; Ic’efi:
mous-mêmes qur avons déterré les caufes
,de notre perte, mal ré les efforts de la.
Naturepour nous es dérober-,Nous
(avonsvopé notre ainelà la volupté , pour

jlaurelle moindre; complaifance cit la.
[garce derousles must: nous l’avons li-
;vrée çà l’ambition, à renommée, à

(tous les autres objets aulli vains, aulli
ldépourvus de folidiré. Qu’ef’t-ce donc

.que je vous .confeille dei faire ? Rien de
nouveau 3 ace n’el’c pas à des. maladies
Lnouvelles, quelënous cherchons des re-
gniedes z, pecque. je vous recommande
.dÎexaminerattentivement en vous-même,
Âc’ell ce qui efi nécelTaire, a: ce qui elt
.lfuperflu,;Vousltrouverez par-rom le né-
.celî’aire1 , lundis que le fuperflu exige
(tous nos [plus y, toutes les incultes de no-
irre ansez Nçvous Iapplaud1fl’ez;;p;s trop
:de mépriÏeeresttsrdore’s , des bijoux
, amis de diamants: quel mérite y a-t-il
ia méprifer leifuperflu? vous aurez droit
îde vousiapplàudir. quand vousenfev
Arrezvenu àIméprifer le nç’cefiaîte. Ce
.n’efl: pas, une .çhofe . bien merveilleufe
vous ,pdepouvoirpyqus palier ge la pompe

v
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’Jun Roi; dene pas defirer des fangliers
du idsde mille livres -, ni des langues
d’orfeaux , ni toutes ces autres recherche:
du luxe , qui dégoûté des animaux en;
tiers , s’eft mis à trier les divers membres
de,chaque animal. Maisvie vous admi-
rerai , nanti vous ne déda’ erez pas
le pain’llle plus gomor; gnan vous vous
ferez perfuadé que les herbes ne éraillent
pas feulement pour les "troupeaux, mais
pour l’homme même , s’il eŒnéceHàire ;

quand vous fautez que les fu’rgeons des
arbres fuflifent pour rem lirrun efiomac",
dans lequel nous enta ons tant d’ali-
ments précieux, comme s’il devoit les
garder; Il ne faut pas tant dedélicatcfle
pour le remplir; qu’impOrte-ce qu’on lui
donne, puifqu’il doit le débarralïet de
ce qu’il a rein; Vous aimez à voir rangées

fut votre ta le les dépouilles de la terre
’86 de la mer! quelques-uns de ces suiv
maux vous parement plus délicieux ’,
quand ils font fervis aufli-tôt que pris;

’autres , quand à force de nourriture on
les a forces de s’eng’raifler , de difiiller ,
pour "ainfi dire , leur embonpoint qu’ils
ne peuvent plus contenir. La va eut de
tes mets , Fruitsüeî’art le plus tec erchéï,

a des charmes pour nv0us. Néanmoins,
vous-cesalimentsralfeniblésavec tant de
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foin , allâifonne’s avec tant de variété,
une fois dépofe’s dans l’eliomac ,, 3(1qu

tout tous la même odeur fétide. Vou-
lez-vous méprifet la volupté; desalip
meurs? Songez ace qu’ilsçleviennent. .

r l Je me rappelle qu’Attalus difoit au
milieu de nos applaudiflements: a Les

receveuse

1
le

tenue
,2

N

à,

Il

a,

a
se

richeers m’en ont longtempsjmpofé.
Par-tout où jeles rencontrois, fêtons

interdit de l’éclat qui: frappoit mes
yeux r :ie-penfois que .cerqur étoit ca-
che’ , ArefiÏembloit à. ce que je voyois :

mais, dans me fête d’appareil, je vis.
toutes les richelles de la ville , tout
ce qu’il y avoit de vaiflelle d’or 86
d*argent 5 des teintures éclatantes qui
furpafloient le;prix de .ces méfiai): 5
des étoffes apponarées «non-feulement
des apays (irrués art-delà de -nOs.;froxr»
tieres , mais « ara-delà même de celles
des ennemis; D’un côté, des légions
d’efclaves remarquables :pat lents ora
marneurs .&.leur1 beauté; de l’autre,
des troupesade femmes; enfin mot ,
toutesies richelTes qu’avoir. pu tallem-
rbler lafortunede l’empire le plus. nif-

fant, ui vouloit , pour amfi ite ,
paire: ibu-opulenceen revue. Arquoi
fermette. pompe , æthia-je dit , linon
à irriter lacupiditéxles hommes. , qui,

X vi



                                                                     

484 - Ltr’trïit in a s

nV

1.lfi28!!!333

SÜ-IHSI24333:8.33’8338,

eli défia par elle-même allez-j vive?
Pourquoi tout cet étala e d’argenterie?
Serait-ce pour appren tel’avarice, ne
nous nous ferions aflemblés? ais
Aheiute’ufement ,v’j’en rapporte moins de

en idité que je n’en avotsapporté. J’ai

meptifé "les richefles , non comme inu-
tiles , mais comme abieétes. N’avez-
v’ouslpas: remarqué combienil faut peu
d’heures à cette pompe pour pa’ et,

avec quelque lenteur 8c quèl’qu’ordre
ï qu’elle s’avance P1 Et nous occuperions

toute notre vie , de ce qui n’a pas pu
croupe: tout un jour l Uneautre con-

. fidération étoit que ces richelïes me
nparoilioient aufliinutiles pour les pof-
’fefie’uts , que pour les lfpeôtateurs.

Toutes. les. fois donc ne mes yeux
a font frappés de quelqu’éc atfemblable,

, v

quand je trouve une maifon magni-
nque,’ une cohorte d’efclaves riche-

"ment vêtus, unelitiete foutenue’ au
des porteurs de la lais haute rail e,
je me dis : Pourquoi faufil admirer ?’
pourquoi s’étonner P cen’eftqu’une

vaine pompe; tous ces rréfors font-
pour la montre , 8: non-pour la jouif-
fiance ; pendant que vous les admirez
ils [ont déjà loin deevous. Tournez

4 plumules yeux’viers lesrichefl’es vari:

vl»t.. .
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tables : apprenez a vouscontentcr de
peu a plein de courage 8: de grandeur
d’ame , écriez-vous avec Épicure z qu’on

m4 du!!!" du pain. de l’eau ,. je ne le
céderai pas en bonirai? à Jupiter lui-p
même : a: quand ces deux choies vous
manqueroient , ne lui cédez pas pour
cela. S’il ou honteux de faire con-
fiRer fou bonheur dans l’or a; l’ar-
ent , il ne ,l’eit pas moins de le
aire dépendre du ain 86 de l’eau.

Mais que faire , 3’53 me manquent ?
Ignorez-vous donc quel cil: le remede
du befoin’? La faim fe guérit elle-
même: fans cela,qu’importe que ce qui
vous rend efclave , [oit grand ou pe-
tit P Qu’importe que la Fortune puine
vous refufer peu ou beaucoup? Ce
pain , cette eau dépendent du caprice
d’autrui : or , l’homme libre n’ePt pas

celui fur qui la Fortune a peu de pou-
voit , c’eft celui fur lequel elle n’en
a point du tout. Je le répare ,. puifque-
Jupiter ne délire rien, il faut; pour
égaler fou bonheur , que vous ne de-
firiez rien non plus u.

VVoilâ ce que nous difoit Attalus , 8:
ce que la Nature prefcrit à tous les hom-
mes : en vous occupant fréquemment
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de cesqidées , vous (engerez à être heu-
reux, plutôt qu’a le aroîtrei; ou du
moins vous chercherez a le paraître à vos
yeux, plutôt qu’à ceux des autres.

amie
t a; a.gèîmiaeïg

ÎWË
. J
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LET-T anaux-51.
"Que les chicanes «à les jàphifm’es démenti-ç

rem la Philojbphie. I

Vous m’avez demandé comment on
pourroit rendre en latin ce ne lesGrecs
appellent des Sophifines: bien des eus
ont renté de leur donner un nom ans
norre langue , mais il n’a point été reçu ;
la choie n étant ni connue ni ufitée parmi
nous, l’un n’a pu adopter le mot fous
lequel on le défi ne. Cependant celui de
Cavillatianes’ou- e chicanes ,-dont Cicé-
ron s’efl: fervi , me’paroît lui convenir

le mieux; celui qui les emploie paroit
ne chercher qu’à trouver des fubtilite’s ’

ui ne font d’aucun profit pour la con-
uite de la vie; elles ne cuvent rendre

ni plus courageux ,-ni p us tempérant ,
nit us magnanime z au lieu que celui
qui dans la Philofophio-eherche des re-
medes à l’es maux , acquiert de la graus
dent (l’aine, de l’ailurance , devient in-
vincible, 86 paroit plus randâ mefure
qu’on le confiderèhdep us rès. Il en

-efl:’rdejlui’;, comme des grau es monta-
ïgnes lddntvl’élévation paroir moindre,
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loriqu’on les voit de fort loin , mais dont
la hauteur vous étonne’quandvous vous
en ap ochez. Tel cit , moucher Luci-
lius , evc’ritablePhilofo liette": homme

,merveilleux en ,I pour mali-dire, lamé
fut une éminente ,i’a grandeur elt reelle:
il ne cherche pointâ s’élever fut la pointe

des pieds , à la façon de ceux. qui ven-
lengfeqdonnerîiuae raille avantageufel , à:

.paroitte plus grands qu’ils peloir: en
effet. Il ,eft 1crantent [de fa grandeur natu-
relle; 86,,comment n’en feroit-il pas
fatisfait à illiefi allez élevé pour que la

Fortune ne puifl’e l’atteindre :4 d’où l’on

voit; qu’il rafiau demis; des choies hu-
. mairies 31,r9uiours.égglg,êc- d’accord avec

lui-même y (ou advenu altérité, foir
. dans l’advenfué, Sc dans. s8 aoûtions les

1’ plusjdiliiciles" p . 4 . .
Les chicanes , dont,- je vous parlois

L rout;à;lîheure , font incapables; de. dan
, net tette. saumures: elles muffin l’ef-
.- Pris fans lui. narcissisme utilisé à elles
.fentdefcçl re la: millefeuille à??? hau-
. reur ,7 pour la. ravaler jufqrfâ terre. Je ne
, vous interdis pasnéanmoinsldejlesj. lem.-
CployerQuelquefois panais ne cerne fort
au; lgrfquervpusahsl mammas
. escapes .:vgllfsfougpemant «tanguerais,
c ses? Les si sans. assagissements?



                                                                     

DlSÉNl-ÏQÛE. «489
Fui captivent l’efprit 8: le retardent dans
a. marche , tandis qu’il y a tant Jobjets

faits pour le fixe: ! tandisque rente la vie
fufliç à peine pour apprendre à méprifer
la’vie l vous me direz peut-être, pour
ap tendre à la bien régler; mais ce n’eft

mu un ouvrage fecondaire , car pour bien
régler la vie , il faut favoi: la méprifer.
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Dzficultc’ de corriger les mauvaijès habi-

i â rudes.
J a .fouhaiterois , afi’ure’ment , que votre

ami pût fe corriger , 8: devenir tel que
vous délirez ; mais ileft déja bien endur-
ci, ou plutôt , ’ce qui en: encore plus fâ-
cheux , il cil trop amolli, il efl trop per-
verti par une longue habitude de la per-
verfiré. Je veux vous rapporter une com-

araifon tirée d’unmétier uejeprati ne.
oute vi ne n’en: pas! fu ceprible dïctre

greffée: orfqu’elle-efi vieille , épuifée,

grêle 8C fans vigueur , elle ne prendra
point la greffez, elle ne lui fournira point
de fucs nourriciers , elle ne prendra point
corps avec elle : voilà pourquoi nous
fommes dans l’ufagè de la couper au def-
fus de la terre , fila premiere grefie vient
à manquer , afin d’en eflayer une fecohde
en greffant iufqu’en terre.

L’homme dont vous me parlez dans
votre lettre , 8c ne vous me recomman-
dez , n’a pas de orces; il s’efi livré aux
vices, il cil: endurci dans fa corruption;
il ne peut , ni recevoir la ’raifon , ni la

-g... 5 A



                                                                     

il
npn-SiflnQvn. 49:

nourrir en lui-même. Vous me dites qu’il
defire de le corriger ; n’en croyez rien :
j e ne dis pas qu’il vous trom’ 5 ilrs’ima-

ine en avoirle defir ; il e dégoûté de
’es déréglementsiv, mais bientôt il y tee

tournera. Sa conduite; dires-vous , lui
déplaît , d’accord; en effet , qui cit-ce ui

ne la trouveroit pas défagréable ? en
hommes 7aimentôchaïilent à la fois leur
conduite. Nous jugerons donc de votre
homme , lorique nous aurons lieu de
croire que le vice lui fera devenu infup-
portable ; quant à préfent , ils ne font
qu’en querelle. -
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L E r T nitrure-X 1 i 1.-.
LL’Àutcujrfi moqué dalllgjvâzion des Stoïcierzs

qui di oient quelles vèrmsle’toierrt am".

maux. . J
.Vou-s voulez donc (avoir. momi-feuti-
ment fur une " uefii U agitée dans nos
Écoles, lajulhzçegla’ orge ; la irudence
à: les: autres vertus », font des erres ani-
més. Cefl: exercer nosïeiprits’fur un fuie:
inutile 8: frivole ; c’eû perdre le temps à
desrdifputes qui n’ont aucun fruit; Île fe-
rai néanmoins ce que vous exigez de
moi 5 je vous expofersi les opinions des
Philofophes de notre fuite; mais je corn-
mence par vous’pr’évenie que je fuis d’un

autre avis 5 je penfe qu’il y a des opinions
ui ne peuvent convenir qu’à des Grecs.

3e irais donc vous expofer les raifons qui
ont fait impreflion fur les Anciens.

Il cil hors de doute que l’ame cit un
être animé , puifque c’efi elle qui nous
conflitue des animaux , 8: que le nom
même d’animal en air dérivé. Or , la
vertu n’en: autre chofe que l’ame modi-
fiée d’une certaine maniere; elle en: donc
un animal. Secondement, la vertu agit t
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* et ,ïil elï fimpoflible d’agir-fans mouve-
’men’t : fi elle a du mouvement t, - comme
c’eft’une propriété qui ne convient qu’aux

êtres animés, il faut qu’ellofoir unani-
mal. Mais; dit-on ,7 fi biveau efl’fun ani-
mal y’elle adonclla vertu a pourquoi non P
elle [a poliade efieémême; Douzième que
le Sage ne fe conduirwque’d’aprèsla vertu t,

la vertune fe conduit-non plus que d’après

eueomê’me. l - ï V ’ ï
I Il réfulte derme: doctrine; ajoute-t-
631,: ge tous. les Arts font des animaux ,-
ainfi que toutes nos perlfées &Lto’utes nos
idées ;par- conféquent dans l’efpace étroit

de notre poitrine , habitent plufieursm’il-
liers d’animaux a 85 chacun de nous cit
un: compofé d’animaux’,: ou en contient

une multitude. Vous voulez d’avoir ce
nua répondâcette objeârion .: le voici.

ëuoiqnl- œhacune de Ces chofcs (oit un
animal 5 il n’y aura pourtant as plufieuts
animaux a: Pourquoi P Je vars nous :l’ex-
plique: , fi: vous me favorifezl deltoute
votre attention , de route la fubtilité’ de

. votre efpvir.) Chaque animallindividuel
doitaavoir une fubflance à. part ; or , tous
ceux doncon parle n’ont qu’une fubflance
commune , qui cil; l’ame : c’eli pour uor
ils:peuvent. exilterchacun en particu ier,

’ mais noir pastons en foule; Par excru;
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ple , je fuis animal» 8: i e fuis homme , a;
pourtant vous ne direz pas que nous (ont.
mes deux. Pourquoi? parc A u’il faudroit

ne l’homme 8c. l’animal fa en: réparés.

Ï e le.répete-: pour qu’il .1. ait duplicité , il

fautnqu’il y ait [épuration : tout ce qui
efiwmultiple enun , reliortir de la même
nature , se par conféquent en: un. Mon
ame cil: un animal , je fuis un animal,
nous ne fommes pourtant pas deux: pour,

110i? parceque; mmm une en une, partie
3e animâmes Pour qu’un être foircompté
par luivmème . il fait: qu’ilfubfifie par
ui- même: quand il fait partie d’un autre

être , il ne peut paraître - autre que ce:
êt,re.,Pourquoi;? . parceque lur être au-.
ne , il faudroitqu’il fût . (il; ., propre .
total , a: complet en .lu’iomême.
.- Je musai défia prévenu que j’étais
d’un autre avis: en effet . ce ne feront
pas feulement les vertus qui feront des
animaux , mais encore les vices 8c les
pallionsloppoféestaux vertus ,erels que la
crainte ., la colere ,- l’abattement r le
foupçon .v,. &c. Un peut encore poulier
plus loin ces incinérions 3toures nous peu-v
fées, routes nos perceptions , (mon: au.
tant d’animaux , ce qu’on. ne peut aucun
nuaient, admettre; car ce que. l’homme
fait. mesureroit un homme; Quiche:
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donc que lajuilice , dit-on P c’eli l’ame
modifiée d’une certaine maniere :or, fi

2 l’ame cil un animal , la juflice en el’t un
pareillement. Point du tout; car la juflicé
n’elt qu’une maniere d’être , un attribut

de l’aine. La même ame change à cha ue
initiant 8: fe montre fous différentes or-
mes; ce endant elle ne devient pas un
animal iférent , toutes les fois qu’elle
change de maniere d’a ’r , 85 les aâions

de l’ame ne font pas es animaux. Si la
juliice , la force , les autres vertus [ont
des animaux , ceITent-elles de temps en
temps d’être des animaux , pour recom-
mencer enfuite à le devenir; ou fé main-
tiennent elles toujours dans leur étatd’a-
nimaux? Mais les vertus ne peuvent cef-
fer : il faut donc que dans une feule amé, il
y ait une foule innombrables d’ animaux. .
Non , dit on; parcequ’ils (ont tous fubor;
donnés à une fubltance unique, dont ils
font les membres a: les parties. il faut
donc nous repréfenrer l’ame , comme
cette hydre fameufe, armée d’une mul-
titude de têtes , dont chacune combattoit
par elle-même , et blell’oit en particulier:
or , aucune de ces tètes n’étoit un ani-
mal, mais une tête d’animal : c’eft l’hydre

elle 4*même qui confirmait l’animal. Pet-
fonne ne s’en avifé de dire que dans u
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chimete , le lion fût un animal, le dra.
gon un autre; ce n’en étoient que les
parties , 8: des partiesne font pas des ant-
maux. Mais d’où concluez-vous que la
juliicc cil un animal? c’ell de ce qu’elle
agit; de ce qu’elle efl utile à l’homme:
or , ce qui agit 86 ce qui cil utile , a du
mouvement; 85 ce tu a du mouvement
en: animé. Cela farcit vrai, fi elle avoit
un mouvement qui lui appartînt , mais
elle n’a d’autre mouvement que celui de

rl’ame. Tous les animaux , iniqu’à leur
mon, continuent d’être ce qu’ils ont com-
mencé d’être; l’homme relie homme inf-

qu’â fa mort : il en cit de même du che-
val, du chien , &c.lls ne peuvent palier
d une maniere d’être à unelautte. La inf-
fice , c’en-anite; l’aine modifiée d’une

Certaine maniera, citrin animal, j’y con-
fens. Enfuite la force efi encore unani-
niall , elle n’efl,’non plus, que l’ame modi-

fiée d’une certaine maniere ; mais quelle
lame P c’en; celle qui tout âl’heute’ étoit

la jufiice. Mais elle en: occupée par le
’premier animal , elle, ne eut airer en
un autre ;’ elle cil obli ée de emçurer
dans celui ou elle étoit d’abord ; d’ail-
lieurs, une même ame ne eut appartenir
a plufieurs animaux; à p us forte raifon
aune multitude. Si la jufiice , la force,

.. ..la
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la tempérance , 8c les autres vertus font
des animaux , comment n’auront - elles
qu’une feule ame ? il faut qu’elles en aient:

chacune une , ou elles ne font plus des
animaux. Plufieurs animaux ne peuvent:
avoir un feul corps : c’ell ce dont convien-
nent nos adverfaires eux-mêmes. Or,
quel ell’ le corpsde la juflice P c’ell l’ame:

quel cit le corps de la force? la même
une 5 mais deux animaux ne peuvent
point avoir le même cor s. La même
ame , nous dit-on , (e revet de la forme
de la juftice , de la force , de la tempé.
rance. Cela pourroit être , fidans letemps
où la juitice exifle , la force n’exilloit pas,
ni la rem rance dans e temps où exifle
la force. ais toutes’les vertus exiflent a
la fois: comment donc feront elles cha-
cune des animaux , n’ ayant qu’une feule
ame , qui ne peut fu re à plus d’un ani-
mal? nfin un animal ne peut être partie
d’un autre animal: or , laj’ultice cil partie
de l’aine; elle n’efl donc pas un animal."
’ Il me femble que c’en: erdre mon

temps, que d’influer fur une c ofe avouée.
(Tell plutôt de l’indignation, qu’une refus
tation qu’il faudroit. Il n’y a pas d’ani-
mal qui fait partie d’un autre :’ jettez les -

yeux fantomales corps qui vous environ.
rient; il n’y me pas un feul qui n’ait fa,

’ ne: 1L;- v x V



                                                                     

4.98 Let-ries,couleur , fa figure , fa grandeur particu-
lier-e. Entre les autres. erfeflions qui me
font admirerle génie (le l’ouvrier célefle,
jcfuis fureteur étonné de la fécondité
prodigieufe avec laquelle il avarié les
êtres : malgré cette foule innombrable de
,fubllancesdiverfes, il ne [e tépete ja-
mais; les objets mêmes qui paroiflent fe
tellembler , comparés les uns avec les
autres , ont des différences marquées.
Parmi tant d’efpeces de feuilles, n’y en
a pas une qui n’ait foncaraétere partita.
lier; entre tant d’animaux divers , il n’y
enta pas un qui rell’emble parfaitement si
un autre , ily a toujours Puelque difpa-
rité. La Nature s’efl: impo é la loi de ren-
dre difl’emblables tous les êtresquiétoient

diflinéts les unsdes autres. Toutes les
vertus l’ont égales fuivant vous : elles
ne (ont donc pas des animaux. Il n’y a
pas d’animal qui n’agille par lui même:
or Vla;vertu n’agit pas par elle; même,
mais conjointement avec l’homme. Tous
les animaux (ont , ou raifonnables , com-
me les hommes 86 les Dieux; ou dépour-
vus de rai’fon , comme les bêtes; Les vet-
tus (ont raifonnables , mais elles ne font
ni hommes , ni Dieux; elles ne font donc
pas. animaux. . Un V animal, taifqnnable
magique, fausavomdabord et; excite

. A l. .
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ar quelque motif: aths’ilvfe refout", 8c

l’ (l’entiment confirme cette. réfolutiont

pnr’ exemple ail fizut que je me promene .-
maisje nele fais que quand je me le fuis
dit , 8c quand j’ai donné mon ailentiment
acet’teptopofition. (1er alleutiment ne
fe trouve as dans la, vertu: car flippo-
fous que l’a prudence .foit un animal ,
comment donnera-pelleron aflentiment
à cette propofiriou : ilfazzz que je me pro-
mezze? cela n’eli pas dans la Nature. La.
prudence veillent: bien être de celui chez
qui elle le trouve, .8: non pas au lien
p’rqpre t elle ne peut ,- ni le promener, ni
s’a colt: elle n’a donc pas d’aÜentimen’t;

d’où il fuit qu’elle n’el’c pas animal.

la vertu cil: un animal, elle cil un animal
raifonnable : or elle n’eût pas un animal.
raifonnable ; elle n’el’t-donc. pas un ani-

mal. Si la vertu elbun animal , 8c que.
la vertu [oit tin-bien , il fuivroit que tout .
bien cil un animal. Nos Stoïciens admet-
tent le principe: ils croient que c’en un
bien de fauver la vie de [on ere , d’ou-
vrir un avis prudent dans le énat; ainfi 5
[duvet fou pore , 8: parler prudemment ,
feroient deux animaux. On pourroit ’
poulTer la chofe au point de ne pouvoir -
plus s’empêcher d’éclairer de rire.

Se taire à propos-,z’ôç louper frugale-

" ’ Y ij
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ment , [ont des biens , ainfi le filence à:

A le foupet [ont des animaux Je ne cefl’erai
pas de m’amufet de ces futiles inepties s
[i la juftice 8c la force font des animaux,
cefont , fans contredit , des animaux
terteitres : tout animal terrefire cil fujet
au froid , à la Faim , a la foif: par confé-

uent la judice a froid , la tempérance a
Paim , la folie a (bif. Eh uni ë ne me per-
mettrai-je pas de leur emander uelle
figure ont ces animaux , (i c’eit la ure
de l’homme ou celle du cheval ? S’ils eut

donnent une figure ronde , comme à
Dieu; je leur demanderai fi l’avarice,
le luxe 6c la démence , font ton. des ,aufli :
car elles font elles mêmes des animaux,
Quand ils les auront aufll arrondies , je
leur demanderai encore, fi une prome-
nade prudente cit un animal, ou non? ils
ne outrent le difpenfer d’en convenir,
a; ’avouer même’que la promenade en:

un animal rond.
Ne croyez pas que je prenne dans ma

tête tout ce que je vous dis , 8.: ne je ne
fois autorifé ’aucuu exemple. C éanthe ,

a; [on difciple Chryfippe , ne (ont pas
d’accord fur ce que c’eft que la promo»
nade: Cléanthe dit que c’eft un efprit
répandu depuis la partie principale jaf-

’ qu’aux pieds ;.Chryfippe veut que ce fois
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nnStquur. sesla partie princi 4 ale même. Pourquoi
donc, a l’exemp e de Chryfippe lui-mê-
me , ne fe mettroit-on pas à fou aife , 8c
ne le mocqueroit-on pas de cette foule
d’animaux, fi nombreufe, que le monde
entier ne feroit. pas capable de les con-
tenir. Les vertus, ditton , font des ani-
maux , mais ce ne font pas plufieurs ani-
maux ; de même qu’on peut être Poète 8c

Orateur , fans pourtant être deux hom-
mes. C’eil la même ame ni cil julie ,
prudente 8c couraqpufe , el e change de
maniere d’être , à c aque vertu. La quef-
rion cit réfolue , nous fourmes d’accord.
Je veux bien vous accorder pour le pré-
fent , que l’aine (oit un animal, me ré!-
ferVant d’examiner dans la fuite ce qu’il

faut penfer fur ce fujet : mais que les
aôlions de l’ame l’aient des animaux , c’efl:

ce que je nie ; fans quoi tous les mots ,
tous les vers feroient autant d’animaux.
Car fi une converfation prudente cil un r
bien, 85 que tout bien [oit un animal , la
converfauon efl évidemment un animal.
Un vers [age cil un bien : or , tout bien
cil un animal, donc un vers eft un ani-
mal: donc le vers de Virgile
Arma virumque cano Trojæ qui primus ab oris’,
cil un animal, auquel ils ne peuvent don-
ner une forme ronde , puifqu’il a fiu pieds. ’

. ’ Y iij
’



                                                                     

son. ,Larrazs.Quelles puérilités! j’éclate nie rite
quand je me teptéfente le follécifmei,
le barbatifme , le fyllogifme , comme des
animaux , 8: quand ,fembhble à un pein-
tre , je leur alligne les figutes qui leur
conviennent. Voilà donc les objets fur
lefquels nousdifputons .aveç des fourcils
ftonçe’s , 8: un front fillonnéc! Ne puis-je
pas m’écriet avec Cécflilius : O les trèfles

inepties! Quoi de plus ridicule? .1
T rairons donc plutôt quelque fuie:

utile 8c falutaite; cherchons comment on
peut parvenirâ la vertu; quel chemin y
conduit, Apprenez-moi, non pas fi la
serra elÏ un animal , mais qu’il n’y a pas
d’animal heureux. fans courage; s’il ne
s’eft fortifié contre les coups du fort; s’il
n’a. dompté , par la méditation , toutes
les rigueurs de la Fortune , avant même
de les éprouver. Qu’elt-ce que le courage?

C’eft :un rempart inexpugnable pour la
foiblelle humaine. Quiconque s’y eft For-
tifié , fe maintient avec fécutité dans les
allants de la vie g car il fe fer: de fes for-
pes , de (es armes.
U Je veux vous tap rter ici une penfée.
de notre cher Poli onius; N’zjlpe’reg: jd-

mais trouver votre fureté :1an les armes
le la Fortune : de]! de vos propres armes
gu’ilfizut vousjêryir contre elle. Les choies

J-JA
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nnSthQùn. go;
fortuites ne font pas des armes : l’on peut
être armé contre es ennemis , 8c fans de;
fenfe contre elles. Alexandre exrermmorc
8c mettoit en fuite les Perfes, les Hircao’
niens , les Indiens, routes les nations

ui s’érendoienr depuis l’orient’jufqu’a

loccident : mais lui-même , après le
meurtre d’un de fes amis & la perte de
l’autre , languilloit dans l’obfcurité de fa.

tente , pleurant 8c (on crime 8: [a perte;
il avoit travaillé à fe rendre maître de
tout , plutôt Prie de fes ’paflions.’ Dans

quelle erreur ont les hommes qui deli-
rent d’étendre leur domination au delà
des mers! qui le regardent comme (ou;
verainement heureux , ’ quand ils ont
conquis, à l’aidedeïleurs foldats,’plu-
lieurs provinces l quand ils en ont ajouté
de nouvelles aux anciennes! ils ne con-
noiflent pas d’autre moyen d’égaler leur

empire à celui des Dieux : le plus grand
des empires cil celui qu’on exerce fur foi-
même. Qu’on m’apprenne combien en:
facrée la inflice , vertu qui fe dévoue au
bien d’autrui fans defirer autre choie que
d’être utile à tout le monde. Qu’on m’ap-

prenne à n’avoirplus rien à démêler(r)avec
l’ambition se la renommée, à ne recher-

(r) Le texte porte: Nihilfit illi cura ambition:
Yiv



                                                                     

504 Latran:cher d’applaudill’ements que les miens;
Qu’on me perfuade que je dois être juke

ratuitement; c’en trop fpeu , que je dois
initier ma propre pet onne à l’exercice
de cette vertu, la plus belle de toutes, afin
que mes idées s’éloignent le plus qu’il en:

pollible de l’intérêt perfonnel. Ne cher-
chez pas dans la juliice une autre récom-
peule que d’être j tilte. Gravez encore dans
votre ame un principe dont je vous parlois
rout- â- l’heure : il efi indilïérent que beau-

coup de monde connoill’e votre équité :
quiconque veut rendre fa vertu publique,
n’a. pas travaillé pour la vertu , mais pour
lui-mème. Vous ne voulez as êtrejulle
fans gloire? mais vous ferez cuvent obli-

é de l’être avec infamie :salors , fi vous
Ëtes vraiment fange , la mauvail’e réputa-
tion acquife par des voies honnêtes aura

A des charmes pour vous. I
formique : fifi placent. 111i paroit d’abord fe rapt

rtet à lufiîria de la phtal’e précédente : mais , fi

’on veut faine avec attention le tail’onnement
de Séne ne, on verra que le feus que j’ai tréfilé,
cil infiniment plus beau , plus naturel , p us con-
forme à fa maniere d’écrire, a: même au énie de
la langue latine. La penfée de ce Philofopîe ainli

I généralilée , a quelque chofe de plus vif, de plus
olide a: de plus énergique. D’ailleurs , le texte

autorife ma traduâion , a: cette ,taifon feule fuf-
Et pour la juflifier.
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.. u. u. urus-9mn n 95 sa. a un ses"

DESÉNIQUI’. se;

L. ,7 L àLETTRE CXlV.
l De 1’ inflmee des mœurs publiques G par-f

ticulieres fier 1’ éloquence 6’ les Lettres.

vo u s me demandez pourquoi, à de
certaines époques le lanpage s’elt corrom-

pu; a: commentles e ptits ont penché
vers quel ues défauts , enforre que tan-
tôt un [tv e empoulé , tantôt des phrafes
coupées 8: mefurées comme des chanfons, y
ont en la v ne. Vous voulez l’avoir pour-
quoi , tantet on a voulu des fentences
hardies, exagérées; tantôt des maximes
courtes , énigmatiques , defiinées à faire
plus ima iner qu’entendre. Enfin , pout-

uoi il ut un temps où l’on emp oyoit
ans mefure le &er figuré. Un roverbe,

des Grecs vous rendra raifort e ces di-
verfités. Le langage des hommes , dirent-
ils , fut toujours conforme à lemme. De
même que les aérions de chaque indi-
vidu [ont conformes à l’es difcours, le
livie a: le langage font la îmute des
mœurs publiques a lorfque es mœurs de
la focie’té Te font cortom nes 8:. amollies,
un langage peu châtié fiit-un ligne de la» j
dépravation publique; fumer; girandes:

v



                                                                     

yoG 1:11:33clé-Faut ne s’el’t pas trouvé dans un ou
deux individus , mais s’ell attiré l’appro-
bation générale. L’efprit ne peutwavoir
d’autre teinte que l’ame : eficelle faine ,
bien réglée, grave , retenue ? l’efprit
aura les mêmes qualités. Elbelle viciée ?
il en refleurira la contagion. Lorfque
l’arme cit en langueur , ne voyemvous pas
que les membres s’aflaillenr , que les
pieds fe meuvent avec peine? Quand
cette ame en énervée, la démarche du.
corps. annonce fa mollelTe; lorf’qu’elle ell:

adive, elle fait marcher les pieds avec
promptitude. Elbelle en délire , ou ani-
mée par la colere ui relièmble au délire il
les mouvements du corps font troublés;
on ne marche pas, on cit emporté. Ce
défordre doit encore bien plus fe faire
fentir à’l’efprit , qui cil intimement uni
à l’ame , qui ell modifié par elle , qui lui.

eli fubordonné , a: fournis à. fes loix-.
La vie de Mécene eli trop connue , pour
pu’il foirbefoin de la rapporter ici; on
ait comment il marchoit, combien il

étoit efféminé , combien il aimoit à le
montrer , le peu de peine qu’il prenoit
pour cacher [es défauts. Eh-bien ,i fes
difcours n’étoient-ils pas aulli délabrés,
suffi énervés que lui? Ses, propos n’é-

loient-ils pas aufli recherchés que les ha;



                                                                     

on SËNEQUE, 507
bits, que l’on cortege, que fou palais,
quels emplie 9. 1l eut été un homme de
genre "s’il eut pris une route plus drone ;l
s’il n’eût pas afl’eété d’être obl’cur , s’il, ’

n’eût pas été trop lâche dans l’es dil’cours.;

Vous verrez quel’é’loquencé d’un homme

ivre fera toujours envelo pée ,e’garéc ,,
eu correéle. lift-il rien e plus piraya-Ï

blé que les tournures affeâées dont Mé-,
cene fe fert dans fou traité de la Parure ?.
Il y parle d’une riviere dont les rives font
cortege a:txfi2re’t3;’de petites barques qui,

labourent fou lit ; de rames qui frappent
des jardins renverfe’s. Que dira-t on de ces,
levres qui pigeonnent une fimme dont les
cheveux en boucles ,fimt artiflement ,’
G qui dit en foupirant , qu’on luportefansl
déranger fit tête? que penfer de ces fa-,
çons de parler, nul homme du Tyran , une
farillon inguériflîzble : ils’s’irtfi’nuent par

les fijlins , ils tentent les moyons par les
bouteilles , il; foutirent la mort : que dire
d’un génie qui ejl à peine témoin Jefi pro;
prefe’te : d’une mere , ou (1’ une femme qui

habillent les fils ou la mâche d’un. cierge :i
d’une maflé de farine filée êpe’tillonte , 61.

Lorfque vous lirez de pareilles chofes ,
ne vous reviendra-t-il as suffi-tôt à l’efc’
prit que c’el’t ce même guécene qui mar-o;

choit toujours dans la ville en toge trait ’
Y vj



                                                                     

508 Lnrrna7"s’
naute : en effet lors même que dans l’ab-
fence d’Augufte , il tenoit a place , il
donnoit l’ordre dans cet habillement peu
décent. Ne vous figurez-vous pas que
c’éroit ce même homme , qui fur le trio
banal, dans la tribune aux harangues ,
dans toutes les all’emblées publiques , fe
montroit la tête couverte d’un manteau
qui lainoit paroître l’es deux oreilles, com-
me on repréfenre dans les comédies les
riches efclaves fugitifs ? Ne vous imagic
nerez-vous pas que c’ell ce même perron-
nage qui , au milieu du fracas des guerres
civiles; au milieu des inquiétudes de la
ville remplie d’armes , fe faifoit accom-
pagner de deux Ennuques , plus hommes
que lui? Enfin ne devinerez-vous pas

ue ce même homme fut mille fois ma-
rié , quoiqu’il n’ait jamais eu qu’une feule

femme (r). qSes difcours limai arrangés , fi néglic
gemment ’ettés , fi oppofés à l’ufage ot-

dinaire, ont connoître que fes. mœurs
n’ont as dû êtremoins étranges , moins
fingulreres, moins dépravées. On lui fait

, (1) Mecene émît perpétuellement en querelle
v avec [a femme Tercntia qu’il répudioit 8c re re-

naît à tout mornent. Vqu SÊMQEB , de la me
l aid. drap. 1.



                                                                     

u. LI "V "N ’î

m’en a. vs u t;

a n’1-Siutqur. sa,
honneur de fa douceur , de ce qu’il s’ab-
flint de faire ufage du glaive a: de répan-
dre le fan 5 il ne montra fou cuvoit
que par faâicence. Mais il gâtoit ui-mèo
me cet éloge ar l’énorme afeâarion de
Ion langa e; ilparoît en effet u’il étoit
plutôt e eminé que doux :c’e ce que
prouvent fou &er entortillé , l’es paroles
obliques , les grands fentiments qu’il dé-
bitoit fans vi ueur. Sa tête étoit troublée
parl’excès dugbien être , défaut qui vient

quelquefois de l’homme , 8c que] uefois
u temps. Quand l’opulence a répandu

le luxe , il commence à fe montrer dans
les habillements , puis dans les meubles;
on fonge enfuire à décorer les maifons ;
on cherche à leur donner l’étendue des
cam agnes:on veut y voir reluire des
mar res amenés d’au-delà des mers ; on
veut que l’or y brille , afin que les pla.
fonds répondent à l’éclat des pavés. Bien-

tôt on met de l’élégance dans les repas ,

on cherche a fe diflin uer par la non-l
veauté des mets , 8: parie changement de
l’ordre dans les fervices;oncommence
par fervir les plats (t) qui terminoient

1
(t) Glander: qu: cette: hanta rahba: avorum ,

Bic ruilai cur aoûtat inchoet il]: dapes t
’ l MAIL-rut. , lib. r; , 15,113.14. I

AI telle Martial a répondu lui-même à-la qung



                                                                     

jio ’Lnrrnas; .autrefois le fellin ; on préfente aux
convives dès leur arrivée , ce qu’on leur
offroit a leur départ. Lorfque l’on a

ris l’habitude de dédaigner les chofes’
d’ufage , 8: qu’on regarde comme mé-

prifable tout ce qui ell ordinaire , on
cherche de la nouveauté jufque dans le
langage ; tantôt ontappelle des motsan-
ciens , des exprefiions [mannées ; tantôt
onen forge de nouveaux 8c d’inconnus;
tantôton regarde ceux qui depuis peu fe
font mis à la mode, comme de l’élégance ;

on le fert de métaphores hardies se fré-
quentes. Bien des gens croient réullir par
des phrafes coupées; ils tiennent le feus
en fufpens, 8c (emblent vouloir ne l’au-
diteur les devine: d’autres font diffus 86
développent longuement leurs penfées. Il

tion u’il propofe ici ; car, dans un billet écrit
au pOCtÇ Gérealis (on ami, pour l’inviter ’a fou-

per, il lui dit:
. - Veni :

OGavam poterls (avare . lavabimur uni . . . . ’

Prima cibi dabitur ventri laâuca mound.
Utilit, a peut: fila une: fuis. ’

Lib. l I , Epigr. sa.

Voyer , fur ce fiijet , un paflage très curieuxde
Plutarque ,’ Sympofiae. lib. 8 , quæfl. 9 , p. 7;; ,
E. F. 8c page 734. , A. B. rom. a. , Edit. Pan];

162.4. - n ’



                                                                     

naSiuthtr. grien cil qui n’ofent pas aller ’ul’qu’aux dé-

fauts même , courage qu’il audroit avoir
loriqu’on veut tenter quelque choie de
grand; mais ils ne vont que j ufqul’â aimer:
ces défauts.

Ainli par-tout où vous verrez réuliir
un langage corrompu , vous ferez en droit
d’en conclure que les mœurs y l’ont dé-

pravées : de même que le luxe dans. les
re as ou dans les habits, annopce une
l’ociété malade 5 de même la licence
dans le langage , lorl’qu’elle cil générale,

annonce le caraé’tere de ceux qui le rieu-
nent. Ne lb ez pas étonné de voir le
langa e le corrompre ,’ non - feulement"
chez le peuplegtollier, mais même chez
les etl’onnes ’un rang dillingué 5 ce
n’e que par l’habillement , 8c non par
le jugement , que ces hommes différent.
Soyez plutôt furpris de voir que non-feu-
lement on loue les vices , mais encore
les défauts. Cela s’el’t fait de tout temps a

nul grand énie n’a réulli li l’on a eu

quelque défaut à lui pardonner. Citez-
moi tel homme célebre que vous vou-
drez , 8: je vous dirai ce ne [on liecle
lui a palTé, ceux de l’es déclhuts qu’on a. .

bien voulu dillimuler. Je vous en ferai;
connoître plufieursa qui leurs défauts
n’onr’point nui , 8c d’autres a qui ces. dé-



                                                                     

si; .Ltrrrtts.faut: ont profité 5 je vous montrerai,
dis je , des hommes de la plus grande
réputation 8c que l’on propol’e comme des

exemples merveilleux , que l’on affai-
bliroit li l’on vouloit les corriger ; leurs
défauts l’ont tellement liésàleurs beau-
tés, qu’on les feroit dil’paroître avec eux.

En outre le langage n’eli ointl’oumis aides
regles certaines; il ’el’t ujet aux caprices
de la mode, qui n’ell: jamais long-temps
la même. Bien des gensem runtent des
mots d’un autre liecle, ils arl’ent le langa- .

ge de la loi des douze tab es; ils trouvent
es Gracchus ,lesCrall’us , les Cation trop

recherchés 86 trop modernes; ilsremon-
tent jul’qu’aux Appius 85 aux Corunca-
nus: d’autres au contraire , ne voulant
employer que des mots communs 8: uli-
tés , tombent dans la trivialité. Ces deux
rentes , toutes diverl’es, [ont aulli mau-
vail’es querelle de ceux qui ne voudroient
le fervir que d’exptellions brillantes, l’o-
nores , poéti nes , a: qui éviteroient
d’employer ce les qui l’ont nécell’aires 8c

d’ul’age. Les uns 86 les autres pechent
également 3 les uns l’ont trop recherchés ,

les autres trop négligés 5 les uns poulieur
trop loin la netteté , les autres n’en, ont

peint all’ez. ’ i r . ,
Pall’ons maintenant dia compolitiont.
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on Sénaoua. sa;
’ combien ne fait-on pas de fautes fur cet

’ article? quelques-uns veulent un llyle
coupé &raboteux , ils troublent à déf-
fein , ce qui pourroit couler naturelle-
ment 3 ils ne veulent pas de liaifon fans
âpreté ; ils regardent comme plus mâle
85 plus éner ique , ce qui fra e inéga-
lement l’orei le. D’autres f enilil’enr com-

ofer des modulations , tant ils cherchent
flatterl’oreille , 8c a couler mollement.

’ Que dito’nsmous de ces phrafes qui vous

font attendre des mots, qui arrivent à
peine pour les terminer? Que dirons-
nous de ce llyle lent dans le début, tel
que celui de Cicéron , qui femble aller
en pente, qui fe termine avec mollelle,
8: qui ,- toujours uniforme , n’offre point
de variété? En général les l’entences l’ont

non- feulement vicieufes , lorfqu’elles
’ l’ont balfes 8! puériles , ou lorf u’elles

font dépravées 8c contraires à lad cence,
mais encore lorl’qu’elles font trop fleuries,
trop elfeminées , lorl’ u’elles ne produi-
l’ent que des fous. Ces éfauts , introduits
par tel homme qu’on regarde comme un
modele d’éloquence , font imités par des
gens qui les tranfmettent à d’autres. C’elt
ainli que’du rem où Sallulle étoitâ la
mode , [on regar oit. comme des élégan-

* ces, les fentences coupées, les mots imita
1



                                                                     

514 L r 1’: n s a l
tendus , une obfcure brièveté. Arruntiuy;
perlonnage d’une frugalité rare , qui a
écrit l’hilloire des guerres Puniques , tâ-
cha d’imiter Sallufte , 8c le diflinguadans
ce genre. On trouve dans Sallulle , ilfiz’
une armée avec de l’argent , c’ell lai-dire 5

u’il s’en fervit pour lever des foldats.
Ërruntius , épris de cette façon dedpar-
let, l’emploie à chaque page : ildit ans
un endroit, fugam noflris fècere , pour
dire, ils mirent les nôtres en fuite. Dans
un autre endroit , Hiero , Rex Syracufa-
nanan , bellum fixie, 6e. En rapportant
ces traits , je n’ai voulu que vous donner
un échantillon : fou livre eü rempli d’ex-

preflions rittes danseSallulle , 8e chez Ar-
m’ntius, très Fréquentes, prefque conti-
nuelles , ô: fans motifs. Ces façons de
parler fe trouvoient fous la plume de
Sallufle, au lieu qu’Artuutius courroit
après. Vous voyez ce qui arrive lorfqu’on
prend un défaut pour ’modele. Salluflëà

dit , aguis hiemantibus, pOurindiquerque
l’hiver fufpendoit la navigation. pArrun-
tius., dit au premier livre de la guerre
Pudique , repente hiemaviz tempeflas : dans
un autreendroit, voulant dire que l’an-
née futtrès froide : il ditï, tomslziemavit
armas ; il [e fer: encore de l’ex tellien
[n’entame aquilon: , pour dire que le vent



                                                                     

.neSinnqun. 515étoit froid. En un mot: il emploie cette
expreflion à tout moment. Sallufle s’étant
fervi du motfamas, les, réputations au
plurier ,p Arruntiusen’a pas manqué d’en

faire ufage: dès fou premier livre , il dit ,
ingentes eflêfamas Regulo , que Régulus
eut de grandes réputations.
L On voit que les défauts de cette ell-

peceidan’s lefquels on tombe par imita.
tion’5’n’indiquent, ni le luxe , ni un
cœur dépravé : pour juger des difpofie
rions d’un homme , il faut que fes dé-
fauts lui (bien: pro tes , ou aient pris
naill’ance en lui. Le Engage d’un homme
en icolere , cil: rempli d’emportementâ
celuidlun” homme ému , efl rapide ;’celui
d’un. homme efféminé , eft mou .86 lan-

guiflant. Tel ell celui de ces hommes qui
s’arrachent la barbe tout- à - fait ou ar
intervalles; qui fe talent le tout des e-
vres en lamant fubfilterlle telle de leurs
poile; qui portent des habits de cauleurs
extravagantes , ou des robes tranfpareng
tes: enfin ceux qui ne font rien que pour
fe faire remarquer. Ils cherchent à rap;
perles yeux 8c à les attirer fur eux , ils
confentent à être moqués , pourvu
qu’on les regarde. Tel Fut. le langage de
Mécene , ainfi que de tous ceux qui ne
font pas des fautes par hafard , mais de



                                                                     

516 Lnrrnns.propos délibéré; cette difpofition part
d’un grand vice de l’aune. Dans l’ivreŒe,

la. langue ne commence à balbutier, ne
lorfquc l’ame cit furchar ée , afaiflee,
ou égarée: il en elt de meme de ce lan-

l ga e qu’on doit regarder comme l’effet
e ’ivtell’e, 8: qui ne déplaît que lorf ne

l’ame chancelle ; c’en: donc elle qu’il au:
guérir; c’efl: d’elle que partent les feuti-
ments 8e les expreflions. C’en: d’elle que
viennent l’ait , le maintien , les manie-
res ; tant qu’elle cil faine 8c vigoureufe ,
le langage en mâle 8c nerveux ; lorfo.

. qu’elle s affame , elle entraîne tout dans
fa chiite , 8c comme a dit Virgile : ne tant .
n que leRoi et! en sûreté, tous font ani-
w rués du même efprit; l’ont-ils’perdn?

a, il n’y a plus d’union entr’eux (i) a.
Notre ame tegne fur nous: tant qu’elle
cit faine , tout telle dans fan devoir,
tout obéit , tout eû fournis ; vient elle à
chanceler? tout chancelle avec elle : mais
lorfqu’elle cede à la volupté , elle perd
tout fon refort , [on aétivité 5 les eEotrs
[ont languifrants.

Je continue à me fervir de la même

. . 1(I) -- Reg: incoluml , mens omlbus une dt : l
. a Amifl’o , raper: idem. . l

Vina-Gang. lib. 4, nif: tu , au. q
l



                                                                     

’Y-ësi

il

-.-4v-nutxrî*WNL-a

ne Sinstn. 5’17
comp’araifon a, notre ame cil I tantôt un
Roi 8c tantôt un Tyran. Elle efl: Roi lori?
qu’elle ne perd point de vue l’honnête,
lorfqu’elle s’occupe de la confervation
du corps qui lui cit confiée , lorfqu’elle
ne lui commande riende bas a: de hon-
teux 5 mais lorl’ u’elle devient fans re.
tenue , avide , e ,émiuée , elle fe change
en un tyran détellable : c’elt alors ne
des pallions déréglées s’emparent d’el e ,

85 l’environnent 5 elle commence d’abord
at éprouver du laifit , elle tellemble’à

. sipo ulace , qui fe réjouit des largefles
inuti es qu’on lui fait , fans penfer u’el-i

les lui deviendront nuifibles; il fe rem-
plit de nourriture, 8: gâte ce qu’il ne peut

as confommer.
Mais lotfque la maladie a de plus en

plus é nifé les forces de l’aine ,lorfque le,
goût e la volupté l’a pénétrée ; alors a la.

vue de l’objet dont [on avidité l’a rendue

inca able de jouir , elle n’a plus ne le
plain: que lui procure le fpeâadle des
voluptés des autres g elle devient le mi,
nillre 8: le témoin des débauches dont
elle s’en ôté l’ufage a force’de s’y livrer.

On ne trouve pas autant de lailir dans.
l’abondance des objets agréables, qu’on

Épreuve de eha tin de ne pouvoir plus
site palier par. a bouche 8: [on atome



                                                                     

5:8 Abattantles mets délicieux dont on voit l’ap a-
reil. On ne peut prendre part aux dé or-
dres des débauchés dont on cil environ-
né; alors on s’afllige en trouvant que
la foiblel’fe du corps prive l’ame d’une

grande partie de [a félicité. , .
N’en-ce pas, Lucilius, une efpece de

folie qui fait u’aucun de nous ne fonge
u’il el’t morte P que performe ne peule

à la foibleŒe? que erfonne- ne réfléchit
qu’il n’y aqu’un feu homme en lui P Con-

idérez nos cuifines , 84 ces Cuifiniers qui
courent au milieu des feux : n’en-ce
donc lue pour un feul ventre qu’on pré«

vire es ragoûts avec tant de fracas?
oyez tous ces celliers où l’on confer-

v’e les vins vendangés depuis des lie-
cles:n’elt-ce que pour un feul ventre
que l’on amatie les vins d’un fi grand
nombre de régions 85 de confulats?
Voyez en combien de lieux on retourne
la terre ; combien de milliers de.culri.
vateurs font occupés à labourer ! ne fe-
roit-ce que pour un feul ventre que l’on
reine en Afrique 85 en Sicile?

’ Nous ferons (ages lorique nous ferons
p’arvenuÀs à délirer peu , a nous calculer

nous memes , a mefurer notre corps, a
reconnoître qu’il ne peut , ni beaucoup.
contenir, ni conferver long- temps. Mais .
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rien ne contribuera davantage à vous
rendre tempérant 85 modéré en routes
chofes,.que, l’idée fréquente de la brié-

veté de la vie , 8e l’incertitude de [a
durée : quelque chofe que vous faniez 3
ne p perdez peint de vue la mort.
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pour: ceux qui s’occupent trop de 1’ élégance

dujlyle. Que les richefl’es ne rendeutpoint
heureux.

J E ne veux as , Lucilius, ne vous
preniez trop e foins dans le c oix des

. morsôe pour l’élégance du &yle; je vous

montrerai des chofes plus importantes
8: plus dignes de votre attention. Son-
gez à ce que vous avez à écrire , 86 non
- la maniere ; 8c même occupez -vous
plus de fentit que d’écrire, afin de vous
appliquer à vous-même ce que vous au-
rez fenti , 8e de le graver dans voue
cœur. Lorfque vous verrez un &er tto
étudié , trop recherché , fachez que l’eiÎ

prit de l’écrivain s’en occupé de minu-

ries. Un efprit élevé s’exprime avec ai-
fance ; il arle avec plus d’aKutance que
de foin. cous connoiEez beaucoup de
jeunes gens dont les cheveux 8: la barbe
font artillement arrangés , qui [emblent
fortir d’une boîte ; n’attendez d’eux rien

de grand 86 de folide. Le langage cl! le
vifage de l’ame : cit il fardé , trop ajullé,
trop travaillé? il annonce que l’ame tireli

» pou:

,4- ---.-.. A .-,



                                                                     

l.

maternez-anil

mutes

vaselinons. sespoint pute ,’ qu’elle cil fouillée de quel-
que vice. L’é égance enfaîtée n’en peint

un ornement qui convienne a un homme.
Si nous pouvions apperoevoir l’ame d’un

homme de bien, que nous lui trouve-a
rionsun air refpeétable! on y verroit la
tranquillité jointe à la majellé : nous la.
verrions éclairée par la jufiice , la force,
la tempérance 8c la prudence : nous y
trouverions de lus la frugalité, la mo-
dération, l’indulgence, l’aifance, la poo

litelle , &cette humanité , qui, ( le pout-
roit-on croire l ) le rencontre fi rarement
dans l’homme. Combien la prévoyance,
le bon goût, l’élégance 8c la candeur
d’une n’y ajoureroientvils pas L’éclat de

d’autorité! on ne trouveroit aimable que
ce qui feroit en même temps vénérable.
A la vue d’un vifage plus au tille de plus
éclatant qu’on n’a coutume ’en trouver

chez les hommes , ne feroit - on pas tenté
de s’arrêter avec tefpeét comme à la ren-
contre d’un Dieu , de de lui admirer des
vœux feetets? encouragé par la douceur
de ce vifage , en s’approchantde lus près
ne voudroit-on pas l’adorer 85 ui offrir
des prieres ? Après l’avoir long-temps
contemplé, en vo ant un être li fublime
tellement au de us de la mefute ordi-
naire , dont les regards feroient a la fois

Tome II. i
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remplis de douceur 81 de vivacité, ne t
lui adrelleroit-on pas les paroles de Vit.-
gi-le uQuelnom vousdonnetaisje ,.Vierge
» adorable ? car votre vifage n’annonce

-u point une mortelle 5 votre voix n’a-
» rien d’humain. Vivez heureufe , 8:
u uelle que vous foyez , foula camons
a dans nos peines (1)». En e t, cette
Déclic nous prêtera font fecouts li nous
-lui.rendons nos homma es 5. fou culte
me demande point qu’on ni immole des
taureaux engrainés , qu’on lui fufpende
des oftandes d’or ou d’argent , qu’on lui ,
forme un tréfor; il n’exige qu’une vo- ’

” louré. droite Sc pure. Il n’el’t performe qui

ne fût épris de les charmes , s’il avoit le
bonheur de la voir 5 maintenant bien des
.obl’tacles olfufquent nos regards, ils font
ou trop éblouis, ou trop environnés d’obf-
’curité. Mais comme la vue du corps peut:
être fortifiée &guérie par le moyen de cer-

tains temedes : de meme en écartant les
obliacles qui troublent la vue de notre
’ame , nous pourrons découvrir la vertu;
fous l’enveloppe du corps, fous les hail-

(i) 0 ( quam te memorem ) Virgo l nuque baud cibi
vultus

Marrant , nec Voir hominem louer . .V .5 g l
Sis feux , noürumque leves quæcumque labarum

vin-c. Æheid. m. a, urf in; 01?;-
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ions de l’indigence , 8c même dans l’ab-
jeàion 8c l’opprobre. Nous démêlerons ,

dis-je, fa beauté quoique couverte de
fange. D’un autre côté nous découvri-
rons areillement la perverfité ou l’en-
gour ilfement fatal d’une ame vicieufe,

, nonobllant l’éclat que jettent fur elle les
richelfes dont elle eli entourée , «8c mal-
gré le faux jour que répandent fur nos
yeux les honneurs 8: la paillai-1Ce. C’elt
alors ne nous connoîrrons combien font
méprilables les objets que nous admi-
rons, comme des enfants qui attachent
un grand rixaleurs jouets : ceuxÏEi pré-
ferent meme à leurs parents , a leurs
fteres , des bagatelles de nulle valeur.
Quelle différence y a-r-il donc entre eux
8c nous , comme a dit Atil’ton , linon que
nous devenons fous pour des tableaux 8:
des liarues , se que nos folies font lus
cheres que les leurs? Les enfants ont
charmés de trouver fur le rivage des cail-
loux qui montrent quelques variétés,
tandis que nous voulons e grandes co-,
lonnes tachetées de différentes couleurs ,

u’on apporte des fables de l’Egypte ou
des défetts de l’Afrique , pour former un
portique ou une falle à manger qui-con-
tienne beaucoup de monde. Nous add
mitons des murs incruliés d’un marbre

Z ij
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mince , quoique nous fachions très bien
combien ell vil ce qu’il couvre. Nous en
impofons a nos yeux; 8c lorfque nous
dorons nos lambris 86 nos maifons , fai-
fonsunous autre chofe que nous réjouir
par un menfonge? En effet, nous fa-
voris que cet or cache un bois méprifable.
Ce n’ell pas feulement les murs 8e les
lambris que l’on couvre d’un ornement
(i mince, la félicité de ceux que vous
voyez matcher la tête li haute n’el’t cou-

verte que de feuilles r regardez.les de
près , 8e vous découvrirez combien de
maux font cachés fous cette écorce de
dignité. La même chofe qui fait tant-de
Magiflrats a: de Juges, s’empare des Ma-
gillrats à: des Juges; c’en: l’argent, qui -
depuis qu’il a commencé à être en hon-
neur, a fait difparoître le véritable hon-
neur. Nous femmes devenus a la fois
marchands se marchandife : nous ne de-
mandons pas ce qu’eft une chofe , mais
quel en .el’t le prix. Nous fommes honnêtes
gens pour de l’argent, nous fommes frip-
pons pour de l’argent : nous fuivons a
vertu tant qu’ elle nous fait efpe’rer quel-
que profit, prêts à fuivre une toute con-
traire li le crime nous promet de plus
grands avantages. Nos parents nous ont
appris à admirer l’or-5c l’argent: la cupi-



                                                                     

se Statique. si;dité qui nous a été infule dans l’âge terra

dre , a pris racine en nous, 8c s’ell accrue
avec nous. Enfuite le peuple entier , peu
d’accord fut tout le relie , s’accorde fut
ces objets z tout le monde les regarde
avec refpeét, les fouhaite poutles nous,
les confacre aux Dieux en ligne de recon-
noill’ance, comme les chofes les plus pté-
cieufes que l’on trouve fut la terre.

Enfin les mœurs [ont tellement dépra-
vées, que la pauvreté eft devenue une mau-
lédiéiion’, un opprobre; elle cil l’objet

du mépris des tic es 85 de la haine des
pauvres. Joignez à toutes ces caufes les
Vers des Poètes qui contribuent encore à
allumer nos allions, parles éloges des
tichelfes qu’ils reptéfentent comme le
feu! ornement , le feul bonheur de la
vie : il leur femble que les Dieux ne
peuvent ni donner, ni olfédet rien de .
plus excellent. Selon Ov1de(r), le palais
du foleil ou tout d’or; l’elfieu de fort
char cil d’or , le timon en d’or , les cer-
cles des roues fonrd’or, 8e leurs rayons

* (r) Regîa Soliserat flibümibus altaColumnit,

Clara micanite auto , . . .
Auteur axis erat , temo aureus , auna mmm: ’
Curvarura rots, radinrum argenteras ordo.
0vts.34cteuorph. lié. a , ver]: a , a , E2197, loa

- in
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d’argent. Enfin , ils ont appellé l’âge
d’or le temps qu’ils voudroient faire paf-
fet pour avoir été le plus heureux. Les
Poètes tragiques nous font pareillement
entendre :que les tichell’es font préféra.
bles a l’innocence , a la réputation , à la
vie. a! Que l’on m’appelle très méchant ,

sa difent-ils , pourvu qu’on m’appelle
n riche. Chacun demande li l’on cit ri-
e che; performe ne s’informe fi l’on cit

sa homme de bien :on ne demande pas
a: d’où en: venu votre fortune, on ne

43 veut que favoir combien vous poll’edez.
u Partout un homme n’eli ellimé n’a
a: proportion des biens qu’il a. Vou e:-
ot vous favoir ce qui elt honteux ? c’elt
a de ne rien avoir. Je fouhaite de vivre
a riche , ou de mourir fi je fuis pauvre.
a: C’ell bien mourir , que de mourir en
se gagnant de l’argent. L’argent en le plus

.0 grand bien des hommes; on ne peut
sa pas lui comparer une mete,n1 des en-
» fants, ni même un pere dont les droits
a» font facrés.; Si l’on voit briller fur le

I s3 front de Vénus autantd’éclat , ce n’ell

sa pas fans raifon qu’elle excite l’ardeur
n des. Dieux a: des mortels».

Lorfque ces derniers vers furent décla-
més dans une tragédie d’Euripide, tout le
peuple foulevé s’écria qu’il falloir bannir
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filmât ut 8c la piece. Alors Euripide lui.
même , le jetantâtravers la foule , pria le
: euple’ d’attendre pour voir I uelle feroit
la lin-du perfonnageli épris e la palliera
ide l’or. Bellérophon fubilfOit dans ce
Drame, les mêmes peines que tous les
.avares;.éprou.vent dans l’hilloire de leur
wic; en effet l’avarice eli toujours accom-
pagnée de châtiments , quoiqu’elle en foi:

’ un allez grand par elle.même. Combien
de chagrins 8c de travaux n’exi e.t-elle

7 pas P combien ell-elle-malheureu e, 8: par
’ s chofes qu’elle délire, 8e par celles
qu’elle pollede l; Ajoutez encore les in-
quiétudes journalieres dont on cil; tour-
menté pour confervet fou bien. On a
plus d’embartaspour polféder l’argent ,

ne pour l’acquérir. Combien de gémilÎ-
- ’ emenrs pour des Vertes I ne l’on s’exan

Ïgere! Enfin quan même a fortune n’ôo
:retoit rien à l’avate , il regarde comme
une perte tout ce qu’ilemanque à gagner.
Cependant, direz-vous , voilà ce ui que
les hommes ap ellent riche 8e heureux,
.8: dont ils envrent les poffellions! J’en
conviens; mais , ’ditesomoi , je. vous
prie , croyez- vous u’il y ait au monde
une condition plus acheufe , que d’être
mont a la fois8c malheureux 8e envié? il
feroit à fouhaitet que ceux qui delitent

V Z iv
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des tichelI’es allallent confulter les rio
ches : il feroit a fouhaitet que ceux qui.
veulent des emplois Godes dignités con-
fultall’ent les ambitieux 8: les hommes
parvenus au comble des honneurs: ils
changeroient bientôt d’avis , en voyant
former de nouveaux delirs a ceux qui
blâment on dédaignent les premiers ob-
jets de leur ambition. Car il n’y a er-
fonne qui le. contente de fa’fortune , ors
même qu’il l’obtient fans peine :’ on

condamne fesprojetsôcles moyens qu’on
a pris pour les accomplir ; on donne la
préférence a ceux dont on s’étort défillé.

Cell la Philofophie qui Ivous procu«
sera un bien, que je regarde comme le
plus grand; elle fera que jamais vous ne
vous repentirez de vos entreptifes. Ce
ne font pas .des mots bien arrangés, ou
des difcours bien travaillés qui vous con-
duiront à ce bien. être folide , que nulle
tempête ne peut ébranler. Que le lan-
gage aille comme il voudra , ourvu que
votre ame foit bien ordonn e ,; pourvu
qu’ellezfoit taude , ferme dansfes prin-
cipes , qu’a le loir fatisfaite d’elle - mê-

me , au rifque de déplaire. armatures!
qu’elle. juge de fes progrès par fa con-

uite, 8e qu’elle mette tourel’a fciemce a,

ne tien délirer, à ne rien craindth

-..... .-
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Réfraction de l’opinion l’âèvaee’eicims

fur les paflîons.

Ô N A souvmr mis en ’uel’ti’on s’il

valoit mien-x avoir des pa ions modé-
rées, ou de n’en oint avoir du tout.
Nos Stoi’ciens- les (l bannlllent enstie’rea

(t) La Fantaine s’ell élevéaVec" fbrce contre
cette opinion abfutdedes Stoïciens, 8c il la’réfu te’

d’une maniera aulli in énicufe que folide , dans-
.la-Fable du Philofiphe cylhe dont AuluGcl le lui
a fourni le fujet. A rôs nOus avoir peint ce Phi-
lofophc la ferpe à a main , coupant a: taillant
a toure heure les branches les plus belles de l’es

arbres 5. V I g gEt tronquant l’on verger’c’ont’re toute raifon*,.

Sans obletver temps ni laiton,-
Lunetnivieilles , ni nouvelles;

il’ajoute :

Tout languît et tout meurt. Ce Scythe exprime sans

Un indifcret Stoïcien r . i
Celui si retranche de l’ami

Félin-St pallions, le" bon sa le mauvais,-

I turques: plus innocents fouinait: f
’ , Goutte de’tellngens , quanta moi , je réclamez:

Ils ôteutïà nos cœurs l’e principal tell-ort 5’

g ni font cell’cr de vivre avant que l’on roit’mort’.

v réflexion termine liette tu); dansant-q
- v
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no Let-ruesment : les Péripare’ticiens les régleur.
Pour moi je ne vois pas de quelle utilité
peut être une maladie , quelque foibl-e

u’elle (oit. Ne craignez pas : je ne veux
fieri vous enlever de ce que vous voulez
conferver : vous trouverez en moi de la
facilité , de la complaifance pour les
objets auxquels vous afpirez , a: que
vous re ardez comme néceflàires , utiles
«ou agr ables. Je ne prétends que vous
dépouiller du vice; au lieu des defirs,
je vous permets la volonté s c’efi vous
mettre en état de faire les mêmes chofes
fans trouble, avec ’une refolution plus
ferme; c’eflivousmettre à portée de fen-
zir mieux les mêmes plaifirs. Et pourquoi
mon? Vous ferez. plus sûr de vous les

Élu-Celle , n’cfl: ni moins vive , ni moins judi-
-cienfe 3 le Il:er en cit rapide 8c plein d’énergie:
«a: ce qui fuflir foui pour en faire l’éloge, c’efi
qu’après avoir la les vers de la Fontaine , ou l’un
retrouve à-peu-près les même: idées , embellies
agar le charme de (a éfie ; les yeux s’arrêtent
encore avec phifirfurïmodele qu’il s’efl propolë
d’imiter. Sic , inquit , dit-Aulquelle , ifli apathie
giflerons , qui videri fi (fi tranquille: , à inne-
æidqs, à immobilennlunt, dans nibilcupiual, nillfi l
dolent , nihil irafiuntur nihilgaudent ; omnibus
«vehmmu’oribùr mimi o cii: amputai: fin tarpon
agma à que]; encuvai: vin tagine-fiant. Auln-
Œefl: Noé. amie. 1.9,, aux sa. ’ ’ r



                                                                     

-D E ’S i NIQ a Et 33-1
gprocurer ,’ quand ils feront à vos ordres;
aqu’en leur obéiflanr.

Mais il cit naturel , direz-vous, d’être
afiligé de la perte d’un ami; faites grace

iaux larmesqui coulent tir-une fi. julie
nçaufe : il cil naturel ’êrre fenfible à
l’opinion des hommes , "de s’attrifter

.quand elle nous en: défavorable ; pour-
»quoi ne me ermettriez- vous pas une
crainte aufli lionnête de la mauvaife ré-
putation? Il n’y a pas de vice qui ne
puifie allé uer quelqu’excufe : il n’y en a

. «pas dont es commencements ne [oient
Jimides 85 intérellanrs 3l c’eft pour cela
i u’ils font plus de progrès. Vous ne les
arez point finir , fi vous leur permettez
de commencer. Toutes les pafiions font
faibles dans leur naiflance; infenfible-

rment elles s’enbardiflenr, elles s’ania
t 7 ment ) elles acquierent des forces à chao

ique pas : illefl: plus airé rie-les empêcher
5entrer que de les expnlfer. Quinpeue

xdifconvenir que Joutes les pallions dé-
moulent d’une fource légitime 8c natu-
iretle -?""La’ ÎNature nous a impofé le
foin »de*4nous,.-conferver; mais ce foin

à l’excès» devient un vice. TILa ’Na-
Èturea attaché le plaifirâ la farisfaàion de
mosbefoins; non pour nous faire.recher-,
acherîleLPlaifirj, mais afin. de nous faireZW. .i r



                                                                     

3;: Lui-ranstrouver plusagréables , au moyen de ce
furcroît , les choies fans lefquelles il
nous cil impoflîble de fubfilier. Quand:
la volupté na pour objet qu’elle-même,
elle fe: change en luxure.

Oppofons - nous. donc à l’entrée des:
allions ; parceque ,. comme’je l’ai dit ,.

finet! lus aifé de les empêcher d’entrer ,.
que e lesif’aire fouir. Mais sermetreza
nous , dives-vous, de gémir , e craindre
jufqu’â un certain point. Mais ce «retraire

point- gagne beaucoup devrerrein 86 ne
s’arrêtera pas où. vous le voudriez; Le:
Sage cil: sûr de [e confervet fans inquié-
tudes-.il’faura , uand i113 voudra , fixer
unterme aies clarmes se àw fes- laifirs..
Pour nous, à qui iln’efl pas facile Je reve à
nit fur nos pas, le plus sûr effde ne pas
nous avancen. J’aime la réponfe de Pané!-

rius.à(r ). un.jeune homme qui-lui deman-
a doit fi le Sage pouvoit être amoureux. -

p sa Pour le Sage, diril’,.c’efi une autre af-
w faire :mais vous.& moi ,H qui-femmes;

(xâ-Panéüns étoit un Philofophe’ Sroïcieni,
né dans l’Isle de Rhodes. Ses talentsar l’es vertus:
ite-rendirent cher à Scipion 8L à LzJius. Cicéron!
en parle avec les plus grands éloges , dans plu-
fieurs. de (es ouvrages , a: fut-tour. dans [on

Traité des. Offices. rr .
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a bien loin de l’être , nous ne devons pas
se nous ex pofer â une pafiion impétueuft
a! 8: emportée , qui rend l’homme et:
a clave 8c vil à (es propres yeux. Si l”ev
a mont nous efi favorabl’e , fes faveurs
a’ ne [ont que nous irriter 5 s’il nous re-
a bute , fes dédains nous enflamment;
se Les facilités [ont aufli pernicieufes que
n les obfiacles.Nous nous laiflons pren-
a. dre par les unes , nous luttons contre?

les autres; Demeurons donc enrepos,
bien pénétrés de notre foibrlefl’e ;n’exà

pofons l’infirmité de notre ame ni au;
vin , ni à la beauté , ni à l’adulatiou ç

gardons-nous de ces pieges féduc-q
teurs a.
Ce que Panérius difeir de l’amour ,.

je le dis de routes les pallions en général.
Eloignonsmous; sautant "qu’il nous cf?
poliible des chemins trop gliiÎants ;, nous

uw

818d8

q n’avons pas mêmeiaflez de Force pour
nous foutenir fur un chemin ferme 8c rec.
Vous ne manquerez pas , fans doute , de
faire ici le reproche qu’on fait générale-U

ment aux Stoïciens. On nous-accule des
faire de trop belles promelÏ’es , 8: de

’ donner des préceptes trop durs. : nous.
ne fommes, dites - vous, que de foi-
bles mortels; nous ne pouvons pas nous;
priver de tout :. nous nous affligerons ,’
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mais légèrement; nous defircrons , mais
modérément; nous nous mettrons en
.colere, mais nous nous appaii’erons. Sa-
»vez. vous pourquoi ces preceptes font im-
poflibles pour nous? c’efi ne nous les
:cro ons tels; mais ils aselle ont pas dans
’le Ait. Nous défendons nos vices , par
«se que nous leur fommes attachés ; nous
aimons mieux les enculer, que de. les

«:haiTer. ’La Nature donne à l’homme

ailez de force, s’il vouloir en ufer, les
trafl’embler , a: s’en fervir pour [e défen-

dre; ou du moins n’en pas abufer pour
de perdre. Le défaut de volonté eft la
qrare raifon; .le défaut de pouvoir eü île

’ æcétexte.

,3?4 W
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De défirent: que lies Stoîciens Imitateur
entre la, jugeflè êlëtrejizge,

Voir: s tue-ferez des affaires, 86 vous vous
4 en ferez à vous-même 5 vous me fufcite- "

.rez, fans le favoir, un terrible procès,
en me propofanr des queflions , fur lei-
:quelles je ne puis être d’un avis contraire
.â nos Sroïciens , fans me brouiller avec
:eux , ni être deïleur avis , fans blefl’er ma
.confcience. ’Voustme demandez s’il ci:
vrai, comme ils prétendent, que la fa-
vgefl’e foit’un bien , 78C qu’être fa e n’en

Toit pas un. île ’vous expoferai inbord
île fenriment des Stoïciens; .enfuire j’au-
nrai le courage d’avoir le, mien. Notre
ïeélzeveur que le bien foit un corps , para.
.ceque le bienagit , 8: quecequi agit elk
corps. Voici comme-ils le prouvent. le
Jim e11 rutile r; pour être-utile ilfizrlt agir ,
four afnr ilfam être corps r Or fiu-han:

aœux, [age ce. un Piengrd’àù
que ’hfigfigfitflflcfiûmm En: miro-s
enlie. Mais ils croient qu’il n’en ,ell pas
«le même de’l’aâion d’être fageir’elle efl

incorporelle, ellen’efi quelarmedifiçagr
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tian d’une autre fubllance , qui eü la

flagelle. v fIl faut vous faire tr de ce que leur
oppofenr les autres eé’tes , avant d’en-
trer moi-même en lice , & de défendre
mon opinion. Sur ce pied, leur dit-on,
vivre heureux ne feroit pas un bien. De
gré ou de force , ils font obligés derépon-

dre, que la vie heureufe cil un bien , mais
que vivre heureux n’en cil pas un. Voici.
encore un autre raifonnemenr qu’on leur
oppofe. Voulez-vous être fage : être f
cil donc une choie defirable; fi c’efi une
choie defirable , c’eüldsmcun bien. Nos
Stoïciens fe voient réduits à mettre les

.mors aila torture , à joindre une fyllabe
au mor expctere ( defirer )-,. que motte
langue ne" comporte pas. Pour moi, je ne
fuis pasdumême a-Vis : je crois ne nos
Sroïciensronr duadell’ous, 6c que iés par
la’premier-e fOtmule,-il ne leur cil: p us.
permis (l’en- changer les termes. *

Nous faifons beaucoup de fond fiu les;
préjugés univerfels :zle confenternent. de
nous les honnisseû pour nous’une preuve
de mérité en marine-d’opinions :ena-
arcatures ar. meurs de l’exiûence. des
Dieux, par: erremple, on re fonde prin.
cipalement fur l’idée que tous les hom»
nes. en. apportent. en, tramant :1. dans. la;
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qnefiion de l’immortalité des ames , l’ac-

cord des hommes à craindre un Tartare ,
à révérer des Divinités infernales, cil:
encore d’un grand poids. le me fonderai
de même fur cette perfuafion univerfelle:
vous ne trouverez perfonne qui. ne re-

arde comme un bien 8c la fagefle, 85
Êaâioncd’être fage. Mais je ne veux’ pas

faire comme les vaincus qui en appel-
lent au peuple : commençons par com-
battre avec nos propres armes. Ce qui
furvient à quelqu’un arrive-t-il dans lui,
ou hors de lui? S’il arrive dans lui, il cil:
corps, comme celui en qui il arrive. En
effet il n’y a pas d’accident fans comatât , l

6: ce qui rouche cil corps : s’il cil hors de
lui, il rs’eli retiré’après être arrivé , or ce

nife retire a du mouvement , 8: ce qui a
du mouvement efl: corps. Vous vous au»
tendez que je dirai que la courfe cil autre
choie que courir; la chaleur autre choie
qu’avorr chaud ;’ la lumieré- autre choie

u’être lumineux. Ce font à la vérité
deux chofes difiinâes, maisnon: pas dif-
férentes : fi la fauté, par exemple , cil
indilïérente , être en bonne (anté et!
auHi une ’chofe indifférente ; fi la beauté
el’r indifférente , être beau cil auiii une

schofe indifférente; fi la juflice cil un
bien, être julie cil aufli un bien g fi le vice



                                                                     

5;8 Lettrine-Icil un mal, être vicieux cil: auiii un mal ;
de même que fi le mal aux yeux. cil une
mal , avoir les yeux malades doit aufli
être un mal. Apprenez, fi vous l’ignorez,
que l’un ne peut exilier fans l’autre : ce
ce qui ell (age, a la fageffe; qui a la (aa

’ elle ell (age .: ’les’qualités de l’un sa de

fautre [ont tellement confondues , n’a-
voir la fagefl’e 8: être fageparoiflent glaie):
des eus des expreflions fynrmymes.

fiais que nos adverfaires me réponse
dent. Tous les objets étant, cubons;
ou mauvais , ou indifférents; dans 134
quelle de ces trois clafles faut - il ranger
l’aâion d’être fage? Ils difent que ce
n’el’r pas un bien ; à. lus fort; raifon ce
n’eût pas un mal .: i Tant doncque ce
fait une choie indifférente : Or, nous
entendons par indifférent , ce qui. peut
arriver à un homme vicieux comme ànun
Shomme vertueux; tels font la richelle,
la beauté , la noblefie; Mais l’aél’ion d’êo

ure liage ne peut être le partage que de
d’homme vertueux ;. elle n’ell donc pas
indifférente. Elle n’ell pas un: mal non
plus , puifqu’elle ne eut être le partage
.du méchant; elle cil onc un bien. C’en,
dit on , un accident de la fngefie. Ce
que vous appellez être fage , cil: ce une
choie qui agrfl’efurla fagelfe , ou furia-
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quelle la fageffe agille? Soir qu’elle l’oir
métive , foit qu’elle fait pallive, elle cl!
également corps; car ce qui agit , ainli
que ce qui el’t foumis à l’aélion des au-
tres, ell corps. ’Si c’ell un corps, c’ell:

donc un bien ; car il ne lui-manquoit
Pour être bienque, d’être corporel.

Les Périparéticiens veulent qu’il n’y

ait point de différence entre être (age 8:
tairont la fagelfe , parceque l’un cil ren-
fermé dans l’autre. Quel ell l’homme
(age , linon l’homme qui polfede la’l’a-

gaffe ? Croyez- vous qu’un homme qui
cit [age ne oll’ede pas la l’agefle? Les
anciens Dialeéticiens dillinguent ces
deux choies , 5c leur divilion a gagné
îufqu’aux Sroïcie’ns. Je vais vous la dire.

Un champ , à: avoir un champ-l’ont
deux choies différentes. Je-crois que-
-aious accorderez qu’il y a de la différence
entre la. choie polfédée Sala per’l’onne
gui la pollede. 40r, la l’agelfe ell pollé-

ée , 8: celui qui el’c fage la pol’l’ede. La

flagelle ell l’ame parvenue à la perfeélion ,
ortée au comble du bonheur; car c’ell;

’art de la vie. Qu’elÏ-ce qu’être (age?

Je ne puis pas dire que ce loir l’ame
parvenue à la perfeâion , mais ce qui ar-
rive à celui (lour l’ame ell parvenue â la-
perfeâtion. L’un ell donc l’aune vertueul’e,”
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l’autre la polfellion d’une amevertueul’e.

Il y a des exprellions qui délignent la
nature même du corps; comme quand je
dis un homme , un cheval: il y en a d’au-
tres qui indiquent certains mouvements
de l’ame à l’occalion de certaines façons

d’être des corps; comme quand je dis,
je vois Caton e promener, ce font les
feus qui me e montrent , 8c l’aine y
donne fou alfentiment. C’ell: le corps
que je vois , fur lequel je fixe mes yeux,
vers lequel je tourne mon ame : enfuite
je dis Caton fi promena , ce n’en: plus fus

. le corps que porte ma propolition , mais
’ fur une façon d’être du corps; c’ell ce. qui.

eli appelle par les uns efliztum , un pro-
nonce; par les autres, munriamm , un
énoncé; 8c. par d’autres enfin , ediâ’um.

De même , lorique nous nommons la
figeflê, nous arlons de quelpju’e chofe
d’incorporel ; otfque nous d-i» ons il ejl

fige , c’ell du corps même que nous pan
ions. Or , il el’r très différent, dédire une
chofe , ou d’en allirmver quelque chofe.
Suppofons , pour le préfent, que ce foit.
deux chofes ( car je u explique pas encore
ma façon de penfer) , qui empêchent
que l’un-e des deux , quoique diltméle de
l’autre , ne foit un bien? Vous diliez
tout à l’heure qu’un. champ , 86 pollédes



                                                                     

vœu-xtvcshî’..

uxSéuequn. su
un champ étoient deux chofes; 85 vous
aviez raifort , parcequ’aurre chofe eft le
champ pollédé , 8c la perfonne qui le polo
ferle. Le premier cil de la terre, le fe-
cond efl: un homme. Mais dans le cas
dont il s’agit , 8c celui qui poliade la fa-
gelfe, 85 la fagelfe puiell polfedée, ourla
même nature. En econdlieu , dans vo-
tte exemple, la chofe polfédée, 8c la pet.
fonne qui pollede, font dans des lieux
différents; mais dans le cas préfenr, la
chofe pollédée &la performe qui pol’fede ,
font indentifiées. Le champ ell; pollédé
juridiquement , la l’a elle naturelle-
ment; l’un peut être aliené 8c palier end
tte les mains d’un autre, l’autre ne quitte
pas l’homme ni la pollede. ’Ne compa-
rez donc pas eux chofes aulli dillembla.
bles. J’avois commencé à dire, que la
fagelle , 8c l’aélion d’être fage pouvoient

être deux chofes, 8c être néanmoins tou-
tes deux des biens. La fagelle 8c le fage

. font deux chofes , 6C vous convenez que
l’un 85 l’autre font des biens. Comme
donc rien, n’empêche que la fagel’le a:
celui qui a la fagelle ne foirant des biens, I
rien n’empêche non plus que la fagelfe,
8c; l’aérien de polféder la fngell’e , ne
l’oient aluni des biens. Quoi douc P Une
choie fans laquelle la fagelfe même ne
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feroit pas un bien , n’efi-elle pas un bien ?
Vous allurez que la (33eme ne mériteroit
pas d’être. reçue, fi l’ufage en étoit in-

terdit : Or, quel et]: l’ufage de la fa-
gefle , c’eft d’être fige. vVOilà ce qu’elle

a de plus récieux , 56 fans quoi elle de-
vient inutile. Si les tourments [ont des
maux , être tourmenté cil un mal g il y
a Plus : c’en: que fans le feeond , le pre-
nuer ne feroit pas un mal. La fagefle cit

il: maniera d’être d’une ame parfaite : être

fige en; l’ufage de cette perfeéîion de
l’arme; nous ne regarderions pas comme
un bien l’ufage d’une chofe qui n’efi plus

un bien , fi l’on n’en fait ufage. Je vous
demande fi la fagelle efl defirable? vous
en convenez. J e vous demande fi l’orage
de la flagelle cil defirable ? vous en com
venez enc0re, puifque vous dites que
vous ne la. recevriez pas fi l’ufage vous en
étoit interdit. Ce qui cit defirable et! un
bien a être (age efi l’ufage de la fageWe,
comme celui de l’éloquence eft de parc
1er, celui des yeux de voir. Or , fi l’a-1 V
fa e de la fagefl’e eü defirable, l’aétion

gère [age eft defirable; elle efi donc un
ren.

Je me fais mon procès à moi-même de-
puis long-temps , en imitant iceux que
je blâme , a: en facrifiant des paroles pour
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«prouver une vérité reconnue. Qui peu:
douter que, fi la chaleur cil; un mal ,.
ce ne fait un mal d’avoir trop chaud; 6
le froid efl un mal , ce n’en [oit un aulfi
d’avoir froid ; fi la vie dl un bien , ce ne
foit un bien de vivre.

Mais toutesces chofes font étrangeresà
la fagefl’e ,. 8c,xne réfident point en elle.

I Pour nous c’ell selle-même que nous
devons nous en tenir; Sc quelqu’il nous
foit permis de faire quelques excurfions v,
nous trouverons en elle un vaille champ:

out nous étendre. Occuponspnous de
l’a nature des Dieux , de l’aliment des
alites , de la révolution des étoiles ou
planetes ; examinons fi leurs mouvements
a peuvent influer fur nos corps , voyons
si nos corps a: nos aines en reçœvent des
impulfions. Sachons il les chofes que l’on
appelle fortuites , font foumifes à des
loix confiantes, 8c fi rien dans ce monde
ne fe fait par faut , au hafard, 8c fans or-
,dre. Ces recherches , il el’c vrai , nous
éloignent de la morale , nuais elles délai-
fent l’ef rit, 8c l’élevent à la hauteur des

objets in]: elles s’occupent; tandis que
les quellions minutieufes , dont je viens
de parler , le raperiflenr , le rabaiITent ,
l’afoibliKent au lieu. de l’aiguifer, com,
me, vous l’imaginez. Pourquoi je vous



                                                                     

sa; Làrrarsprie , donner a des faulfetés , ou du
moins à des inutilités , des foms ui font
dus à des objets pluswfublimes 8! p us uri-
les? A quoi peut me fervir. de l’avoir (i
la flagelle diŒere d’être fange? en ferai-je

lus avancé de connaître que l’un cit un
bien , 8c que l’autre n’en e11 pas un P Au

telle je veux bien en courir les rifques,
je vous lailïe la [a elle pourvu que j’aie le
bonheur (Être l’âge , alors nous ferons
égaux. Faitesmieuk; indiquez-moi une
route qui me faire parvenir à cette fa-
geŒe; dites-moi ce que je dois éviter ou
defirer; mentez-moi les connoiflàxices
topi-es a fortifier mon efprit affamé;

l’ou-rnil’rézomoi des moyens de repoufler
les forces qui m’entraînent a: m’agitent ,

de réfifter avec courage à tant de maux
qui m’allaillenr , d’écarter les calamités

qui [ont venues fondre fur moi, ainli que
celles dans lefquelles je me fuis moi-
même écipité 5 apprenez-moi à [u
porter ’infortune fans, gémillements e
ma parr, 86 la félicité fans faire gémir
les autres; enfei nezomoi à ne point ar-
tendrè le terme graal de la vie, mais à y
courir de plein gré lorfqueje le voudrai.

Rien ne me paroir plus honteux que
de ’fouhaiter la mort. Voulez-vous vi-
vre, eh! pourquoi defirezwous de mou-

. ’ rir ?

4.. ..... -... .,
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tu? Ne voulez vous as vivre , pourquoi
demandezrvous aux Sieur: ce qu’ils vous
onr;accotdé.en naiflimt P .ll eFt décidé,
que» même, en. dépit de vous K, vous
mourrez unijomj; mais il ne tient qu’à
vous de mourir quand vous voudrez; l’un
citrine choie nécelllaireJ l’autre dépend

de vous. I A .I J’ai rencontré ces ajouts rpallés dans
mes leâures une idée bien balle dans
un homme d’ailleurs fort-éloquent r que
jepmflè , dit-il, bientôt mourir-l infamie”.
tu defites une cholfequi dépend unique-
ment de toit Que [nazifie bientôt mourir!
Peutoêtre n’en répétant ces mots tu ce
parvenu à a vieillefle; [ans cela qui au-
roit pu t’arrêter ?Perfonne ne te retient,
tu peux .partir quand 8c par où tu vou-
dras, Choifis re côté de a nature quite

laita le mieux pour trouver une .iliue:
’eau , .la.terre., l’air ,. ces éléments qui

concourent à la marche de l’univers ,
font à tes ordres ; ils [ont autant les che-
mins de la mort, que les fources de la
Nie. Que je puzflê mourir bientôt! qu’en-

tendez-vous par ce bientôt? quel terme-
donnez-vous à vos defirs? La mort peut
arriver plutôt que vous ne voudriez. Ces
mots partent d’un efprit faible , ni veut
exciter la pitié en affidant de (la haine

T on: Il. A a

l
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pour la vie. Celui qui fouhaitela mort,
ne veut pas mourir pour cela. Demandez
aux Dieux la vie 8c la fauté; mais fi
vous voulez mourir, l’eEer de la mort l
fera de mettre fin à vos defits.

Voilà , Lucilius, les queftions que
nous devons traiter; elles ferviront à.
nous former l’efprit. Voilâde la fageŒe; l
voilà ce qu’on peut a peller être fage.
Laifrons donc ces difgutes minutieufes
qui n’annoncent qu’une vaine fubtilité.
La Fortune vous a défia pro olé tant de
problèmes , vous n’en réfolirez aucun ,
ô: vous vous amurez à chicaner. N’eft-il

as infenfé de frapper des cou s en l’air,
ibrfque déja vous avez enren u le fignal
du combat? Quittez ces armes qui ne
fervent que de jouets , il en faut de meil-
leure trempe. Dites-moi , par exemple ,
comment on peut garantir fou efprir de
la trillelTC, du trouble &de la crainte?
comment on peut [e défaire du fardeau
des pallions cachées? A

Venons au fait. VOUS dites donc que
la (agone efl un bien g mais qu’être [age
n’en cil pas un ? A la bonne heure.
Nous nions que ce fait un bien d’être
fige; mais par-là même cette recher-
che paroitra ridicule 8c fupetflue. Que
diriez-vous fi vous (aviez qu’il eft des
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gensqui demandent encore fi la fagelle I
à venir ou future en: un bien? Peut-on
douter que les greniers ne foient pas en-
core chargés de la moiilon future , ou

ne l’enfance ne. jouilÏe point encore des
garces de l’adolefcence? La (anté qu’un
malade ef ere n’eli d’aucune utilité pour

lui , 8: ceiiii qui court ou qui lutte, ne
trouve pas [es orces réparées par le repos

ni fuivra [es fatigues. Qui ell-ce qui ne
fiait pas que ce qui doit arriver n’ell pas
un bien , par-là même qu’il cil; encore à
venir? Ce qui cit un bien, cil: ce qui nous
procure de l’utilité : or, il n’y a que les
choies préfenres qui paillent être utiles; V
8c dès qu’une chofe ne peut être utile ,
elle ne peut être un bien ; fi elle pro-
cure de l’utilité, dès-là mêmeelle cil:
un bien. Je deviendrai fage; ce fera un
bien pour moi, lorique je le ferai, 8c
non pas en attendant que je le devienne.
Il faut qu’une chofe exifle avant qu’on
paille lui aflîgnet des qualités : com-
ment ce quin’exifie pas encore pourroit-
il. êtreappellé bon î’quelle preuve plus

forte pourvoi: donner de la non - exif-
tance d’une choie , ne de dire qu’elle
attenante i-venir 2 il eû évident que ce

. qui vient n’eûipas encore arrivé. Le prin-

rems doit venir ,z mais je [ais que nous

’ i i A2 ij ’
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fourmes maintenant en’hiver. L’été doit

Avenir, mais je fais que nous ne fommes
pas encore en été; j’ai la preuve’lapluscer-
trine qu’il n’eflpoint préfent , en ce qu’il
.el’tenc’ore avenir. Je ferai fa e, je l’cfpere;

mais en attendant, ’jene e fuis pas. Si
ej’avois ce bien , je ferois déjaexempt d’un

mal. Il arrivera que je ferai [age : vous
concevez par-là que je ne le [u1s:pas en-
core ;’ car je ne puis en même temps me
;trouver olleileur dewce bien , de en être

rivé. (ges deux chofes ne peuvent s’ac -
corder; -le’bien Sc le [mal ne peuvent fa
:trouver à la fois dans le même individu.

Patrons donc ardeflus,ces ingénieufels
bagatelles , 8: barons-nous d’en venir aux
’objets qui peuvent nous être (le quelque
utilité. Un homme qui court avec in-
quiétude chercher ane (age-femme pour

’ accoucher-fa fille en travail , ne va pas
e’amufer à lirel’aliiclte [(11) des (panades;

(i) Le texteporte : Ediflurnèludaprmordi-
nem perlegit. l’adage qui, nous inflruit d’une
icoutumè établie ’chez’ les ’Rpmai’n’s -, v8: qui s’eit

.conferviée parmi nims avec tousl les remuements
que letluxe 8c l’amourdcs commoditéslpouvpiait
ay ajourer. La note de Jufiq-LipCc; enjufiafibm
,,ma traduâion, fixerait feus niqt.b.’;i!flqm
glui peut une; quelqu’emba’tras 8: induireflen
aerreur ceux qui ignorent l’ufi’tg’e’ lidar-parle in

’l
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ISBSÉNE’QDE. 5.49
celui qui s’emprelle d’aller éteindre l’in- I

cendie de fa niaifon , ne s’arrêtetpas à .
regarder un jeu d’échecs pour voir com.
ment on pourradégager un pionà Un.
vous annonce des nouvelles fâcheufesvdu
routes parts ,, que votre maifon eli en
feu , que vos enfants font en danger ,

ne votre ville cil alliégée, que’vos biens-
vcf’ontau pillage ;;de’, plus , on vous-apr

prend mn naufrage y des tremblements-
.deirerre , en un merles événements les;
plus (milites; 86 parmi toutes ces cala-
mités vous ne’fongez-qu’à vous amuïe?!»

Vousdemandezquelle différence il ya
entre la fa elfe 8: être fage! vous vous
océupez’ à faire 8c n à défaire des nœuds ,

tandis qu’une malle énorme de maux cit
fufpendue fur votre tête! La Nature ne
nous a-pas’donné’ le. temps avec allez de
libéralité pour-le perdre-de cette maniera-
Voyez combien en perdent les perfonnes

Séneth. Jàœ’ludo’rum pugnes , dit Julie-Lipl’c ,

.libzllz autrubultpropbni falun in publico, ab: «2p»
palmas omnisiudorum defcripru: , item nomina t’a
paria Gladiatorumwl: arque [.1 alliriendæ ,17!th 6?
exfinflau’oni’ refumai-2nde. Id cacabant pronun-
tiare munu’s; Suétone dit que JulcsaCél’ar’, manus

populo1 epulumquepza’rwngmvit infilia mcmori’àm.

In Cæfare , cap. 2.6. On appelloirEdïtor ou Mu-
nenrius , celui qui , foi: à. fes dépens , foi:

An. 11j



                                                                     

ne Lzrrxrsmême les plus attentives : leurs propres
maladies , ainli que celles des leurs en
dérobeur une grande partie: les affaires
indil’penfables, 8: les affaires publi nes
s’emparent d’une autre partie. Le finn-

meil partage la vie avec nous. Quel
avantage réfulte-t-il pour nous de con-
fumer en des occu ations frivoles la por-
tion la plus grand; de ce temps li Court
86 fi rapide qui nous entraîne ? Ajoutez
que l’cfprit s’accoutume bien plus ailé-
ment à ce qui l’amufe, u’à ce ui peut
le guérir : on regarde la philologue plu-
tôt comme un annulement que comme
un remede. J’ignore donc uelle diffé-
rence ilpeut y avoir entre (in. fagelle «Sc
être fage; mais je fais qu’il m’importe
peu de le l’avoir Ou de l’ignorer. Dites-
moi li j’en ferai plus fage pour connoître
cette différence? Pourquoi donc m’oc-
cupez-vous de mots, quand il s’agitd’ac-

à fou profit 8c aux frais du public , donnoit
au peuple le fpcâaclc des Gladiateurs ou celui des
combats des bêtes farouches. Ediliones , dit ail-
leurs .lulle Lipfe , proprie’ [peauculamumraquq
E dirons qui (a jambent ; in Tacit. Anna]. lib. 3 ,
cap. t7 , note j. Voyez Brill’on deVerborùmfi-
gnificat. lib. 14 , vos: pronuntiarc; vil. êLb. 5.
wc. Edi Ludi. ’ J

,À «K
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rions? Rendez-moi lus ferme, plus af-
furé, plus capable dia rélillet aux coups
dela Fortune , plus en état d’en triom-
phet; 84 j’en triompherai , li je mets en
pratique tout ce que j’apprends.

j). ami

Aaiv



                                                                     

5:51. lis-transe

E.- --LETTRE CX.VIlI.
Dit bon 6’ de l’honnête.

vo U s. me demandez" des lettres’plus.
fréquentes; comptons enfemble , ac vous.
vous trouverez inlblvable. Nous étions.
convenus que vous commenceriez â m’ée

crite , de que’je vous té ondtois. Ce-
pendantje ne ferai.point ilficile, je fais-
qu’on peut vous faire crédit , je fais donc
les avances. Je n’exigerai point de vous ce
que Cicéron , cet homme dont les con-
noilTances étoient fi étendues , exigeoit
d’Atticus,qu’il lui écrivît, lors même qu’il.

n’auroit tien à. lui mander. La matifier .
ne peutjamais me manquer , fans même
faire entrer dans mes lettres les citoles
dont Cicéron a rempli les liennes. Je ne
vous parlerai point comme lui , des (I)
Candidats qui bri uent les charges ; de
[ceux qui pour cela à fervent de leur pto-
pre créditou de celuides autres; de ceux

ui demandent le Confulat , foutenus,.
oit par la faétion de Céfar; loir par celle

de Pompée , foit par eux mêmes. Je ne

(r) [’qu litt-tout la plupart dts Lettresdur
premier Livre..
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n’a Six E-Q.U!. 55;

vous parlerai-point de la dureté de l’ufu-
riel: Cæcilius , de qui les proches mêmes

Îneïpeuv’ent emprunterait écu , que fut

lepied detcentpout cent. il vaut mieux
s’occuper de les propres défauts , que de
s’entretenir. de ceux des autres ; «il vaut
mieux s’examiner foi-même , a: voir
combien de,chofes on, brigue’fans pouvoir
les obtenir. CËell unggrand bien , mon i
cher. Lucilius,’ c’ell un.avanra e alluré,

e’elhêtre indépendanc. que de n’avoir
rien à demander , et de [ailler palier les
allemblées auxquelles la Fortune prélide.
Lorfque les Tribus; du peuple font con-
voquées; lorfque les Candidats attendent

avec inquiétude. leur fort I dans les (1.)
.;Te,mples voiliu-s.;--tatrdis que l’un prof-
;metde l’argentg, qu’un autre le dépofe-, .
86 qu’un troilietne ufo, à force de baifers, -

:1esmainsvdeï ceux à v ni il ne voudroit
pas lailler’roucher les cbennes, .s’il avois

obtenu-J’ai place qu’il l’unicité ;enl:in tau-

;dis que-musartendent en fufpens la voix
du crieur , n’efl - il pas bien agréable de

,demeurer’fpeélâreur .oilif "au milieu de

cette efpece de foire , fans y prendre
4 aucune part», ni par des achats ,ni par des

xventes? a ,. . V
(x) ng’ef; fur ce, pall’age , la Note de hall:

I A a v
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De quel plaifir plus grand encore ne

doit as jouit celui qui confidere fans
intéret , non-feulement ces-afl’emblées
Pre’roriennes ou Confulaires , mais en-
core ces afremble’es , plus folemnelles de
l’univers , où les uns briguent des charges
annuelles ; les autres une puifance per-
pétuelle ; d’autres, d’heureux fuccès à la

guerre 8C des triomphes; d’autres , des
richelles 5 d’autres , des mariages’avantai

eux 85 des enfants 5’ d’autres enfin la
liante 8c la profpérirë pour eux - mêmes,
8c pour ceux qui leur appartiennent l
Quelle randeur d’une ne faut-il pas pour
être [en à ne rien demander? pour ne

oint s’abailrer à fupplier à pour direâ
a Fortune , je n’ai rien à démêler avec

toi ; je ne me fie pas à toi’; ferais que tes
caprices repouffent les Cartons , 8c adju-
gent les places à des Vatinius: je ne te
demande rien. Voilà ce qui s’appelle dé-

. pouiller la Fortune "delon pouvoir , la
reduire 3 pour ainfi dire , à la Condition
privée. V I ’ i - » ’

Tels (ont les objets fur lefquels nous
devons nous écrire; cette matiere qui ,
malgré tous les efforts ïue nous pour.
rions faire pour l’appro ondir , reliera
toujours iné uifablei, doit nous occuper
fans celle , a la vue de tant de milliers
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d’hommes inquiets, qui, pour obtenir
des biens funel’res , à travers mille maux ,
fe préci itent dans d’autres maux , cher-
chent es chofes qu’ils fuiront bientôt,
parcelqu’iIS en feront incelÏamnient dé-
goûtes. En effet, ui eûcce qui fe trouve
fatisfait , même de ce ui lui paroifloit 1
trop au delrus de luiloquu’il le deliroitvâ
La félicité n’elt point infatiable , comme-
on fi: l’imagine; elle a des bornes , voilà
pourquoi elle ne ralTafie performe. . Vous
croyez que les obiers de vos delirs font
élevés , patceque vous les voyez de loin ;
ils font vils 85 de peu de valeur pour ceo
lui qui a pu les atteindre; je fuis bien
trompé , s’il ne chercheâ monter plus
haut encore; ce que vous prenez ourle
femmet , n’eli jamais u’un degr . Mais

l’ignorance’du vrai efl: a caufe des maux
ne tout le monde éprouve : trompé par

de faux bruits , on s’y porte comme vers
des biens 3 après les avoir obtenus par une
infinité de ttaverfes, on trouve que ce
.fontdes maux , ou du moins que ce font
des bagatelles, fort auvdellous de l’idée
qu’on s’en étoit formée. Les hommes pour

l - la plupart admirent des objets , dont la
-’di

t naire tout ce qui ell grand pour des biens.
ance les abufe; ils prennent d’ordi-.

Pour ne pas tomber nous mêmes dans
Aavj
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cette erreur , cherchons en quoi comme
le vrai bien. Ou l’a défini de beaucoup de
manieres différentes , 86 on lui a louvent
attaché des idées très diverfea Les uns
.difent que le bien-eli ce qui invite l’efv
prit 8C l’appelle ârfoi. Mais on-oppofc si
cette définitiorr. qu’unnobjet peut invi-
ter les hommes à leur perte. Vous-lavez

ne beaucoup de mauxont uelque chofe
de féduifant: il y ade la gifliérenceienr
.tre le vrai 8c le vraifemblable 5 ce qui
cil: bon fe trouve uniau vrai , il ne peut
pavoit rien dei-bon que ce qui eft vrai .5
mais ce qui nous invite a: nous féduit ar
les apparences , n’ait que vraifemblab e ,
il s’infinue pour nous folliciter &Inous

attirera. lui: l r ,. . . V . .Quelques»; uns ont prétendu que le
bien eft ce. qui excite le .defiede le pof-
fc’der,rouvce qui dirige vers foi-lesrnou-
vements. de, lame. Mais on oppofe à
cette définition , que beaucoup-d’objets
excitent-les. mouvements de. Rame, au
préjudice de ceux qui lesdelirent... w

La définition de ceux qui difent’ que
le bien eli ce qui diri e vers foi le mou-
vement de l’ame conformément à la Na.-
rure ,me. paroir lar-meilleure. Un bien ne
doit être defiré ,,que lorf u’ilacommen-

- au mériter. derl’être .3, a Vors.il caliban;
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n. 2- 51m a Q. a a. 51s7’
fière , 85 par-lâ.même parfaitement de-
lirable.Ccci me rappelle u’il faut vous

.monrrer la diflërence qui e trouve entre
le bon-8: l’honnête. Ils ont quelque chofe
de; communs: d’inféparable , rien ne

’peutêtte un bien, s’il ne renferme quel-
que choie d’honnêtez, ac. areillement

tourcequieftho’nnête elluu- ien. Quelle
différence a-t.il deneenrt’eux 2’ l’honv

. mère ell le bie’nparfait : .e’eflz-le complé-

mentvde ’la’vie’heureufe; 86’ parfon allo-

. eiation , toures les autres chofes devien-
v: nem des biens. Je m’expli ne: il y-a des
oboles qui halent, ni desqbiensl, ni des

anaux g tels font le métier de la guerre,
- lesambaflades s-larnagillrature ; cesvfonc-
’ rions:e’tant.honnêcernent remplies , com-

menCenLà être des biens .., a: de. douteu-
vfes qu’elles étoient ,, elles deviennent
bonnes. Une chofe devient un bien par
fon allôciationravec l’honnête : :mais ce
qui eüvhonnêœefl: un bien par (ennième;

le bien découle:.de l’honnête, l’honnête
. vieritdealuismèm’e -:.”ce:’qui cit. un bien,

peutiavoit été un malle-oeiqui œil thon-
hère , - ne. peut jamais. avoie. été qu’un

bien. - r . ’- IQuelques - une: :OÆIIifiléfinl le bien r, ce
qui eli conforme à la Nature. Suivez moi, -
je. vous prie. Cerqu’i efrbien ,- .ell conforta
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me à la Nature , mais tout ce qui ell: con-
forme à la Nature , n’ell pas toujours un
bien. Beaucoup de choies [ont , à la vé«
rite’ , conformes a la Nature , mais elles
[ont de li peud’impottance , que le nom
de bien ne peut leur convenir; ce (ont
des bagatelles méprifables , tandis que
nul bien , quelque petit qu’il foit , ne
doit être dédaigné : tant qu’il el’r trop

’ faible ( pour [e faire fentir) , il .n’ell pas ’

encore un bien ; mais dès qu’il a com-
mencé à être nubien , il celle d’être petit.

Paroù peut-on connoître li quelque chofe
eli un bien ? c’eft par (a conformité par-
faite avec la Nature. Vous convenez , di-
tes-vous, que ce qui eft un bien ellconfot-
me à la Nature,.c’e&-là, fa pt’opriété.Vous

reconnoiflez aufli qu’il): ardes chofes ui
font conformes à la Nature , (ansette es
biens pour cela : mais comment l’un peut.
il être un bien , tandis que cesichofes ne

l’ont pas des biens ? Comment le fait-il
Lque le bien change de propriété; lorfque
.ce biaise-les choies dont noris parlons,
’oht pour propriété principale se commu-

ne , d’être: conformes a la Nature ? C’ell:

leur grandeur qui met cette différence;
il n’eli: point étrange que des objets chan-

gent en s’accroiflant. L’enfant en deve-
nant adolefcent, a changé de propriété s
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n a ses a Q u a. ne
r l’un. étoit dépourvu de raifon , l’autre e11:

devenu un être raifonnable. Il eft des
chofes qui non-feulement s’agrandif-
ferre , mais encore quichangent , ou de.
viennent tout’autres.Vous.me direz que
ce qui s’augmente, ne change point pour
cela de natureI: il cil égal qu’on remplilTe "

"de vin unezbouteilleou run tonneau ,
dans l’une .86 dans l’autre le vin conferve
les I roptiérc’s; une petite quantité de
mie alemêmegoûtqu’une grande malle.
.Mais les comparaifons quevous faires ne
font poinrjulies sidans le vin 8c dans le
miel, il n’y a qu’une même qualité , qui

fubfille , quoiqu’on augmente leur vo-
.lume. .Quel ues .fubfiances du même
gente; quan même on les augmente-

-roit, confervent leurs propriétés :.d’au-
tres fubill’ent un changement lorfqu’elles
font confidérablement augmentées : l’ad-

dition leur fait rendre un caraétere tout
différent. Une eule pierre forme la voûte,
c’efl: celle qui fer: de clef; celle ci prelTe
comme un coin les briques inclinées , 8:
ferra les lier. Pourquoi l’addition de cette
derniere pierre , quipcut être fort petite,
produit-elle un fi rand elfet ?c’e(i qu’elle

n’au mente pas a voûte , mais elle la
sen complette. Ily a des choies qui,
en s’accumulant ou en s’augmentant , fe
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65° lisant nie a"
dépouillent de leur forme 8c en prennent’
une nouvelle. Quand notre efprrt a longi-
temps médité fur un objet, &Iqulil s’efl:
fatiguéàtcontempierm fa’geandeut. ,» nous

difons qu’il ell- infini: 7;Lalorsîil devient
très différent zde’ee qu’il étoit ,-t-ant que

nous l’avons jugé grand ,’ mais-fini : par
la même raifort , quand nous-avons penfe’
qu’un corps ne pouvoir-être que diffici-
lcment- tranche’ , cette diflieulte’devenàn’t

plus grande encorerpnousa-avonsldécidé
que ce corpsvéœritn indivilible. 5. de ce
qu’un corps» étoit difficile à mouvoir,
nous fommes parvenus a «dire qu’il étoit
immobile zade. même une ehofe quiétoit
conforme à laNat’nre,ca.-ptzchanger de!
Ëprlété parfagrarrdeut; 586 devenir. un."

l .1”er 14’

Il; . nem V

.r

1... WLJLU-

- - kan-34’-

’47...
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L E T T ne C XIX..-
Des bajbins 6’ des defirs mimeras..-

Touras les fois que j”ai trouvé ,.je
n’attends pas que vous me.difiez(1)j’eriz

retiens par: ; je me le dis émoi-même;
Vous me demanderezce que j’ai pu trotte
ver : ouvrez votre fait: ,. c’eli tout profit.
Je vous enfetgnerai le moyen de vous

(r),.Proverbe grec que nous avons adopté,
si dont la formule Iconfacrée étoit: Communis
Mercurius; une par: pour Mèrcure , ou’comme
nous dirions aujourd’hui , Mm": en retient fa
part. On trouve dans le petit ouvrage de Phutnu-
tus , far la Nature des Dieux , un parlage curieux.
touchant l’originecdv cette expreflîon provenu
biale , Km); 73W , commuai: Mercuriur , ac (in:
ce que les Grecsappelloient apparia. Ide?) autan . .
dit cet Auteur , quad communia (du: Dearuln qui»:
[ruminant fit minificr ( Macadam )fi qui] turfi-
cierufortè fortuné quid invertir , confiretudo irrue
Ievit ut inventer exclame: : rei inventa: pattem-
etiam Mercutio competere ; ravaudait arum, alii
jurer efl , cumfitviarumpnfi: : proindcmrrirô dkcldr
manzfirei invente Mercwîumpartùipemfefluros.
Hinc Grzci amuïe. que fonèfovtunaî reperiumur ,
and: , id a]! Mereurialia nuncupant , &c. Pliur-
nutus , de N41. Beur. cap. 16 , pag. .1 6 8 ,- inter
Opul’cula mythologie. phyf.’8t ethîc. dit. Gale
Amjltl. 1688; 11qu la faire de ce pellage. .
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enrichir très promptement , chofe que
vous ferez , fans doute , fort emprellé
d’apprendre; vous avez raifon’, je vous
in iquerai une voie très courte pour ob-
tenir les richelieu Cependant vous aurez
befoin de trouver un créancier : car pour
faire votr’e’commerce , il faudra que
vous empruntiez ,,mais je ne veux pas
que vous vous ferviez de l’entremife de
performe , ni qu’aucun (z) Courtier falle
courir vos billets fur la place ; je vous
procurerai unlprêteur drfpofé à vous fer-
vrr , celi: celui de Caton qui dit , qu’zl
faut emprunter de fifi-mime. Quelque
petit, que fait l’emprunt , il fera fuflifant
fi nous nous demandons à nous-mêmes ce

, (r) Le texte porte r:« N010 prennent norma
tuumjaümr; expreflion remarquable , a: ni ne

t eut être éclaitcre que par l’ufa e auquel’S neque

Fait ici allufion. Proxeneta, fit Brilfon , inter.
cejjbr cf? cujus intervenu: ragotin conciliantur, çui-
que nominisfacicndi w! cujuflibet charita- negorii
grandi cauri opcramfiiam accommodat .- inde pro-
xeneticum falarium , id dicirur , quad pro Irujuf-
’modi rapera (latin: De verbo’r; Significat; lib. r4 ,

«ou proxencta. Séneque fe fert dans un autre
ouvrage , du mot pararii , pour déligner ceux

u’il appelle ici Proxenuæ. Quidam, dit il , vo-
;irnt nomina fatum fieri ,. me interponi parulies ,
net-figurons driver-cri. DeBcnefic. lié. a , c. i 5.
Voyez encore lib. 3 -, cap. 1;.
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dontnonsavons befoin. En effet, mon
cher Lucilius , il n’y a pointde différence
entre’avoir , ô: ne point defirer: lesrélul-
tats feront les mêmes , &pvous vous épar-

nerez bien des tourments. En vous parc
Faut. ainli . je ne v0us dis pas de rien re-
fufer à la Nature ; elle cil: rebelle, on ne
peut as la vaincre , elle demande fon
dû. l faut feulement que vous fachiez f
que tour’cequi excede les befoins de la
Nature, efl’ précaire , 6: n’en: aucune-
mentn’écell’arre. J’ai faim ,il faut man-

ger: mais il n’importe que-le painfoit
délicat , ou grollier , cela ne fait rien à la
Nature; elle ne demande pas que l’euro;
macloit flatté , elle veut qu’il foit tem-
pli.:J’ai foif, la Nature nejs’embarrall-e
pas. qneîl’eau que je boitailloit puifée
dans elac voifin , ou ait été rafraîchie
par la neige , ou par quelqu’autre moyen
étranger ; elle ne veut rien, linon que la
foififoit appaifée. Pour cela il cil égal de
boité ,î foi! dans un Yvafe d’or , fait dans

umvafe de eryllal , .foitï dans un vafe’de
munira , foit dans un pot de terre , ’foit
dans le creux de la main.- Envifagez le
but des chofes , a: vous renoncerez au fa.
vperflu.’Suis’-je prelTé de la-fairn ? que la ’

main fe porte fur les aliments les V plus
prochaine, elle me fera trouée! du’goüt
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dans tout-ce qui fe préfenteta : l’homme
affamé n’ait nullement difficile.

Demandez-vous ce: qui m’a» fait tant
de plaifir ; le voici, r. dail une: matime , à
mon-avis ,ttèsbelle ,Aqui1dirrqùe le Sage
cherche avec emprefimem les richeflès. nant-r
telles. Vous ne m’offrez , direz- vous ,.
qu’un plat vuide. Elbce donc là ce que
vous deviez partager- avec moi? j’avois
déja épar-é mes’cofi’res : Le délibérois

déja (Pd: uelle mer jâallois (irise un coma
metce plus quelle entreprif’e de finance
je devois entrer ; quellesmaroharrdifes
je ferois venir :.c’ell , direz vous ,. me
tromper que m’apprendre une pauvre,
tandis que vous me promettiez des ne
airelles. - Ainfi vous regardez comme
pauvre ,.. celui à qui ilne manque rien?
.ÀC’el’t,direz-yous run bien » qu’il doit,

non aila Fortune , mais Hui-même , à fa
patience. Vous jugezdonc qu’un tel home
me n’efl’pas-riche ,.psrceque .fes richelles
ne peuvent pafi;lç1iêitfi enlevées ?,Air;ne-

fiez-voue mieux avoir: Beaucoup) . :un
d’avoir all’ez’i,Celiri,qui a beaucoup ,dee

lire d’avoir; davantage ,. ce qui-prouve
. u’il. n’avoir - pourtrairez. , Celui A qui ale

.i’uflifance mandatifs!!! bBÇ;:C.GÎf1uifn:’3?

.rivc jamaisauaîehse (Grammes: quêtas
me fioit mappiellet gidieflÇSfâliGSl-Wtf
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qefquelles erfonne nefut jamais prof-
crit? pour efquelles un fils ou une fem-

-me n’ont jamais ernpoifonn’é performe P

celles qui fout entfureté même,pendant
-la guerre ?jcelles dont on’jouit a loifir
durant la paix? cellequu’on peut ollé-
der fans danger , 85 dont on peut difpoo
fer’fans peine. El’t-ce avoir peu de chofe

. que d’être exempt du froid, de la faim;
dela foif? Jupiter n’a rien de plus. Ce qui
’fullit n’eli’jamais peu de chqfe..Ce’r1’.efl:

pas avoit beaucoup ,’ Que de n’avoir pas
allez! Alexandrefe trouve pauvre; même
après avoirvaincu-Darius 8c fubjugué les
.lnde’s ; il veut encarter acquérir; il fait
parcourir-des, mers incanta 3 Renvoie
.de nouvelles-illutes furïl’océa’n 5 il. cher;-

fche ,j pour arn’fli’dire’Ï, p a? farcer les bar.-

7tieresdu monde. Ce uifuflita’latNature,
me fuflit point à un? anime :r-il’s’en cil

. trouvé un qui , devenu maître de tout,
:d’efiroit: encore quelqueçii rahtlÏe -
Àprit’peutzs’aveug et! tant c acer), à me.-

fure .quZil avance ,..eR:ra abléd’onblier
le point. d’oùil elt parti l, (ge Conquéran t,

poffelfeur tranquille d’un coinzde terre
se! ne bien: tout! FliÎRuFé . .s’afihge

jeu fa. noyant. obligé dèléYfiflitffiI les pas

des extrémités de’larerrel: v -
Jamais l’argent n’a enrichi performe:z



                                                                     

fié Llrrnrsbien loin delà , il ne fait qu’excitet en
lui undelir plus grand d’en avoir. Vous
demandez , fans doute, la caufe de ce
phénomene ; plus on a, a: plus on veut
avoir. Citez-nous qui vous voudrez , dont
l’opulence puill e être comparée à celle des

Crallus et des (r) Licinius; qu’il calcule
tous les biens qu’il poKede , 8: qu’il y
joigne fes efpérances ; je vous dirai qu’il
en pauvre , li vous m’en croyez, 8c il
peut l’être, fi vous vous’en croyez vous-
même. Celui qui fe borne au vœu de la
Nature , non-feulement n’éprouve pas le

(r) Cc Licinins ou Liciuus étoit un affranchi
’ .d’Augufle ,- &fort aimé de ce Prince. Juvénal a:

chrfe parlent de fcs immenfes richelfes. 0’qu
Iuvénal,Saryr. r, ver]: tos , Sa! r. t4 , v. 30 ,
5’ ftp: et Petfe , Suzy. a , sur]? ,6). Augu e
lui confia l’lntendanee desGaules . cri fa cupidité
lui fit exercer des vexations affreufes. Il mourut
fous Tibere. Un ancien Scboliafte de Petfe (in
1.941. a . ver]: se ), nous a confervé l’Epigramrne
que le Poète Varton fit’conrre Ce Liciuus’: elle cil:
nuai âcre que n l’inveâive célebre de Claudicn
-,cont’reR.ufiu. Le haleur en va juger: . ’

Marmoseo Urines ramule jacet; atCato paria:
. .Pompeius trullo. Quisputer elle Dent!

Joignez à cette notecclle du’vicux’Schollafle
«le-Juvénal ,’ fur le vers- le; de la prèm’ier’e Satyre;

en: contient un petit abnégé riels vie de ce Lin

anus: ’ . . » .- fi a ’ v z l
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fentîment de la pauvreté , mais encore
en: exem t de la craindre. Mais pour que
vous fac iez combien il efl difiicile de (e
renfermer dans les bornes de la Nature,
je vous dirai que celui même qui s’en
tient aux befoins de la Nature , 8: que
vous appellez pauvre , olTede quelque
chofe , a: même a du Kaperflu. Les .ri-
cheires attirent- les regards du vulgaire, 8c
l’aveuglent des qu’rl voit fartât d’une

maifon beaucoup d’argent comptant ,
des u’il a perçoit un palais bien doré ,
une cule e valets bien fairsôc bien (vê-
rus; La félicité de ces richesn’elt qu’ex-

térieutè: tandis que celle de llhomme
que nous avons (ouatait lauxc’acprices du.

euple 8c de lazFortune , eù au édam de
liri- même. Quant à ceux qui , fous le fanât"
nom d’opulence , font vraiment en proie
à la pauvreté , ils ne pofledent les rio
cheffes , que comme lorfque nous difons
que nous avons la fievrei, tandis que ’

. c’efl elle qui s’en: emparé de nous. Nous

parlerions plus exaâement , limons di-
fions que la fievre nous tient ; parla mê-
me raifon , il faudroit dire , les échelles

polTedenr un tel homme. t
J e ne crois donc pouvoir vousi’donner

qu’un coufeil , que l’on ne peut répéter

a trop [cuvent 54 c’eft quela Nature fait la
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mefure de ivos délits , vvouspourtez les
fatisfaire fans dé enfe, ou du moinsâ
apeu de frais; ga: ez vous .feulementde
mêler des vices à vos darus. Ne vous in-
quiettez pas de la table fur laquelle vous
mangerez , -de la «vaill’elle qu’on vous
.pre’fentera ,mi files efclaves qui vous fer-
«viront, font-bien appareillés pour l’âge,
la couleur . a8: bien -ou5mal épilés; la
:Nnture ne.demande u’â être nourrie:
,Horace ardit: Acrfqueîafoifvous brûlera
.u la gor e , irezovous demanderai boire
«a dans es .vafesi dÏor: 2 lorfque vous au-
» rez faim.,tferez-vousl dégoûté de tout
z» ceq’rii ne fera pas ou un paon ou un
in ruchoch «(1) La faim n’a point de
tvanité vil lui fullït de.ce(let : elle s’em-
2barcafle fou audace quizl’appaife. Ces
inquiétudesjbut duespà un luxe-malheu-
reux, qui fait quïongveut avoir faim,

même -après.aVoir été-raflafié 5 on veut

mmÂeulemçnr: remplit levemte , mais
encore le..bonr-te.r-;.ou -’veut renouvelle:
la foif, que défia lion, avoit appaifée. C’efl

dondaine nifs»); ne le Poète a dit ,que
cla- foif-sîuiquiete ort peu du vafe ou de

.. ,11). Nil?! 9 Fibî SËmlfêuÀeslurir au; , aure: quark

I Ëocula simili durian!!! Fal’lîdisl mimi; , pute:

flambai rlpornbiumqueir . I * 1’ - si ’ ’

1. lib. a, limât, a , urf. tu êfq.



                                                                     

X1

53. U. V.

ï; un er-

a. "Cx

neSéneque. 569
la main qui lui préfente la liqueur pro-
pre à l’étancher. Si vous croyez qu’il
vous importe que l’efclave qui vous (en:
foit bien peignéa 84 que la taffe qu’on
vous préfente fait bien brillante, c’efl:
que vous n’avez pas (bif. Un des grands
avantages que la Nature nous procure ,
c’ell’ qu’elle ôte le dégoût à la néceflité :

on 11eme: de la rechercheôt du choix
que dans les friperfl uités; c’elt alors qu’on

trouve qu’une chofe ne convient pas,
qu’elle efltméprifable , qu’elle choque
les yeux. Le Créateur de ce monde , qui
nous prefcrivit des loix , voulutque nous
nous confervaflions , mais non pas que i
nous fulîions délicats. Tout ce qui con-
tribue à notre coufervation , fe trouve
tout préparé; il cit à notre portée : proc
firons donc de ce bienfait desla Nature ,
regardons le comme très grand , 8c fon-
geons que , par aucun côté, elle ne mérite
notre reconneifance , à plus jufte titre ,

ne parcequ’elle nous permet de (aris-
gaire , fans dégoût 86 fans peine , les de-
firs formés par la néceflité.

à

Tonie 11’. ’ ’ si;



                                                                     

sac L’err’nss.

L le:LETTRE-CXX,
Origine de nos idéesfizr le bon (a? 1’ honnête;

i De la confiance du Sage.

V0 r a s lettre , après s’être égarée dans
une foule-de petites qu’ellions , s’arrête à

une feule , dont elle demande la folu-
rion. ’Vous voulez l’avoir comment la
connoillance du bon ô: de l’honnête et!
venue jufqu’â nous. Dans l’opinion de

uèlques Pliilofophes , ces deux chofes
Pour totalement diverfes; pour nous,
nous les croyons feu-lement diftinguées.
Je m’explique. Quelques-"uns penfent
que le bon cil: ce qui le trouve utile;
conféquemment ils donnent également
ce nom aux richefies, à un cheval, à du
vin , à un foulier; tant ils ont une idée
abjeâe du bien , qu’ils ravalent jufqu’aux

objets les plus bas! ils croientique ce
, Pin cit honnête confiflre dans l’accomplir-

ement d’un devoir julie a: légitime , par
’ exemple , dans les foins qu’on donne à la

vieillelTe d’un peret; dans les fecours ac-
cordés a un ami tombé dans l’mdr ence;
dans le courageà combattre; dans es con-
[çils figes et modérés. Nous h

l
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vérité deux choies diffluâtes du bon 84 de
l’honnête; mais il n’y a de bon que ce qui

eft honnête, 86cc qui efl honnête cil tou-
jOurs bon. Je crois inutile d’ajouter ici
qu’elle cit la différence qui fe trouve en-
tre ces deux choies; fur-tout après l’a-
voir déja fait fentir fi [cuvent : je dirai
feulement que nous ne trouvons rien de
bon lorfqu’on peut en faire un mauvais
ufage ; or, vous voyez cambien de gens
font un mauvais ufage des richeliës , de
leur rang &de leur pouvoir.

Je reviens maintenant à la queflion
dont vous demandez la folutionï; l’avoir,
comment la-premiere connoilTance du
bon 8c de l’honnête el’t parvenue jufqu’i

nous : la Nature n’a pu nous la donner;
elle a femé en nous les germes de la.
fcience , mais non la feience même;
Quelquesuns prétendent-que nous avons
rencontré cette connoillance par hafard;
mais cil-il bien croyable que l’image de
la vertu ne fe fait préfentée que fortuite-I
ment à nous? il nous paroit que cette
connoiiTançe efi le fruit de l’obferva-
rion , à l’aide de laquelle notre entende-
ment , par la comparaifon des choies
qui font (cuvent arrivées , a jugé de
ce qui cit bon 8: honnête , par analogie.
Comme nos Grammairiens latins ont;

au;

l
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naturalifé ce mot, 8c l’ont admis dans
noue langue , je ne crois pas devoir
l’exclure, ou le renvoyer dans fou pays
natal; je m’en fervirai donc , non par-
cequ’il cil: reçu , mais parcequ’il cil ufité.

J e vous dirai donc en quoi confine cette
analogie. Nous connoiilions la fauté du
corps; de - la nous avons imaginé qu’il y
en avoir une pour l’ame : nous connoif-
fions les forces du corps; de la nous avons
conclu qu’il y avoit une force de l’ame.
Nous avrons été furpris de quelques ac-
tions de bienfaifance , d’humanité, de
courage ; nous les avions admirées
comme des petfeétions , mais elles ca-
choient fouvent beaucoup de défauts, que
l’éclat de quelques-unes de ces aérions
remarquab es nous força de diliîmuler.
La nature veut que nous exagérions les
aâions louables : il n’y a performe qui
ne porte la gloire au-delâ de la vérité.
C’en donc de ces choies que nous avons
emprunté l’idée d’un grand bien.

Fabricius refufa (t) l’or du Roi Pyr-

. (1’) Unum ex Legatis Romanorum Pabticium
fic admirarus (Pyrrhus) ut , clim eutn pauperem
elfe cognovifl’et , quartâ parte rcgni promifsâ,
follicitare voluerit , ut ad fe tranfiret : contemp.
turque à Fabricio 611:. . . Interjcâo anno , contra
Pyrrhum Fabrisius cil milles. . . Tutu , slim vi-
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abus; il crut qu’il étoit plus glorieux
de méprifer les richeli’es d’un Roi, que de

poffédet un Royaume. Le même Fabricius
avertit généreufemenr ce Prince de fe de-
.fier de (on Médecin qui s’étoir engavé à

lui donner du poifon : la même grau eut
d’ame que l’or ne pur vaincre, ne (put
confemir à vaincre à l’aide du poi on.
Nous avons admiré ce grand homme
qui, ferme dans une conduire fi propre
à fetvrr de modele , ne fut ébranlé n!
par les promenés du Roi . ni par les pro-
merles contre le Roi ; qui, par un effort
très difficile , s’abüint de nuire pendant
la guerre; qui crut qu’il yeavoit des clio.
Tes qu’un ennemi. ne pouvoit peint fe
permettre ; qui, au fein de la pauvrèré ,
dont il fe faifoit honneur , reFufa les
richefles avec autant de Fermeté , que le
poifou. u Vivez , difoir-il , par mes bien-

Ï» faits , ô Pyrrhus; 8c réjouiflez vous
a: de l’incorruptibilité de Fabricius .
a: dont vous étiez d’abord affligé». Ho-

ratrus Coclès défendit fenil le paillage

cina caflra ipfe 8c Re! habcrcnt , Mcdicus Pyrrhi
ad eum noéte venir, promittcns veneno Pyrrhuin
ocoifurum , fi fibi aliquid polliceretur; qucm
-I-’abricius viné’tum reduci juflit ad Dominum,

Pyrrho ue dici qua: contra caput ejus Mcdicus
[papou niet. Tune Re! admiratus cum , dixifie

Bbiii



                                                                     

574 Lzrrnnsétroit d’un ont , qu’il fit rompre der-

riere lui; tionfentir à fe priver du re-
tour vers les Gens , pourvu qu’il pût arrê-
ter l’effort de l’ennemi; il leur fit tête,
jufqu’à ce qu’il eut entendu le fracas
caufé par la chûte des poutres de ce pont.
Après avoir porté fes regards en arrtere ,
8C s’être alluré que fa patrie étoit hors
de danger: que celui, ditril , qui vendra
me pourfuivre , vienne maintenant l 86
nuai-rôt il fe précipite dans le Tibre dont
la rapidité ne l’empêche pas de prendre

futur : III: (fi Fabricius , qui difficiliù: ab haire];
une, uàmjolri curfii juc, avartipozefi. EUTROP.
Elfi liliaux. Breviar. liL. a, cap. ra. 6- 14., cdit.
Verhcyk , Lugf. Bazavor. i762; Aulu- Celle
nous a conferve la lettre que Fabricius écrivit
à ce fujcr a Pyrrhus. Elle refpirc la fierté , lano-

I blcfl’c , la fimplicité 8; la hauteur d’ame qui ca-
raé’tc’rifenr les mœurs de ces temps anciens z je dis

de ces temps ancien: , car les Romains , au temps
d’Annibal, étoient dcja fi corrompus , que lori:-
que ce grand homme , abandonné de (es conci-
toyens ingrats , trahi par Prufias , abhorré des
Romains dont la haine im lacable& lâche le
pourfuivoit de climats en ciimats , f’e vit enfin
forcé de s’empoifonner ournc pas tomber vivant
entre leurs mains , il (feria , avec cette indigna.
tian froides: tranquille qu’jnfpire le mépris: Ma-
rs: quidam Populi Romani quantum maternant,
au! hic die: argumenta crir. Ham»: pair" PY"”°
Regi-Mfli armera , exercitant in Italiâ fiabilité,
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autant de foin de [es armes viétorieufes
que de (on faluthl; il rentre dans Rome,

.aufli tranquille que s’il eût paire pardef-
fus le.pont le plus folide. Ce font des
aérions de cette trempe qui nous ont
donné l’idée de la Vertu.

J’ajouterai ici une propoiition qui’peut
paroîrre étrange. ll efi des vices qui quel-
quefois fe montrent fous l’apparence de
l’honnête; ainfi la meilleure des chofes
en produire par fou contraire : en effet
vous favez que les vices 8c les vertus (e
touchent, 86 que les apparences du bien
fe rencontrent même dans les hommes
les lus vils 8c les plus corrompus. Ceit
ainE qu’un prodigue 1 a les apparences
de la libéralité , quoiqu’il y ait une

a: à Vint!!!) cavent , przdiacrunr. Hi chatnm
confidenm , quiauflor cflèr Prufic perfides occi-
dcndi hofpitis , mi,’eruru. Réflexion naturelle, ju-
dicicufc , 8c d’autant plus pro re à rendre les
Romains odieux I, qu’en rapprochant avec admire
la peinture de leurs mœurs dans deux époques
peu éloignées l’une de l’autre , elle en rend les
nuances plus fenfibles , et le contraflc plus frap-
pant. Vqu Tirs-Liv! , H17). liv. 59 , c. si. ’

(r) TibcrinePater , inquit , re, fanfic, pretor s
hare arma 8c hune milirem propitîo flumine acci- ’
pias. I là fic «manu. , in Tiben’m defiluiz ; multif-
gucfitpcrincîdtmibustrlis incolumi; ad filas trena-
vi: : rem enfin plusfamc habitant": ad pnfluos ,
quamfidn’, ,Tn’. Liv. H30 lib. a . cap. f0.

B b iv
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grande différence entre favoir donner,
ou ne favoir pas conferver ce qu’on a.
Beaucoup de gens , Lucilius , ne don-
nent point leur bien , mais [emblent
le jetter ; je n’appelle point libéral un
homme qui anit, comme s’il étoit en
colere contre on argent. La négligence
redemble à. la facilité ; la témérité ,

au courage. Ces reflemblances nous
obligent à prendre arde, à difiinguet
des chofes’très voi rues en apparences,
mais en effet très éloignées. Lorfque
nous obfewons de près ceux qui f6
font diflingués par quelque aâion d’é-

clat, nous trouvons u’il en en: quel-
ques-uns qui ont agi ’une façon noble
8c grande, mais feulement une feule
fois. Un homme qui s’efk montré couraa
geux à la guerre, fera timide au barreau :
celui qui fu porte avec force l’indigence ,
fera tout ab attu, quand (a réputation cit
attaquée. Alors en méprifant l’homme,

r nous rendons juilice’c’r ion aétion louable.

Nous avons vu un homme bienfaifant
pour fes amis , modéré envers les en-
nemis, qui s’efi comporté avec intégrité

dans les affaires publiques 86 particu-
lieres, qui ne manquoit ni de patience
dans les choies u’ilialloit fupporrer,
ni de prudence ans celles qu’il falloit
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exécuter, nous en avons vu un autre
qui, lorfqu’il le falloit, répandoit l’ar-
gent à pleines mains, qui , dans le tra-
vail , montroit de la confiance 8c de la.
vigueur , 85 chez qui la force de l’efprit
lourenoit l’afl’aifl’ement du corps ; d’ail-

leurs il étoit toujours le même , égal
dans toutes (es aétions ; non feulement
bon pour le con’feil», mais encore telle-
ment habitué à faire le bien, qu’il ne
pouvoit faire autrement. Nous avons ,
compris qu’un tel homme poffédoit une
vertu par aite, que nous avons décom-

ofée ou fous-divifée en différentes par-
ties. Il a fallu , pour jouir’de cette per-
feétion, mettre un frein aux pallions , ré-
primer les craintes , prévoir ce qu’il y
avort a faire , driirrbuer avec équité ce

u’il falloit donner : par-là nous nous
ommes formé des idées de la tempé-

rance , de la force, de la rudence 85
de la jufiice , à chacune defâuel’les nous
avons afligné [es foné’tions.

Qu’eli-ce donc qui nous a fait con-
noître la vertu ? Nous l’avons reconnue
par l’ordre qu’elle établit , par fa beauté ,

par fa confiance, par l’harmonie qu’elle
met dans toutes les aérions , par fa gran-
deur qui l’éleve au deflus de tout. Par u
nous-avons compris en quoi tqoniiüe la.

Y



                                                                     

578 Lux-ransvie heureufe, qui coule par une lente
douce 86 facile ; qui ne dépen que
d’elle-même. Mais, comment avons nous
apperçu toutes ces chofes? Je vais vous
le dire. Jamais cet homme , rempli de

erfeétions 8: de vertus ne s’efl plaint de
Enfortune; jamais il ne s’en: atrrilte’ des
accidents de la vie : fe regardant comme
un citoyen de l’univers 8: comme un fol-
dat, il a regardé fes peines 8c fes tra-
vaux comme une faire de fes devoirs.
Lorfqu’il lui furvenoit quelque événe-
ment fâcheux, il ne l’ai point envifa é
comme un mal, ou comme un effet En
bafard; mais , comme un ordre qui lui
étoit adreHé:c*eft, dit-il, moi que cet
ordre regarde ; il eil dur, il cil: rigou-
reux, mais il faut l’exécuter. On fut’
néceflàiremc’nt forcé de trouver grand,

un homme que l’înfortune ne faifoit
point gémir , qui jamais ne le plaignoit
de fou fort , qui le faifoit toujours re-
mar uer comme un flambeau qui brille
au milieu des ténebres; ui s’attiroit les
regards de tout le mon e par fa tran-
quillité, fa douceur , fou équité à rem-

lir fes devoirs envers les Dieux 8c les
gommes. Son ame étoit parvenue à toute
la perfection dont elle étoit fufceptible ;
elle ne voyoit au demis d’elle que Pin-ç
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telligence Divine , dont une émanation
étoit palfée dans fou ame ; celle.ci n’efl:
jamais plus divine, que lotfqu’elle rap.-
pelle à l’homme fa mortalité , &lui mon-
tre qu’il cil né pour. mourir; que fort
corps n’ell point unexdemeure fixe , mais
une hôtellerie où il ne doit pas féjourner,
qu’il faut quitter aufii - rôt qu’on s’y

trouve incommodé. t
Si .l’ame regarde avec mépris le lieu

qu’elle habite; fi elle s’y trouve trop à
l’étroit; fi elle ne craint point de le quit-
ter, c’elt une preuve très forte, mon.
cher Lucilius, qu’elle tire (on origine.
d’un féiour lus élevé. Celui qui fe rap-
pelle d’où i efl: venu, fait aufli où il
doit retourner. Ne fentons- nous pas.
combien de maux nous tourmentent , 8c.
que ce corps ePc un fardeau fusir nous 2»
Nous nous plaignons tantôt de la tête ,I
tantôt de l’ellomac 8C de la gorge , tantôt
des intefiins : les nerfs 8: les pieds nous-
font mal; quelquefois nous avons des
embarras dans nos fécrétions, fouvenr
nous avons trop de fang; d’autres fois
nous n’en avons pas affez : nous fommes
aflaillis de toutes parts; tout confpire à
nous chafler; c’en: ce qui arrive à ceux
qui occupent une demeure étrangere.
Quoique nous ayons reçu de la Nature,

bvj-
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un corps fujet à tant d’infirmités , nous
ne lainons pas de former des projets
éternels: nos cf rances embralfent l’ef-
pace de la plus ongue vie , fans que ja-
mais nous oyons talTafiés de richelfes 8:
de pouvoir. Bit-il rien de plus impudent,
ou de plus infenfé? rien ne fufiit àdes
êtres defiinés à mourir, 8c qui déja font
mourants : car chaque jour nous appro-
che du dernier; chaque heure nous pouffe
vers le oufre où nous devons tomber.
Confiderez quel eft norre aveuglement!
ce que j’annonce , comme «levant arriver,
s’exécute déja , et! déja fait en grande

partie :le temps que nous avons vécu ,
en: au même lieu où il étoit avant que
nous vécuflions. C’elt une erreur de re-
douter notre fin , puifque chacun de nous
n’achemir’er vers la mort. Ce n’elt point

le pas ou nous tombons , qui cil: la caufe
de notre laflitude , il ne fait que la mon-
trer. Le dernier de nos jours nous fait
parvenirâ la mort , mais tous, les autres
nous’en ont approchés; elle nous cm»
mene avec douceur , elle ne nous emporte
pas avec violence. Voilà pourquox une
ame forte , qui a l’idée d’une exifience
plus heureufe , cherche à s’acquitter
honorablement 8c avec foin de la tâ-
che qui lui cit impofe’e; elle une regarde
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natIsturqu. 53:aucune des choies qui l’environnent,
comme lui appartenant en propre g
mais , femblable à un voyageur preflé ,
elle en uTe comme d’un bien d’emprunt.
Lorfque nous verrons un homme armé
de cette fermeté , pourrons- nous nous
empêcher d’être frappés d’un caraâere fi

peu commun? fur-tout s’il nous montre
que cette grandeur d’ame n’efi aucune-
ment fimule’e. Les qualités vraies ne fe
démentent point , les faunes n’ont au-
cune durée. Quelques hommes font al.
ternativement des Garons a: des Vati-
nius: tantôt un Curius ne leur paroit
point 21(er févere , ni un Fabricins allez
pauvre ; un Tuberon ne leur femble
point airez frugal , airez content de peu
de chofe : tantôt ils voudront jouter pour.
les riclielres avec un (t) Licinius , pour
les repas avec un (a) Apicius , pour la
mollelfe avec un Mecene. Une des plus
grandes preuves d’une ame défordonnée ,

(r) Voylf la Lettre précédente, page in ,;
Note r.

(a) Fameux gourmand de l’antiquité , dont il
p nous relire un ouvrage fur l’art de la cuifine , qui

à plulîeurs égards, redemle allez. au Livrcdn
Parfait Caifinitr.
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c’en de flotter fans celle 8: d’être conti-
nuellement ballottée entre le defir de
feindre la vertu 8c l’attachement au vice :
ils reflemblent à l’homme d’Horace ,.
D)

388:888888

qui fouvent avoit deux cents efclaves,
8c fouvent n’en avoir que dix 5 tantôt
il ne parloit que de Rois 85 de Grands ;
tantôt il ne demandoit qu’une table
frugale , une coquille pour faliere ,.un
habit groflier , capable de le garantir
du froid. Enfilez-vous donné un mil-
lier de fefierces à cet homme fi fru al
8c qui fe contentoit de fi peu de cho e ,
au bout de quatrejours il ne lui feroit
tien relié (1) m

Les hommes de cette trempe , font
comme celui que le Poète décrit, qui n’é-

toit jamais le même, 8c qui, par fes écarts,
ne tellembloit aucunement à lui-même.
J’ai ditque beaucoup de gens fe condui-

(i) . - Habebat fæpe dominos ,
Szpe deccm retiros : modô Reges arque Terrarchas ,
Omnia magna loquens; modà fit mihi menfa tri-

Pesr 35 , ,Concha falis puri , a: raga , qu: defendere frigus,
Quamvis crana , queat. Decies centena dediiles
Huic parce , panda contente; quinque diebus

Nil en: in loculis. IHamacs, 84:. 5, lib. 1,12112 u &fiq. .
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fuient ainfi 5 il s’en faut peu que tous
n’en faflent autant: il n’efl performe ui
chaque jour ne change d’avisôc de defi’rs;

Tantôt on voudroit prendre une femme,
8: tantôt une maîtrefle , tantôt on vou-
droit dominer ou regner ; tantôt on sa;
baille aux fon&ions d’un efclave avili;
tantôt on s’enorgueillit jufqu’â fe faire

dérelier , tantôt on tombe dans la plus
grande abjeétion ; tantôt on répand ’ar-

gent , tantôt on en rend de toutes mains.
C’ell par cette conduite qu’un homme fe
fait juflement accufer d’im rudence : il
le montre fans ceffe fous es formes di-
vettes 5 à: , ce qui me paroîtle lus digne
de mépris , jamais il n’efl femb able à ui-
même. Croyez que c’eût une chofe très
grande 8c très efiimable ,v que d’être tou-
jours le même; cet avantage n’appartient
qu’au vrai Sage: pour nous , nous chan-
geons perpétuellemeut de formes ; tan-
tôt nous vous paroîtrons graves 8: mo-
dérés , tantôt vains 6c prodigues. En un
mot , nous changeons de mafque , 8::
nous jouons un rôle tout diflérent de ce-
lui que nous venons de quitter. Gagnez -
donc fur vous d’être jufqu’â la fin l’hom-

me que vous avez réfolu d’être : tâchez

de vous rendre ePtimable , ou du moins
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faites enferre que l’on puine toujours
vous reconnoître. On pourroit demander
de l’homme qu’on a vu hier, quel eûcet
homme là ? tant il fe trouve changé!

LETTRE CXXI.
Que tous les animaux ont le fintiment de

de leur état. V

Je prévois que vous chicanerezlorf ue je
vousexpoferai lalquellion du jour , fiu la-
quelle nous nous femmes déja allez long-
temps arrêtés. Vous vous écrierez’ de nono

veau: qu’ait-ce que cela fait aux mœurs ?
mais j’oppofe à Vos cris Pofidonius 8: Arc

chidemus ; ce font eux que vous cuvez
quereller; ils ne refuferont pointentrer
en lice: je parlerai à mon tout. Tout ce
qui tientà la morale, ne conflitue pas les
bonnes’rnœurs: une chofe a pour objet
la nourriture de l’homme , une autre les
exercices , une autre [on l habillement ,
une autre [on inflruélion ou fun amufe-
ment; toutes ces chofes appartiennent à
l’homme , lors même qu’elles ne contri-
buent pas à le rendre meilleur. Il cil des
fpéculations qui influent diverfernent [un
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les mœurs 5 quelques-unes fervent à les
régler 8c les corriger; d’autres ont pour
objet de rechercher leurnature 86 leur
origine. Croyez-vous donc que je perde
la morale de vue , quand j’examine pour-
quoi la Nature a fait l’homme ? pourquoi
elle l’a placé au-delfus des autres ani-
maux P Non ,- fans doute 5 en effet , com-
ment fautez-vous les mœurs que l’hom-
me doit avoir , li vous ne connoil’fez pas
ce qui cil le plus avantageux pour lui 5’ en
un mot , fi vous ne confidérez pas (a na-
ture? Vous ne fautez ce que vous devez
faire ou éviter, que lorique vous aurez
appris ce que vous devez à votre nature.
Je veux apprendre , me direz- vous , les
moyens de diminuer mes defirskôc mes
craintes 5 débarrafi’ez-moi des idées fu-

perllitieufes 5 apprenez-moi que ce que
e vulgaire appel e bonheur , ell: vain 8:

palliager , 8c qu’il ne faut que le change-
ment d’une fyllabe , pour en faire un
malheur. Vos defirs feront fatisfaits :
je vous exhorterai à la vertu 5 je ferai
main baffe fur les vices , 86 dût- on me *
taxer d’une trop grande févérité , je ne,
calerai de pourfuivre la méchanceté , de
réprimer les pallions farouches , de.m’é-

lever contre des ’laifirs qui tiraillent par
canier de la don eut 5 enfin de déclamer
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contre des vœux indifcrets. Pourquoi ne
le ferois- je pas? puifque les plus grands
de nos maux préfcnts ( l ) ont été l’objet

de nos delirs , se ne nous nous fommes
félicités autrefois es mêmes événements

qui excitent aujourd’hui nos plaintes il.
nos murmures.
a En aîtendant , fouffrez que j’examine

(x) Le texte porte : cum maxima malorum op-
taverimu: , 6’ ex gratulation: nutant fit quidguid
obloquimur. Le tout vif a ferté , mais peut-être
trop elliptique, dont Séneque s’ell fervi , rend
ce paillage un peu obfcur, 8c plus difficile à
entendre qu’il ne aroît d’abord. J’ai tâché de

développer fa peu ée dans ma traduétion , fans
lui tien faire perdre de fa force , 8c en fuivant
toujours le fil de fou raifonnemcnt’; mais je
ne me flatte pas d’avoir réulfi: il cil; rate qu’une
idée exprimée avec cette conciliou 8c cette pro-
priété de termes qui dillinguent par-tout les
grands Écrivains , 8c qui, rendent le il le ra-
pide , énergique a: clair , puiffe par et dans
une autre langue , fans s’al’f’oiblir , fur-tout lorr-

que le génie de ces deux langues cil: très difo
éreut. D’ailleurs, plus”examine ces paroles,

à exgratulatiane mmm Il quidquid 0H 91mm",
plus j’y trouve de difficultés : peut-être même
n’en ai-je pas l’aili le vrai feus; fi cela cit ainli ,
j’avoue que je ne fais pas ce que Séueque avou-
lu dite. A l’égard de la note de Julie Liplë fur
ce pallage, je ne fuis pas allez sût de l’enten-
dre , pour adopterou rejetter fon interprétatiou,
k c’ell au Ltëleur à la juger. r ’



                                                                     

assentons. 587des objets qui paroiffent s’éloigner de la
morale. Nous cherchions à favoir fi tous
les animaux avoient le fentiment , la
confcience de leur état naturel ou de leur
conllitution. ll paroit qu’ils ont ce fen-
timent,fur-tout arl’adreffeëtla romp-
titude avec laquelleilsfont ufage (il: leurs

pmembres, enforte qu’on diroit qu’ils l’ont

appris: il n’y en a point qui ne fe fervent
avec agilité des différentes parties de leur
corps. Un ouvrierisait employer fes ou-
tils avec facilité 5 un Pilote fait manier
fun gouvernail; le Peintre démêle ptomp.
tement les couleurs li variées qu’il a fous
les yeux pour faire un portrait, 86 fa
main les applique avec aifance : de mê-
me un animal exécute avec la lus grande
facilité les mouvements qui ui font né-
celfaires. Nous admirons les Aâeurs ha-
biles , dont les mains peuvent tout ex-
primer , 8c dont les gelles font aulli
prompts que la parole. Ce que l’art donne
à ceux-ci , la Nature le donne aux ani-
maux 5 aucun d’eux ne remue fes mem-
bres avec peine , ou n’ell embarralfé dans
l’ufage qu’il en fait; dès qu’ils font nés ,

ils exécutent fut-le-champ les fougions
auxquelles ils font dellinés 5 ils apportent
leur fcience en venant au monde , il:
nailfent tout élevés. ’
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Vous me direz , peut-être , que les

animaux meuvent convenablement les
parties de leur corps , parceque s’ils les
remuoient autrement , ils éprouveroient
de la douleur: ainli , felon vous, ils
font forcés 5 c’ell: la crainte, 8c non la
volonté 5 qui les fait mouvoir à propos.
Point du tout: leursmouvements fe-
roient lents , s’ils étoient contraints; l’a-

gilitéannonce un mouvement fpontanée
’ ouvolontaire5 bien loin que la douleur

les force à fe mouvoir , elleïi’ell point
capable d’arrêter les efforts qu’ils font
pour exécuter leurs mouvements natu-
rels. C’ell: ainfi qu’un enfant qui voudroit
le tenir debout , 8c qui s’habitue à fe fou-
tenir toutfeul, tombe aulli-tôt qu’il coma
mence à faire l’elfai de fes forces 5 il fe re-
leve en pleurant à chaque fois, j ufqu’â ce
qu’a l’aide de la douleur , il fe loir exercé

à faire ce que la Nature exige de lui. Les
animaux dont le dos ell: couvert d’une
écaille dure , lorfqu’ils font renverlés,
fa tourmentent, dreffentôt replieutleurs
pieds jufqu’â te qu’ils fe fuient remis.
dans leur polition naturelle. Une tortue
tenverfée n’éprouve aucune douleur ,
cependant elle s’agite pour reprendre la
lituation ui lui convient 5 elle ne celle
de faire es efforts, 8c de le débattre



                                                                     

DISÉNIQUE. 589
iufqu’à ce qu’elle le retrouve fut fes

pieds. .Concluons donc que tousles animaux
ont la confcienceou le fentiment de leur
façon d’exifler ; ce qui les rend capables
de faire un ufage prompts; facile de leurs
membres : nous n’avons pas de preuve
plus forte qu’ils apportent cette connoif-
fance en maillant, que parcequ’il n’y a.
point d’animal qui ait befoin d’appren-
dre à faire ufage de fes propres facultés.
La conflitution ou la façon d’exifler cit ,
felon vous , la partie principale de l’ame
dans une certaine proportion relative-
ment au corps. Mais, comment un en-
fant pourroit- il comprendre une défini-
tion fi fubtile 851i compliquée , que vous
ne pouvez vous-même la développer ? Il
faudroit que tous les animaux naquiffent
Dialeéticiens , pour entendre une défini-
tion qui tell obfcute même pour la plu-
part des Savants. Vous feriez fondé dans
votre objeétion, fi je ptétendois que les
animaux entendent la définition de leur-
façon d’être; car il efl plus facile de la
connoître par fa nature , que de l’expri-
mer. Ainfi un enfant ne fait point ce que
c’efl que fa façon d’être , mais ne laine
pas de favoit comment il cit confiitue’ : -
Il ignore ce qu’elt un animal, mais il fent :



                                                                     

599 Lurrnnsqu’il en.el’c un. Outre cela il a des no-
tions vagues , obfcures , grollieres de fa.
conflitution.Nous lavons que nous avons
une ame , mais nous ignorons ce qu’ell:
cette ame , où elle raide, d’où elle vient.
Comme le fentiment de notre ame nous
en parvenu fans que nous connoiflions
ni fa nature ni fou fiege; de même le
fentiment de leur façon d’être a dû venir

à tous les animaux.
En aïet, il cil néceflaire qu’ils aient

la confcience ou le fentiment de ce qui
leur fait fentir les autres citoles 5 il faut
qu’ils [entent la force qui les dirige 8c a
laquelle ils obéilTent. Il n’y a performe de
nous qui ne conçoive qu’il exifle en lui
quelque chofe qui lui donne des impul-
Ions; mais il i nore ce qui produit cet

effet. Il en cit es animaux comme des
enfants: les uns ôc les autres n’ont que
des idées confufes 8; obfcures de la par-
tie ni les diri e. Vous m’objcéterez
que ’on prêtent? que tout animal com-
mence par fe conformer à fa conflitution;
que celle de l’homme cil d’être raifonna-
ble,8c que conféquemment l’homme s’ac-

commode â fa confiitution , non comme
animal feulement , mais comme animal
raifonnable , vu ne l’homme s’aime lui-
pême , parceqn’i cil homme, Cela pofé ,
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comment un enfant, qui ne jouit as env
’core de la raifon , pent- il le conformer
à la conflitution raifonnable i Chaque 4
âge a [a conflitution ou façon d’être; elle
n’ell pas dans un enfant, la même que
dans un adolefcent ou dans un vieillard.
Chacun s’accommode à la confiitution
dans laquelle il le trouve. L’enfant n’a
point encore de dents, il s’accommode à
cette façon d’être ; les dents lui font-
elles venues , il s’accommode â cette nou-
velle Çonllitlltion. Cette herbe qui doit
un jour produire du grain 8: des molli;
fous , ell tout autrement conflituée uand
elle efl: tendre , 8: à peine l’ortie du illon;
elle change , lorfquc fortifiée , elle a pris
allez de confifiance pour porter le tendre
épi qui la charge. Elle prend une autre
confiitution ou façon d’être, lorfqu’elle
jaunit,’ que fun épi durci devient propre
à être dépofé dans une grange. Dans quel-
qu’étar que cette plante fe trouve , elle
le conferve , elle s’y accommode. Il y a
de la différence entre l’âge d’un enfant ,
d’un jeune homme , 84: d’un vieillard; ce-
pendantje fuis le même qu’étant enfant
86 adolefcent. Ainfi , quoique la façon.
d’être , varie , chaque animal s’accom-
mode toujours â celle dans laquelle il fa
trouve. En eEet, la nature ne me rend
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pas cher l’état de l’enfance, de la jeunefle,

ou de la vieilleffe; c’efl: moi qu’elle me
fait aimer. Ainfi l’enfant s’accommodea’.
la façon d’être qu’il a dans l’enfance , 86

non a’ celle qu’il aura dans l’adolefcence;

56 s’il palle par la faire à un état d’ac-

croilfement plus grand encore , on ne
peut pas en conclure que celui dans le-
quel il cil: né, n’ait pas été conforme à fa

nature. Tout animal commence par s’ac-
commoder avec lui-même , vu qu’il doit
y avoir quelque objet auquel tout paille
fe rapporter. Je deiire le plaifir 3 pour
qui? c’ell pour moi : c’ell donc pour moi
que je travaille. Je fuis la douleur: pour
qui ? pour moi. C’ell donc encore pour
moi ne je prends des foins. Cela pofé ,
c’ell e moi dont je m’occupe avant tout.
Ce même foin fe trouve dans tous les
animaux; il ne leur cil pas communiqué ,
il naît avec eux. La Nature façonne fes
roduâions, elle ne les jette point au

liafard : ô: comme il n’y a pas de garde
plus (ure que celle qui fe trouve la. plus
prpche , chaque animal a été confié çàlui-
meme. Voxla’. pourquoi, comme je l’ai dit

plus haut , les animaux les plus foibles ,*
de quelque façon qu’ils foient forcis du
fein de leurs nieras, connoiflent aufii’
tôt ce qui leur cil pernicieux , fuient ce

qui
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qui leur donneroitla mort : 8c comme il:
ont expofe’s à devenir la pâture des oi-

feaux de prore , ils craignent jufqu’à l’om.

bre de ceux qui volent au deflus d’eux.

’ hL I Aucun animal ne parvient a la vie
fans la crainte de la mort. Comment,

, me dira-t-on , l’animal qui vient de naî-
tre peut- il avoir l’idée d’une choie qui
lui fera faluraire ou funelle? Il s’agit ici
de lavoir s’il en al’idée, 8: non pascomh

ment il a pu l’avoir: or , il paroit que les
animaux ont cette idée, vu qu’ils n’agi-
roient point autrement qu’ils font, s’ils
l’avoient. Pourquoi une poulen’évite-s-

ç elle pas un paon ou une oie,tandis qu’elle
fuit, aufliatôt qu’elle’apperçoit un éperà

viet, qui ell un oifeau bienplus petit?
Pourquoi les petits poufiins craignent-ils
un chat , 8c n’ont aucune crainte d’un
chien ? En cela , ils femblent avoir une
connoilfance de ce qui peut leur nuire 5
Paris que l’expérience la leur ait fournie;
ils fe mettent en fureté , avant même d’au
voir éprouvé du mal. Et ne croyez pas que
ce fait un eflet du hafard; ils ne craignent
que les objets qu’ils ont raifon de crain-
dre; jamais ils ne perdent ce foin de vue;
toujours ils évitent ce qui leur ell pernio.
cieux. De lus , en vivant-,ils ne devien-
nentpas plus timides g ce quiprouveque’

Tome Il. ’ Cc
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ce n’ell pas l’ufage ou l’expérience qui

leur donne leurs craintes; mais que c’ell l
le délit naturél’de le confetver. L’expé- ’

rience inüruit lentement 8c divetfernent;
les leçons de la Nature font uniformes 8:

promptes. -Cependant , fi vous l’exigez , je vous
dirai commenttout animal tâche de con-
noître ce qui eut lui nuire : il fent qu’il
en compofé e chair , 8: conféquemo
ment il connoît ce qui peut la trancher,
la brûler, l’éctafet; les animaux armés

de façon a pouvoir nuire , font pour
lui des ennemis: ces chofes vont enferri-
ble. Chaque animal s’occupe de fa con-
fetvation ;’il cherche ce qui peut y con-
tribuer . à: craint tout ce qui penty por-
ter atteinte. La nature lui infpire de la
répugnance pour tout ce qui lui ell: con-
traire; tout ce qu’elle ordonne fe fait fans
réflexion , fans dell’ein. Ne voyez-vous
pas avec quelle indultrie les abeilles corr-
Ilruifenr leurs domiciles ? avec quel ac-
cord: merveilleux ellesconcourent à leurs
travaux ? N ’admireza vous pas la toile de
l’araignée , que l’art des hommes tente-

roit vainement d’imiter ?. avec quelle
adrefle ellearra’n e fes fils? les uns font
droits, pour fenur d’appui aux autres;
les autres (on; circulaires 8: fertés , afin l
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deprendreles laspetits animaux , com-
me dans des filins. Cet art ne s’apprend
point, il s’ap otte en maillant.

Ainli,’ nulanimal n’ell plus inliruit
qu’un autre, Vous verrez la même toile
à toutes, les araignées; tous les rayonsde
niiel’onr les ’nîêmèS’Ca’VltéSbŒÇUE ce que

l’art enfeigne-eflz’ inégal, incertain; ce
que l’a Nature apprend , cil toujours uni-
orme 8: confiant ; elle ne donne aux ani-

maux que les moyens: de le défendre!
voilà pourquoi ils font infltuits en même
temps-qu’ils commencent à .vivre: Ne
foyons point fui-pris qu’ils nailI’ent avec
les coniroilfances fans lef uelles ils naî-
troient en vain. C’ell - Me premier
moyen que la Nature leur ait donné pour
fe maintenir dans l’exillence , 8è pour l’ai;
mer ;’ils n’auroient pu fe coçnferver , s’ils
n’y avoient été naturellement” portés ’:

cela feul n’auroit fervi de rien , mais aulli
fans cela rien n’eût été utile.Vousne ver.

rez aucun animal feméprifer v, ou même
fe négliger. Les animaux les plus lourds:
ou les moins, agill’ant’s , quélqu’engoùrdis

qu’ils paroifl’ent fur toute autre clio e ,
montrent de ’l’indullrie , quand il en:
Fuellion de confetver leur nuançai
ont inutiles aux autres, ne, .s’oublient

point euxJ- mêmes; a)
(a i’ ou;
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mL Er ’1’: ne .ç’xxii;

De aux qui fiant la nuit-le jour. Er.
’ I ’ Ifëflgëflt; Euphrate. ’

’ (l. 1 . . . r 1’ ’D il s A les ’ourséprouvent de la dimi-
nution; ils emblent reculerzcependant
ils (ont encore allez longs pour quelqu’un
qui fe leveroit avec le jour, 8c qui em-
ploieroit [a matinée plus utilement. que
ceux qui, dès. la pointe dujour , Torrent
pour aller faire leur cour aux Grands. Il
cil honteux d’être encornai demiaendorq
mi, lorfquple foleil cil déja fort élevé ,
onde commencer à s’éveiller à la moitié

dujour. Cependant il cil bien des gens
’ ut qui ce temps devient le. poinr’du

jour : il y en a qui, renverfançt les choies,
font du jour la nuit; ils ne commencenta
ouvrir leurs yeux que , quand la nuit s’ap-
proche. Ils fe comportent en cela comme
es Antipodes dont Virgile a dit , que

sa .lorfque les; chevaux effeuillés nous
in ameneur le foleil levant,,l’étoile du
a fait allume pour eux (es feux languifv
b .fants( i) a. Ce n’ell pas le climat de

p) Nol’que ubi’prlmus equîs orient amuît anhells ,

au". robent retendît lamina vefper.
un. amitat. urf: m fait. ’ I,

l”” i y



                                                                     

II

il.

5* h’ Î": F. 42’ Fi

EJ. kif V2.

bastringua; 597ces hommes dépravés, qui eu l’oppofé
du nôtre g; (fait debs «conduite infenfée.
Nous floristiciens cettetm’ème ville des
Antipodes quig’comme Caton l’a remar-
qué , n’ont jartais vu lajblciljè lever , ni fi

coucher. Croyez-vous donc que des hom-
.mes’ puiflent l’avoir comment il faut vi-
:vre ,iq’uand ils ignorent. quand il fautviu
.vre ëàlls craignent lamer: ," tandis qu’ils
s’enfevelilfent tout? vivants: ils (ont d’aulï-
:fi mauvais préfage ,’que lesïoifeaux de la

Inuit. Quoiqu’ils pellent les nuits dans le
vin 85 les parfums ; quoiqu’ils confument
rtoutesrleurs veilles. dans des fefiinstpatà-
tragésïenungran’d nombre deÎ fervices,
ails.ne*«font que célébrerleurs propres fu-
inérailles ; cependant c’eli de jour que les
funérailles de vroiènt fe célébrer. .

. Le jour n’efl: jamais long pour qui fait
s’occupera Eténdons les bornes de notre
vie , dont lesdevoirtôr la preuve ell d’agir;
bornonsla nuit , &détobonsvlui quel.
ques moments pour lesajouter au jour.
Les volailles deliinées aux fellins , font
renfermées dans l des lieux obfcurs , a:
privées de mouvement , afin qu’elles s’en-

grail’fent. C’eli ainfi que ceux. qui fe lir
vient à la parelle , a: fe rivent. d’exer-
.ctce , s’appefantilfent a; e chargent d’un
embonpoint dangereux. Lechorps de ces

cm
Iu.
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598 alertaishommes qui" liefout voués aux ténebres,

deviennent hideihx;-leur teint eu
fufpeél que celui qui nous montre la p.5-
leut de la maladie. ils font languiflants 3
86 quoique vivants , ilsfont unexcouleur
livideêtvcadavéœufe. . .-. . . . .

Ce n’en pourtant as la leur plus grand
mal ; leurs cf l its (au: emmerdais-de
plus é paillis: tenebres; Ils font dans la (in.
peut ,ils voient troubles-be portmtipou’r-
tant envie iceux gallon: rotalmnent
aveugles: Les yeux ont-ils doum été . dou-
-nés.pour les rénebres Ë Vous me deman-
derez’d’où apis menin une dépravation

qui fait; haït le jour, fic: qui rrmfporre
route la vie dans la. truie? Tombes: vices
contrarient la Nature; tous. s’éloignent
de l’ordre -: le. luxe (emble ne’l’e plaire

ue’dans la perverfité ;’ non. content de
finir du drou. chemin , ills’en’;écarte le
plus qu’il peutc’,r& ne s’arrête; que lori-

qu’il tient une routejdimîtement oppo-
ée. En effet,ïn’ell: «ce-pas vivre d’une

façon directement contraire aila Nature,
que de boire( a. jà jeun, de remplir- de
vin des veinesîépuifées, d’être ivre avant

de fe mettre à table P Cependant nos jen-

”: (1)5’Vam , fui ce partage , laiteux: :88 g
ZP- l78 de ce volume ,- note”prerui’ete. ç -
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basaneront. 599nes gens fe livrent à de pareils excès; fous
prétexte de réparer leurs forces, au fortir
du bain, ils vont boire , 8: même s’eni-
vrer avec ceux qui (e font dé’a dé ouillés

pour y entrer; ils le font en uite rotter ,
afin d’enlever la tranfpiration qu’ils ont
excitée par des boitions fortes’ôl réitérées.

C’en une chofe trop vulgaire pour eux ,
de boire après le dinet ou le louper; cela
n’efi faitçque pour des hommes greniers ,
qui n’ont aucune idée de la vraie délicao

telle. ils veulent que le vin ne (e mêle
point aux aliments , Be qu’il aille plus li.
brement pénétrer jul’ u’aux nerfs: ils vert-z

leur s’enivrer , ayanfl’el’comac vuide. L

Ne trouvez - vous pas aufli que des
hommes qui s’habillent comme des feria"-
mes , agi eut d’une façon contraire a la
N ature’? N ’eli-ce pas vivre d’une maniere

oppofe’e a la Nature , que de prolonger
la jumelle jufque dans un âge avancé t
Quelle infamielne vouloir jamais être
homme , afin de pouvoir l’e livrer lus
long-temps à des débauches honteuf’es l
L’âge même ne retire point des excès
dont le faire auroit dû garantir.

N’cllœe pas vivre d’une façon con-
traire â la Nature , que de voulorr des roc i
fcs en hiver P n’eli-ce pas contrarier cette
Nature , que de faire croître, à l’aide de.

C c iv



                                                                     

(ce ,Ln-r-ritfs-;l’eau chaude , des lis ou les fleurs du
pIrintemps dans la faifon des frimats E

’elloce pas contredire la Nature , que de
lacer des vergers ou de planter des ar-

bres-fruitiers Plu-(3) haut des tours? de.
placer au demis des toits des maifons ,.
des forêts 8c des arbres , dont les. racines
partent d’un point plus élevé que celui où-

ils devroient naturellement porter leurs
fommets ? N’en-ce pas a ir en dépit de
la Nature que de jettet les fondements
des bains chauds dans la mer , 8c de s’i-
maginer qu’on ne peut na et voluptueu-
,fement, l ces bains ne ont battus par
les flots 8e les tempêtes?
l Quand on ne veut plus que des chofes
contraires à la marche de la Nature , on
finit par faire un. divorce complet avec
elle. Fait il jour ? il faut dormir. C’efl le A
temps du repos ,on voudra s’exercer , fe

(i) Julie Lipfe dit avoir vu la même chofe à
Bruxelles. Horti 6» [yin in mais &fitmmis œdi-
bu: , u! nos gnaque vidimus in tube regiâ Bruxelle.
Sed in teflisfeilicet pinais à finefnfligfo , uôi ter-
ra fizper trabe: , [ive êfinmees [aurifiai appare-
lmtur. Séneque le pere , parle aulli de cet u age,
8c le regarde même comme un raffinement du luxe
qu’il reproche aux riches : Alun: in funin": ful-
miniéur mentira nanan: , è navigabilium pifant!-
rwnfreta: Controv. y , lib. s. 7’qu aufli Pm",

e Hëfl. NatJiv. 15 , chap. t4. A -
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faire porter , "dîner. Le jour en: - il prêt à.
fife montrer ; on prend ce temps pour fou.
rpet. Il ne faut jamais faire. ce que fait le
f-vulgaire; il yauroitde la balfefl’e à vivre
* comme lui. On ne veut pas du jour qui
(luit pour tout le monde; on veut fe
faire un matin "pour foi en particulier.
fieux au ËËCPFPPPPEÊHF. sur! me Pardi;
leur femblables aux morts. En effet , une
Miefentiete palfée à la lueur-des torches
sa des. flambeaux, differe bien peu du.
convoi de ceux qu’une mort prématurée

V a privés du jour (i).Nous nous rappellone .
l

ç (i) L’etéxre porte : quanluliim au". àfimeæ
Îabju’nt , 0 .qùidèm arabo ,- qui adjures étentes
1 vivant. Ce [milage , dans lequel Séneque fait al-
plufion à descoutumes pratiquées rchez les Ro-
’ mains , étoit fort clair pour eux z mais il nous

feroit impollible’ de deviner aujourd’hui ce qu’il

a voulu dire par Ces mots , à funer! 6t quidam.
acerbe &c.’ fi l’on ne trouvoit dans les Auteurs

tandems aucuné trace de l’ufage au uel ils ont
’ rapport. En rapprochant plufieurs pa ages épars

«j dans leurs ouvrages , celui de Séncquc n’aura.

plus rien d’obfcur. ’ .
Virgile , en parlant des obfequcs du fils d’Evan

dre ; it z V ç v l’ . à Et de more intello
I Futures: rapuere faces. ’

S Sur quoi le Grammairien ’Servîus nous apprend
qu’à Rome on enterroit au flambeau ceux qui

A " ” Cc v



                                                                     

sa: "LITTRIIplulieuts perfonnesquimenoient ce mê-
me genre de vie, parmi lefquelles [e
trouvoit Atilius Butrqui avoit été Pré-
teur ; après avoit difiipé’ un patrimoine
confidétable, comme il expofoit fa pau-
vreté à Tibere , ce Prince lui dit , vous
vous êtes éveillé bien tard. Montanus Ju-

mouroîent avant l’âge de puberté t noris Rona-
ni si? in impube’n noria efiunmradfaces , ne
funer: immature aboli: damasfuneflaretur ; quad
pracîpuë «acidifiai in connu qui in magîflmtu tram,

fifis. Ideà Virgilius Pallanti: corpurfaeit excipi
facibus , quia «créant fanus. (Vid. Servium in
Æneid. lib. u , verl’. 14;). Néron ayant fait
cmpoifonncr llritannicus , 8c voulant excufer la

réci itatiou de fes funérailles , publia un Edlt à
a ce finet. a: Il faut , dit- Il , fuivant le régle-
a ment de nos ancêtres, foufiraire les morts du

temiet âge aux regards du peuple, au lieu
’attirer une foule dex fpeé’tateurs par une

ou pom e , 8c des éloges funçbtes a. Fqïinatio-
nem ex squiarum édifia C417" defendit 5 d majori-
bu: infinitum refirent , fiâtralzere oculi: acul);
funera , tuque laudatimr’biu au: pompé daine",
TACIT. Ann. lié. i; , cap. 17., A l’égard de cette
exptefliou finns «créant , elle caraâérilê patti-
culiérement la mort de ceux qui font molli-onnés
à la fleur de leur âge. (Tell dans ce feus qu’on la
trouve employée dans les meilleurs Auteurs , par
une métaphore très heureufe a: très enfle ,. cm:-
pruntée des fruits qui, foit qu’on les cueillea
defl’ein , foitqu’ils tombent naturellement avant
leur maturité , font toujours aigres , Iorl’qu’on

5..

a)

.-.----------.-
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DIS-innove. sa;lins , Poète allez médiocre (1) , connu par
la faveur a; la difgrace où il vécut fous
le regne du même Tibere, faifoit allez
fouvent entrer la defcription du lever 8c
du coucher du foleil, dans les vers qu’il
récitoit : quelqu’un ennuyé de l’avoir
écouté pendant toure une journée , dit
que c’était un homme qu’il ne falloit plus

aller entendre. Sur quoi Nana Pinarius
lui répondit ; puis- je en faire plus Pour
lui ? Je fuis prêt à l’entendre depuis le
leverjufqu’au coucher. Lorfqu’il récitoit
un jour ces vers a: déja Phœbus commeno
a. ce à montrer fes flammes ardentes g
n déja le jour (e repand; déja la trille
u hirondelle commence à diflribuer la

les mange, a: ont ce qu’on appelle , ungozîz acerbe.
Les anciens ont encore donné à la mort l’épirhete
d’immitis , qui lignifie la même chef: qu’nurba ,
23’56"04 , comme on le voir par ce vers de Ti-

n C 1
Hîcjacer immiri confumptus morte Tibullus.

Lib. x , Eleg. a , vu]: n. Ediz. Vulpî.

( l ) Séneque le pere le juge moins févéremenr.
Maman: Julius , dit-il , qui comùfiait, quique
lgrtgîus pana z Camion 16 , lib. 7 , p. 38,
tom. 3 , «lit. Varier. Comme il ne nous telle
aucun aunage delce Poète , nous nepouvons jur-
rifler , ni la critique févere chi fils ,lni l’éloge
flatteur , quoique réfcrvé , du peu.

C c Vj
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sa nourriture à (es petits w; ( l ) Vans;
Chevalier Romain , ami de Vinicius;
Tri fuivoit les bonnes tables , auxquelles
a méchante langue le faifoit admettre;

s’écria z Enta commence à dormir. Le mê-
me Poète ayant continué (on récit 8c dé.-
clamé ces autres ver: , n déja les bergers
u ont ramené leurs troupeaux à l’étable;
n déja la [ombre nuit commence à ré-
» pandre le filence fur la terre allou-
a pie u.(z) Le même Varus s’écria:que
dit-il? qu’il çflnuit: t’a]! le moment defizirc

enfin à Bute. Il n’y avoit rien de plus
connu que fou genre de vie bizarre 8:
déréglée, qui étoit alors imité par beau-

coup d’autres. . -
Quelques gensvivent de la forte , non

parcequ’ils trouvent la nuit plus agréable

que le jour; mais parceque rien de ce
ui efl fimple 8: naturel, n’a le droit
e leur plaire ,86 quele jour cil: incom-

mode pour ceux qui ont une Confcience

(i) incipit ardentes Pliœbus producere flammes ,
Spatgete fie rubicunda die: a jam" trifiiihimndo
Argutis redîtura cibos imminer: tridis I

Incipit , k molli patitos ore mimant.

(a) un in galiotes lubrifie ameuta locateur,
Jan du: ne: nigra fleuri: mais
hm,

L-v A .



                                                                     

4j niStanue. 6o;hurlade. Ces hommes ui ne defirent ou
ne dédai nent les doges , que fuivant le
prix qu’a les coûtent, méprifenr le jour,
parcequ’il ne coûte rien : d’ailleurs ,
ceux qui le plon en: dans le luxe, veu-
lent que l’on parie d’eux , pendant qu’ils

vivent; ils croiroient avoir perdu leur
temps, fi l’on n’en diroit rien : ils (ont
donc mécontents , lorfqu’ils ne font point
des choies propres à faire du bruit. Beaus
"coup de gens’manoenr leur bien; beau-
coup de gens ont des maurelles : li l’on
veut le diflinguer parmi eux, il faut
non feulementdonner dans le luxe ;
mais encore le faire remarquer par quel-
que extravagance notable. Dans une vile
le fi affairée , on ne parle pas des fortifes

ordinaires. - * » ’ tJ ’ai oui dire à Pedo Albinovanus qu’il

avoit demeuré dans une maifon voifine
’ de 5p. Papinius, qui étoit du nombre

de ces ennemis du jour. J’entendis un
’our, dit-il , vers la troifieme heure de
la nuit, diflribuer des coups de fouet
dans (a maifon : ayant demandé ce Vue
le voifin faifoir; on me dit qu’il faifloir
rendre compte à [es valets. Vers la fixie;
me heure de la nuit, j’entendis crier:
je demande encore ce quece peut être ;;
on me dit qu’ilexerçoir la Noix. Yen
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la huitieme heure , "entends un bruit
de roues, l’on me dit u’il veut forrir
en voiture. Au point u jour, j’en-
tends courir , on appelle les efclaves;
les fommeliers a; cuifiniers font grand
bruit; je m’informe , on m’apprend que
mon homme fort du bain, 8c demande
du (r) gruau , du vin mêlé de miel. On

(r) Mulfiun à alitant. Mica efl: chez les La
tins un terme générique qui figqjfie tantôt une
cfpece particuliete de bled (voy. un: lib. r 8 ,
cap. 7 ); tantôt la premiere fleur de la farine du
froment , qu’on employoit à différents afa-
Fes . aptimi tritici pollen à fla: ipfi, 8: tantôt
a chofe même qui réfultoit de ces différentes

piraterions. PI. r N a dillingue trois efpeces
d’ ica : in fiant alite tria gazera ( lib. il ,
cap. Il ). ont: , en parlant des aliments qui
nourtilïent le plus , met dans-la derniere dalle
certaines préparations de froment. lavé , comme
la fromentée (alita) , le riz , l’orge mondé, la
bouillie , 8c les breuvages faits avec ces mêmes
choies, ainlique le pain trempé dans l’eau. Cam-
que panificia anurie fimiflima fiat, clora tanner:
quedam encra frumenti , a: alita , ayan , piifi-
na , v: ex itfz’cm flafla firbiria , w! puâiculd ,
8’ niqua purique manieur punis ,*im6ecillimis amura

memri pouf). (De Medicin. lib. a , cap. :8 l.
Un Commutateur de MARTIAL dit que l’efpece
de boiflbn appellée par les Latins alita , ne difo
(en: pas beaucoup de riotte bicre 5 mais c’efl une
eo’njeâurc ou pfutôt une afl’ertion qui n’cfl: (cm

a. fut rien. D’ailleurs , comme Piine nous ap-
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naSithur. .407croira, peutêtre, que [on fouper étoit
pouflé juf u’au jour; nullement: il vi-
vait très Io renient, 86 ne cherchoit qu’à

palier la nuit. Comme quel nes - uns
accufoient cet homme d’être ’une ava-
rice fordide , Pedo difoit qu’on pouvoit
bien l’appeller un brûleur d’huile. t
ù Ne fluez point furpris de voir des ef-

prend u’il pavoit pluiieurs manieres de préps-
,rer l’ailier; , 86 de la donner ou allée a l’eau de

miel, ou cuite [ont forme de ouillon , ou en ,
.pota e femblable à notre gruau , à notre boui],-

. . ie , anotre (enroule , ou , fi l’on veut , à notre
même de riz 5 il cit ailez difficile de déterminer
le feus 6°C; mot dans le paillage de Séne ne,

Lpuil’qu’il peut fignifier l’une de ces trois clio es :

.Yoici les paroles de Pline .qui panoit d’ailleurs
:s’êrre trompé , en affurant que les Grecs n’avaient

pas parlé de l’alica demies Romains doivent ,
.fclon lui, palier pour les premiers inventeurs.
milice, dit-il , re; romand :11 , 6! non pridnn ex-
ceptera. : ali’oquin non pnflnœ potin: laudes [cri];-
rfilhnt 674d . . . tflê quidam eximie’ milan nama dar-
fiizct , fin glua rieur ex qui malm” , [Ive infor-
-,biliouqd«oflq, ive in puller". Nat. Bill. lié. sa,
.c. 1;, p. 796.. I. a, (dinararior. Mut-rut. joint de,
,méme. que sémique , mulfum 1G alita»: a dans
J’Epigramme 6-du liv. r 3 :.

i Nos alicamr, mullinn porerit tlbi ruiner: diva r
t I Si tibi noluerit ruiner: dives, eme. I ’

’Lifier,lêina4pîc. a in... ç, n. 1,) en quai. in;

que les Maures font encore un triage continuel



                                                                     

me: V J. s’r’r-n a s ”
fers li divers dans les vices; ils font très
variés , ils le montrent fous une, infinité
de formes; on ne peut le faire une idée de
’leurs différentes el’peces. La vertu-elle

lim le", le vice cit-varié , &prend une
1mn titude’rle routes obliques 86 détour-
néesï ll en el’t de même des mœurs :

’cellès des perfonnesrqui fuivenr la’Na-

ture,Iont facilesyfanseembarras, acine

"de Paliers; il prétend, avec Galien , que l’inven-
tion n’en doit point être attribuée aux Romains ,

comme Pline l’allure; mais plutôt aux Égyp-
tiens , chez lef uels les Romains en tirent le
goût 8t’l’habitu e , lorfque l’Egypre ut deve-
nue , par l’immenfe commerce de bled qu’elle
faifoit avec Rome ,- un des principaux greniers
de l’ltalie. Pline convient que les Egyptiens fa-
veur aulli préparer Palier: , mais il trouve leur
méthode très mauvaife, &donnc la préférence
à celle qu’on fuivoit dans les différentes villes
’del’ltalic, et fur-tour dans la: Campanie. Sml
inter prima diraiur à alite - ratio , pufianrrfflim
faluberrimæque : que. palma frugmn indubitanter
’Itdiam contingir. Fil fiu: dubio à in Ægypto,
fez! admodùm penaude : in luthé verd plurilms
lacis , fieu: craner: r Pif-moque agro , in Cam-
paniâ rumen taudai une . . . Alicafit à tu! quant
fanu; appellwimur. . . . . Ex red pulclirius que»:
ex trillai lgranum, quamvis id alita vitium ji .
Nat. Hi . lib. 18, cap. 11.. Vaye tout ce Cha-
pitre dans lequel Pline nous appren beaucoup de
tholias lenticules touchant relira, si lesdifiéren-

tissâtes». ,. ,w V,
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anianrlt. 609montrent que des différences impercep-
tibles; tandis que ceux qui s’en écar-
tent, ne; font d’accord ni avec eux - mê-
mes, ni avec les autres. Il me paroit
que la’caul’e de cette maladie ell: l’en-

nui de la vie commune; de même qu’on
cherche à le diftinguer des autres par les
habits, parla délicarelle des’tepas, par
la magnificence des voitures; on veut
encore le [épater des autres, par la façon
de difpofer fou temps. On ne veut pas
faire des forifes ordinaires, parcequ’on
tire gloire de fou infamie; c’ell: elle
que le propofent tous ceux qui vivent

à rebours. I rAinli , Lucilius ,rfuivons la routeque
la Nature nous a tracée; toutes citole-s
[ont faciles à: dégagées’d’embarras pour

ceux qui s’y tiennent, tandis que ceux
qui la contrarient, tellemblent à des
Rameurs qui vont contre le courant.

Rfî’i’
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* -LETTRE CXXllI.
L’Juteur décrit je vie frugale , G la corn-

pare avec le [un de [on temps.

Je luis arrivé fort avant dans la nuit à ma
mailer: , dans le territoire d’Albe , plus
fatigué de l’incommodité de la route ,

ne de la longueur : je n’y ai trouvé rien
e préparé , que moi-même. Je me fuis

jetté lut mon lit pour me délall’er, 8:
pour attendre en patience le retard de
mon Cuilinier 8: de mon Boulanger. Je
me difois à moi-même, dans cette occa-
lion , qu’il n’ell tien de fi fâcheux qu’on

ne puille ailément fupporter; qu’il n’y

a rien qui doive nous impatienter, li
nous ne lui en laurons pas le cuvoit.
Mon. Boulangetn’a point cuit e pain;
eh bien! mon Fermier , mon Concier e,
mon Portier en auront: leur pain féra
mauvaiszartendons , 8c je le trouverai
délicieux; la faim le rendra très rendre
8: très délicat, il s’agit de ne manger

ne lorfqrt’elle l’ordonnera. J’attendrai

donc , 86 je ne mangerai que quand j’au-
rai de bon pain , ou lot que je celletai
d’être dégoûté du mauvais.
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ntSinsQut. 6HOn doit s’habituer à le contenter de
eu. Lesperfonnes mêmes les plus ri:-

çlies rencontrent un. grand nombre de
contre-temps Sade traverfes qui s’oppo-
feux â’leurs vœux. Nul homme ne peut
avoir tout à fou-hait; mais chacun peut
rie pas delirer. ce qu’il n’a pas. Chacun
peut ufer avec lailir de ce qu’on lui
préfente;.Ç)n: v V libre àbeaucoup d’é-
gards’ ,4"an on fait régler for? dirimai-î,

ficil’accoutumer à prendre patience. in?
nelpou’vez. imaginer quel plailir je re -
feus, en voyant que ma lallitude le fou-
Juge d’elle-même. Je ne veux pas qu’on

me Frotte de parfums; je ne veux point
de. bains; je ne demande d’autre remede
que. le temps :le repos nousôte le mal
que lafati ne nous a caulé. Le louper le
plus. linga me fera plus agréable qu’un
repas de cérémonie. Je me fuis quel ne:
fois mis fubitementvâ l’épgçuue; c’e un

moyen plastifiant 86 Plus sûrzëquand
on s’efl irréparé . quand on s’en pre. .-

crit patience, on lettonne plus de
vigueurtôt- de fermété , A qu’on ne l’ai.

voit imaginé. Les preuves les plus cer-
taines foutcelles que notre ame don-ne
fur-le-champ, lorique non feulement
elle voir avec courage , mais encoreavec
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tranquillité, les chofes qui la contra-
rient; lorfqu’elle ne s’en irrite point;
lorfqu’elle ne fe ermetv pas d’en mur-
murer; lorfqu’el e. fait fiippléer à ce
fi u’on auroit dû’ lui damier, ehA’hè le

likant point; lorf u’elle penfe- vu’il
manque quelque cho e à [es habita es ,
8c non à elle v même. :7  
’ Nous ne connoifTons ique! point la!

fieurychofesnous (ont inutiles , que orfo
que nous en fommes privés; nous nous
en fervions, non pataque nous en avions
befoin , mais atcèque nous les avions.
Combien de cgofes bonis achetons ,. uni-
queme-nt parcequehôùs les voyons à d’au-
nes , parcequ’è’llès’fe troqventbhez beau-

coup dt: gens? Unez des éanfesüenos
maint Vieht’ de befquë ùéusrëgldns non

tte conduire fur celle des autres; nou s
’ne fommes pas guidés par [à raifon , la
coutume anSÏ entraîhe. -Si’ pan de: gens
faifoiehtïdnè mon:  , gôùsfnèrhetche-
fions ,pàs à’les’ imiter ; mais ,’Ëldrque le

grand noihbre’la fait; nbus les Tuivons:
comme fi clé ce qu’une chofe fe fait" fou-
’vcnt , elle en étoit plus eflimable! une
(erreur devenue générglépl’ehd la PlaC è

Haladroite’ ràifon.’ W - ’  I"
4 a On ne vôyage: plusnmaintén’an’t que



                                                                     

ne: sans")... 61.5,
ptéèédé "d’un corps de Cavaliers (1) Nu-

mides, 8: d’une troupe de Coureurs; il
çfl honteux de n’avoir Point des gens qui
éçatrent les pellages qu’on rencontre ,i
ou qui, à forge de poutfiete , n’annonq
fient pasl’atrivée d’un hommed’impor-v"

tance. Tout le mondez des mulets der-g
tinésâ porter de la vailÎelle guillemeta:
cizelée , des uvales de ctyftal cuide mur.-
rlut ;,il yfauroitlde la honte Maître: croire

ne vous n’avez dans votre bagage que.
ses choies, qui peuvent être ballottées
fans danger. Les jeunes efclaves ne voyaq
gent que le vifage enduit de raille , de
peut. ne le -foleil ou le froi n’endom-
mage. fleurpeau délicate: on auroit honte
d’en-ayoir àfa fuite , dont le, teint frais
n’eût pas befoin d’être conferves (.1) par

des moyens artificiels, I - -» *

n il) i Voyer ci-dcfrus Lettre 87 , Fig. 154 de ce
volume , .18: Tuile Lipfe in agit. ifl. lib, z f
cap. 5°. 2 ’ . u ’
- (a) Séneque Ce fert îei du H16: iridicàmzntum ,’
ex tellien que Juvénal a employée depuis dans le
me e (angler; Iatl’ant de ces femmes ui s’en?
dui Icntitellcment le vifage de toutes attes de
drogues 8c de préparations médicinales , qu’e
Voyant une face ainfi fophifiiquée , on en: rcnt
Il? demander , efl-ce un vifage , ou un nicet: 2 1

.1
est! que mutatis indutîtur «que fouit?
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"Evitons le commerce de ces’fottes de

gens : ce font eux qui communiquent les
vices , 8: les trépan ent de tous côtés. On

croyoit que les hommesles plus dange-
reux , étoient les-Colpotteuts (t) de ca-
lomnies , mais il efi desfhomnses qui
colportent les vices :-. leut’convetfation
elt très nuifible 5 lots même qu’elle ne
nuit pas fut-leœhamp , elle biffe des fe-
mences dans l’efprit 5 après les avoit
quittés , nous femmes atteints d’un mal
qui fe réveillera parla fuite. Ceux qui
ont écouté une fymphonie , portentldans
leurs oreilles la mélodie d’un chant agréa-

ble qu’ils ont entendu, 85 ui les empê-
che de penfer ados objets érieux-: il en
èfi de mêmedulangage (a) des-flatteUrs,

Tm nncdicaminibus . filiginisofu
ÂEÇlPit» amades. feeâeidîeemr. au 0km) -

I U g lovenuJanswerjI 47° &fiç.
(r) Le texte porte qui. imbu gallèrent , ex ef-

fion remarquable dont je crois avoit ran u le
feras avcclexaâitude. Voye; la note de Jufleqlsipfe

fur ce pilage. V A. ’ V .
h (z) Tacite dit quelque art que les flatteurs
(ont l’efpeeç d’ennemis la pus dangereufe : Pa]L

[imam inimicarum, gum: 5 landaulet 5 mot to-
fond , 8L, fi j’ofe Maritime: aiufi. plus fub an-
ticl que tout ce qulon a écrit jufqu’à préfent conf

tif les ammi"- V013: Tacite Nie d’Agricolzn
c-*[.I l-WUAH ,fh-J A l. .1
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vînâ. Y:

n a S ifs-ra Q lu a. 6x;
8: de ceux qui louent les chofes déshonnê-i
tes; l’impreflion-nous en telle bien plus de
temps qu’on n’enia mis à l’écouter. Rien

de plus difficile que de chafler de l’efprit
un (on doux 86 mélodieux; il poutfuit, il
fe propage , il revient par intervalleslleü
donc très important de fermer l’oreille
aux mauvais difcours , 8c fur-tout quand
ils commencent : car dès qu’ils fontcom-
mencés , a: qu’on fe permet de les écouo
ter , ils deviennent plus hardis : c’efl:
alors que l’on va jufqu’â nous dite que la

juiiice , la vertu , la philoiophie ne (ont
ne des mots vuides de feus ; qu’il n’y a

de Félicité que dans une vie joyeufe; que
ne [e gêner fut rien ; dépenferfon parri-
moine, c’en ce qui s’ap elle bien vivre;
c’efl: fe fouvenir qu’on oit mourir; que
nos jours s’écoulent , 86 que la, vie ne
revient pas en arriere. Pourquoi balan-

: ceroitnon à faire ce qui peut plaire? pour.
quoi n’accorderoit- on pas des aifirs
qu’on ne outra pas toujoursgouter , à
l’âge capable d’en jouir , 8: ui les de-
mande? A quoi bon par une gone rings?
lité aller au devant de la mort , 8c s’ino.
terdire des biens dont elle nous privera ?
Quoi ,. vous n’avez point de maîtreile ,
ni de (.1) favori qui puill’e exciter l’avia-

1 î 1(l) Au texte , nan puttant.
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loulie l’vous ne vous montrez jamais ivre!
Vous loupez suffi fobrement que fi vous
deviez rendre campte de votre dépenfe
à, votre pere l Eh! ce n’efl: pas la vivre ,
bien n’être que’le trille. témoin de la vie

des autres. Quelle foliede travailler pour
un héritier , de le refufer tout , afin
qu’une am le fucceflion vous faire un en-
nemi de ce ni qui vous aimoit ! plus vous
lui laurerez ,78: plus votre mort le réjoui.
ra. Ne Faites aucun? cas de ces ennuyeux
a: févereslcen’feurs de la vie des autres;
ils [ont les ennemis de la leur! moquez-
vous de ces hommes qui s’érigent en pé-
dagogues du public , V 8: n’héfitez. pas
de préférer une vie riante, a la confidéra-

tian. , i ta De femblables difcouts [ont auiIî dan-
gereux que le chant de ces Syrênes qu’U-

(le ne voulut entendre qu’après s’être

ait garroter : leurs effets fontanili funef-
tes; ils nous détachent. de la Patrie , de
nos parents , de nos amis , de la vertu ; ils
précrpitentceux qui les’écourent, dans la
mifere 8c l’infante. N ’efi-il donc pas plus

avantageux de fuivre le droit chemin , 8c
d’arriver enfin au point de ne trouver du
plaifir que dans les chofes honnêtes 2 Nous
y parviendrons , fi nous confidérons qu’il
par deux fortes d’objets qui nous attirent

- v ’ ’ : ou
x



                                                                     

pastissons 6:7ou nous repoullent : ceux qui nous invi-
tent font , les richeiles , les plaifirs , la
la beauté, l’ambition , 65 toutes les cho-
fes ui’nous paroiflent agréables a: flata
teu es : ceux qui nous repoulient font,
le travail, la douleur , la mort , l’iono-
minie, la vie dure8c pénible. ll faut onc
nous exercer , afin de ne point délirer les ’
premiers , 86 de ne pas craindre les der-
niers. Combattons avec vigueur: éloi-
gnons-nous des objets qui nous invitent ; -
prenons des forces contre ceux qui nous
attaquent. Ne voyez - vous pas la façon
dont le tiennent ceux qui montent 85
ceux qui defcetident P ceux - ci portent le
corps en arriere . tandis que les premiers
le portent en avant. wSi en defcendant
vous bailliez [arête , vous augmenteriez
le poids de la partie antérieure de votreL
corps ; 8: fi en montant , vous vous pen-
chiez en arriere , vous vous .récipitetiezL
volontairement. On defcen pour Courir:
vers les plaifirs on monte pour arriver.
dans un chemin efcarpé; pour monter ,2
il faut o’ufl’et leucorps en avant; pont
defcendie , il fautre retenir. ’

Ne croyezrpas qu’il n’y ait de datage?
reux’a’. écouter que ceux qui font l’élo e.

de la. vol tigré,- et qui .nous infpirent de
l’aine Il. r I V ’ Dd e



                                                                     

6:8 Lat-ratsla crainte pour la douleur , déja fi redou-
table par elle-même : je regarde comme
aufli nuifibles ceux qui , fous les dehors
du Stoïcifme, nous exhortent au vice.
Ils prétendent que le feul Sage bien inf-
truit cit un amant véritable ; que feu! il

oflede l’art d’être bon convive 8c de
bien boire. Demandons-leur jufqu’â quel
point on doit aimer les jeunes gens PMais
aillons aux Grecs cette coutume ; por-

tons notre attention fur des objets plus
décents. Perfonne n’efl: bon par hafard;
il faut apprendre la vertu. La volupté
eii une choie abjeéte 86 méprifable ; elle
nous cil commune avec les plus vils
des animaux ne l’on voit s’y livrer. La
gloire eit une dliofe pail’a ere 8: fugitive ,
aufli mobile que le foufËe. La pauvreté
fait un mal que pour celui qui ne veut
pas la’fupporter. La mort n’eit point un
mal : pourquoi s’en plaindroit-on ? elle
feule tend une jullice égale à tout le
genre humain. La fuperflition cil une er-
reur infeniée; elle craint ceux que l’on
devroit aimer ;. elle outrage ceux qu’elle
adore : quelle différence y a-t-il en ef-
fet entre nier l’exiflence des Dieux , a:
les diffamer ?Voilà lesobjets qu’il faut
étudier a: méditer. La philofophie n’efl:

M



                                                                     

ne Sinaqva. (t9point faire pour fournit des excufes aux-
vices. Un malade ne eut efpérer fa gué-
rifon’,’ lorique fou ” eau l’excite à.
l’intempérance.

il)

a ilanna

V a ses:ir I . au lII: . 1C K(r5 . x ’

w

l ’ ne -à? - jjà



                                                                     

6:0 Lai-rans a
LET-TRECXXIV.’

Que chbuvcrain bien refile dans notre cn-
rendement:

” Je paux, fi vous y confentez , 8:
n fi vous ne dédaignez pas de vous oc-
» capet de petits objets; vous rappor-
se ter un grand nombre de préceptes des
a Anciens (t) sa: mais vous ne refuie-

rez pas de les entendre , 8: leur fubtilité
n’efl pas faire pour vous rebuter. La tour-
nure particuliere de votre efptit ne vous
porte pas feulemèntvets les grandes quef-
tions; vous voulez tirer parti de tout ,
difpofition que j’approuve: la fubtilité
ne vous déplaît, que lorfqu’elle ne mene
à rien :je ferai donc enforte que cela n’ar-
rive pas.

On demande fi c’elt par le fentiment
ou par l’entendement , que l’on connoît
le bien ? on ajoute qu’il n’exiile ni dans

les enfants, ni dans les brutes. Tous
ceux qui mettent la volupté pardeilus
tout , jugent que le bien nous cil connu

(t) Poflum multa tibi vetetum præcepta referre;
Ni refugie , transfinie piger costumer: sans.

. l, , ,L:
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D”? "’81 n n’Q’v a; si:

A parles feus" : au contraire", nous préten-
dons qu’ill’e connoît par l’entendement ,

,8: nous le plaçons dans l’ame. Si nos
fens étoient les jugesdu bien , nous ne

’ rejetterions aucuns plailirs,’ vu qu’il n’en

" eft.aucnn"quif ne nous invite , 8: nenous
i flatte ; d’un autrewéôté’, il n’eii aucune

douleur que ’nous’vouluflions fubir ,’ vu

u’il n’en cil aucune ni ne bleil’e nos

eus : de plus, on ne croit pas en droit
de blâmer, ni ceux qui fe’ltvrent avec

’ excès à la volupté ,’ni ceux qui craignent

’ trop la douleur; cependant nous blâmons
ceux qui s’aban’donnent aux excès de la

’ table 86 de la débauche, «k nous mépri-

-fons ceux que la’crainte de la douleur
’èmp’èche de tien tenter de noble 8c de
généreux. En quoi font-ils coupables ,
s’ils ne font que. le. conformer à la dé-
filions de leurs feus qu’ils’bnt pris pour
juges 8: du bien 8c du mal? cerfont eux

’en effet,que vous avez tendus’les arbi-
’ rres de ce qu’il faut délirer ou fuir.
’Maisc’èfl à la raifonf ne ce droit appar-
tient ;s c’cli elle qui doit réglet la cou-

* duite de la vie’,”ainfi qpe les’idées qu’on

filoit le faire de la’Ivertu , de’l’honnéte-

té, au bien «a: du mal. Ces Philofophes
i (Epicuriens) donnent à la portion la plus
stile le droit’de juger la partie la plus no-

Dd iij
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ble , lorfqu’ils veulent que les fens , qui
font obtus, aveugles de plus tardifs dans
l’homme que dans les autres animaux,
foient les juges du bien. Qu’arrive-
toit-il ftflquelqu’un ," pour difcerner les
objets les plus déliés, donnoit la réfé-

rence. au. éns duitoucherfur’ ce ni de
la vue ?’a,lors les yeux; feroient de tous
les fens , les plus capables de diltinguer
le bien 8c le mal. Vous voyez donc à
quel point il faut ignorer la vérité; à
quel pointwon dégrade les chofes fubli-
mes 8.6 divines, quand on rend le tou-
cher juge du fouverainfbien, gainfi que
du mal. u De même , dit Epicute, que
u toute fcience 8c tout art doivent avoir
n pour bafek quelque chofe,d’évident,
n de connu-par les fans; de même la
sa vie heureufe doit avoit pourfende-
a ment se pour commencement quelque
sa chofe qui tombe fous les feus «. ,

’ Ainli vous prétendez que la vie heuc
reufe prend fon origine dans les chofes
évidentes! pour nous, nous .appellons
heureufes les chofes qui font conformes
à la Nature; or , ce ui lui cil: confor-
mé , fe montre fut le: amp, comme on
reconnoît promptement fi une choie cil:
entiete. Qu’eflace donc qui cit conforme
à la Nature? c’eft ce qui fefair com-toi?
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tte à l’enfant qui vient de naître, je ne
dis pas comme un bien , mais comme le
commencement du bien. Vous donnez
la volupté pour fouverain bien à l’en-
fance; vous voulez que l’enfant dès fa
naillançe parvienne au même but que
l’homme fait : vous placez le fommet de
l’arbre où devroient être fes racines. Si
guelqu’un venoit nous dire qu’un en-
ant , caché dans le fein de fa mere , en-

core incertain de fon fexe délicat, im-
atfait ô: fans forme ,V jouit de uelque
ien , il paraîtroit évidemment e trom-

per. Or ily a bien peu de différence entre
’enfant qui ne fait que de naître, sa celui

qui ei’t encore caché dans le fein de fa
mette. L’un &l’autre fontégalement in-
capables d’avoir l’idée foit du bien , foie
du mal : l’enfant n’eil pas plus fufceptible
du bien, qu’un arbre ou qu’une bête. Mais

urquoi un arbre ou une bête ne font-
ils pas capables de connoître le bien?
Parcequ’ils ne jouiWent pas de la raifon.
L’enfant n’en cil as non plus fufcepti-
ble, vu que la raifiin lui manque. ll con-
noîtra le bien lorfqu’il aura de la raifon.
Il y a des animaux privés de raifon ; il y
en a qui ne font pas encore raifonna-
hies; enfin il en cil en qui la raifon en:
imparfaite : or , le bien ne fr: trouve dans

Ddiv
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aucun de ces animaux , il faut que la rai-
fon l’y introduife. Quelle différence y a-
t-il donc entre les chofes que j’ai rappor-
tées? Jamais le bien ne fe trouvera dans
l’animal privé de raifon 3 il ne peut pas
non plus fe trouver dans celui qui n’ell:
pas encore raifonnable : il pourroit y
avoit du bien dans celui qui cil impar-
fait; mais il ne s’y trouve pas encore.

Je dis donc , Lucilius , que le bien ne
fe trouve pas en tout corps , ni à tout
âge. L’enfance en cil aulli éloignée, que

le commencement l’elt de la fin, ou de
la perfctïtion; d’où il fuit que le bien
n’ell pas plus dans un corps tendre, qui
ne vient que d’être formé, que dans la
femence qui l’a produit. Diriez vous que
le bien d’une femence ou d’un arbre
exil’te dans le premier jet qu’ils fout pour

fortir de la terre. Il y a du bien dans le
froment; mais ce bien n’exille pas dans
le germe. L’épi ne fe montre pas avec
la premiere feuille, il n’eli bon que lorf-
que la chaleur de l’été lui a donné fa ma-

turité. Comme la Nature dans tous les
êtres ne montre le bien que dans leur
état parfait, de même le bien de l’hom-
me ne fe trouve. en lui, que lorfqu’il
jouit d’une raifon perfeélionnée. Or , je
vous dirai en quoi coutille ce bien : c’en
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Hans un efprit libre 8: droit, qui fe fou-
iner les chofes, 86 qui ne s’en laifle as
déminer. Bien loin que l’enfance fait uf-
Iceptible de recevoir ce bien, l’adolefcence
ne peut l’efpérer : l’âge viril peut à peine

fe flatter deale-pbfiiéderl; 8c la vieillefre fe
Trouve fort heureufe , quand ,i par une
longue 86 énible étude , elle efi parve-
nue ân fe l; procurer; c’efi alors que

"l’on polïede ce bien avec corrnoifanœ

Ide caufe. -
.On m’oppofera qu’ayant flippofe’ qu’il

lex’ifioit un bien pour les arbres, pour
les plantes; il peut aufli y en avoir un
pour l’enfant. Mais le vrai bien n’eli fait
nipour les arbres, ni pour les bêtes 5 ,
celui dont ils peuvent jouir, n’en; que
Îprécaire. l’Si l’on demande quel peut être

ïceibien ?.c’efi ce qui dans ces êtres efi:
tonforme à la nature de chacun d’eux.
Le vrai bien ne peut fe trouver dans au-
cune Ibère, il appartient à une nature
plus heureufe 8c plus parfaite. Il n’y a
Point de vrai bien où lalralfçn ne fe ren-
jcontre pas. Il-y’a quarre efpeces de na-
tures, celle deel’arbre, celle de labrure ,
icelle de l’hommeôc celle de Dieu. Les
fieux premiers êtres , étant privés de rai-
fon, font de la même nature; les deux
ficelliersw diffèrent "en ce que Dieu cit

Dual x ’



                                                                     

62.6 Lzrrnusimmortel, tandis que l’homme CR fujeti
la mort. ll-n’y a donc que Dieu qui fait

arfait par fa nature : la perfeéhon de
Fhomme cit l’effet de (es foins. Les au-
tres êtres ont bien une perfeétion ropre
à leur nature; mais iln y apoint e per-
feCtion vraie , où la raifon ne (e trouve
pas. La perfeétion com lette el’t celle qui
cil telle par rapport à a Nature univerc
felle ; or, cette Nature eli raifonnable.
Les autres chofes peuvent avoir des pep
feâions dans leur genre. Les avantages
dans lajouillance defquels la vie heureufe
ne peut pas confifier , ne cuvent pas être
ce qui rend la vie heureux: : or’, la vie de-
vient heureufe par les biens , 86168 bêtes
n’ont pas ce qui rend la vie heureufe; d’où

il fuit que le bien ne le trouve pas dans
- la bête : les feus peuvent bien lui faire

connoîtte les objets A relents 5 elle peut
fe rappeller les chofzs palliées, quand
elle eft avertiepar fes feus : un cheval
fe reflouvient d’un chemin, quand on
l’approche de l’endroit où il commencç;
mais dans l’écurie , il n’a nulle mémoire

de la routequ’il aura le plus. fouvent
parcourue. Quant à l’avenir ,’ la brute
n’en a point d’idées. Comment peut-or!
attribuer la perfeétion à des .êtres qui
n’ont aucune connoilïance du temps par;
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nnSianun. 62.7fait? En effet, le rem s fe divife en
trois parties; le paflé, e préfent se le

I futur. Or , les bêtes n’ont que la, faculté
de connoître, en panant , le préfent ;
il eli rare qu’elles (e fouviennent du

airé , 8: elles ne fe le rappellent que par
l’a rencontre des objets préfenrs. Ainfi ,
le bien qui appartient à une nature pat-
faite, ne peut pas [e trouver dans une
nature imparfaite : ou , fi elle en jouit ,
c’efl à la’maniere des plantes ou des fe-

mences. Je ne nie pas ne les bêtes ne (a
portent avec impétuo rté vers les objets
qui paroiilent conformes à leur nature ;
mais en elles ces mouvements font con-
fus 86 déréglés z or, ce qui cit confus 8:
défordonné, n’eli jamais un bien.

Mais , direz vous , fur quoi jugezs
vous que les mouvements des bêtes
font déréglés 8c fans ordre ? Je vous ré-

pondrai alors u’elles agiroient fans
ordre 86 fans reg e , li leur nature étoit
fufcepttble d’un ordre; mais qu’elles fe
meuvent d’une façon conforme à leur
’nature , en agilrant fans tegle. En effet ,

out pouvait dire u’une chofe efl: dans
le trouble ou le éfot’dre , il faudroit
qu’elle pût être quelquefois dans l’ordre.
l n’.y a’de l’inquiétude, que lorfqu’il

peut y avoir de lafureté; ildn’yapoint -
VI
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de vice, qu’où il peut y avoir de la vertu:
tels font les mouvements qui tiennent .
à la nature des bêtes. Mais pour ne pas
vous arrêter trop long-temps , j’accorde-s
rai qu’il peut y avoir quelque bien , quel-
que vertu , quelque chofe de parait:
mais que feta-ce? ce ne fera pas un bien
abfolu , une vertu réelle, une perfection
véritable ;ces avantages ne peuvent ap-
partenir qu’à des êtres raifonnables , qui
culs peuvent connoîrre des motifs , es

tegles se des moyens: eainfi, le bien ne
peut être qu’où fe trouve la raifon.

Vous demanderez , fans doute , à quoi
eut mener cette Diflertation , 8c quel

gien elle peut faire à .l’efprit? Elle fert
à l’exercer ; .â l’aiguifer; elle lui fournit

une occupation honnête: on tire du pro.
fit de tout ce qui nous empêche de nous
livret au mal. D’un autre côté, "e ne

.u’rs vous procurer une plus grande uti-
.,1té , qu’en vous faifant connoîtte votre
mai bien; e’nrvous-diflinguant des ani-
maux; en vous rapprochant de la Divi-
nité. ’ g
’ Pourquoi entretenezhvrousôt exercez.
vous les forces de voue corps ? La Na-
ture en a donné de plus grandes aux
animaux domefiiques 8C fauvages. Dans

quelle vue prenez -.vous;foin de, votre

i
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beauté ? lorique vous aurez épuifé tous
les fecours de l’art , vous vous trouverez
inférieur à cet égard à un grand nombre
d’animaux. Pourquoi tant de recherche
dans la maniere dont vos cheveux font at-
tangés? fait que vous les laifiiez flotter
comme les Parthes g foit que vous en
formiez un nœud (r) , comme les Ger-
mains; [oit que vous les difperfiez à la
façon desScythes; ils n’égaleront jamais
la criniere d’un cheval, ni l’impofante
inajefle’ de celle d’un lion. Si vous vous
exercez à la courfe , vous n’aurez jamais
la célérité d’un levreau. Si renonçant

aux avantages qui vous font étrangers,
8: dans lefque’ls vous feriez vaincu, vous
voulez en revenir au bien qui vous elt
propre , voici en quoi il confine : c”ell:

,(r) Séncque attribue ici aux Germains en gé-
néral ce que Tacite ne dit que des Sueves. a) Une
sa mode qui diflingueles Sueves des autres Ger-
se mains , 8c chez les Sueves l’homme libre d’a-

. a) vec l’efclave , c’eli l’ufage de tordre leurs che-

a: veux, a: d’en faire un nœud . Ils conti-
a: nuent jufques dans larvieilleil’c de relever par-
» derriere , ou fouvent de le nouer fur la tête ,
a; leur chevelure bêtifiée. Celle des Grands cit
a: ajuflée avec uelque foin; c’en: la feule pa-
sa turc dont ilsi’oient curieux. Taciz. de morfb.
German. cap. 38. Vqu aulli Séneque, de hi,
4117. a. cap. a6.
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dans une ame ure , petfe&ionnée, qui
s’efforce de re embler à’Dieu; qui s’é-

leve au - deflus des chofes humaines ;
qui ne cherche point au dehors, ce qui
eli en elle-même. Vous êtes un animal
raifonnable; qu’y a-t-il de bien en vous?
c’eli la raifon parfaite. Tâchez de la faire
croître de lus en plus , 86 de la porter
à (on comb e. Eftimezwous très heureux,
lorfque vous puiferez tous vos lailits en
vous-même:lorfque, parmi l’es objets

ue les hommes defirent avec ardeur ,
s arrachent les uns aux autres , confetvent
avec le plus de foin , vous ne trouverez
plus rien , je ne dis pas que vous préfé-
riez , mais même que vous fouhaitrez de

olTéder. Je vais vous donner une regle
avec laquelle vous pourrez mefurerle de-
gré de perfection auquel vous ferez par-
venu: vous jouirez du fouverain bien ,
lorique vous aurez reconnu que les hom-
mes que le’vulgaire regarde comme les
plus heureux , (ont dans le fait les plus
malheureux.

Fin du Tome II ê des Lettres.
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